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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  pranière  guerre  punique. 

^ES  républiques  de  la  Grèce,  faibles  lors  même  icscMqoitt. 
[u'elles  paraissaient  plus  redoutables,  étaient,  5;j  ^'•■'^"■î^ 
>ar  leur  constitution,  dans  l'impuissance  de  s'ac-  ""**•*•*• 
rroitre.  Rome  au  contraire  acquiert  continuel- 
lement de  nouvelles  forces.  Elle  sent  qu'elle  peut 
plus  quelle  n'a  fait  encore.  Ce  sentiment,  qui  lui 
promet  de  nouveaux  succès,  lui  fait  prendre  un  nou- 
vel essor.  Elle  porte  déjà  la  vue  au  delà  des  mers; 
et  la  \ictoire,  qui  marche  devant  elle,  semble  lui 
offifr  sur  les  peuples  à  vaincre  les  droits  qu'elle 
s'est  faits  sur  les  peuples  vaincus.  Elle  a  triomphé 
Je  Pvrrhus,  le  plus  grand  général  de  son  siècle; 
et ,  ce  qui  pouvait  beaucoup  sur  l'imagination  des 
Romains,  Pyrrhus  était  un  descendant  d'Achille. 
Ce  ne  sont  pas  des  Volsques,  des  Sabins,  des 
Etrusques ,  des  Gaulois  et  des  Samnites  qui  or- 
nent le  triomphe  de  Curius  Dentatus,  vainqueur 
lie  ce  héros  :  ce  ne  sont  pas  des  gerbes,  des  trou- 
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|)eaux ,  des  armes  et  des  dépouilles,  qu'on  a  déjà 
vus  tant  de  fois  :  ce  sont  des  Épirotes ,  <les  Mo- 
losses, des  Thessaliens,  des  Macédoniens  :  c'est 
l'or,  la  pourpre  et  toutes  les  richesses  que  les 
Grecs  étalaient  jusque  dans  leurs  camps  :  enfin 
ce  sont  ces  éléphans  qui  avaient  d'abord  répandu 
l'épouvante,  et  qui  maintenant,  chargés  de  leurs 
tours,  ne  paraissent  que  pour  donner  un  spec- 
tacle au  peuple.  Voas  imaginez  l'impression  que 
ce  triomphe  fit  sur  les  Romains,  et  vous  jugez 
qu'il  ne  leur  fout  plus  qu'un  prétexte  pour  fran- 
chir les  mers. 
BMM^aitia       Une  légion  romaine,  en  garnison  à  Rhège,  s*é* 
MiTéuSTl':  ^^"^  emparée  de  celte  ville  par  le  massacre  des 
r«ét^iiyf».  principaux  liabitans,  et  s'était  alliée  des  Marner-, 
tins.  Rome ,  alors  en  guerre  avec  Pyrrhus ,  avait 
laissé  jouir  ces  scélérats  du  fruit  de  leur  trahison. 
Si  ce|>endant  elle  ne  voulait  pas  paraître  leur  com- 
plice,  il  lui  importait  d'en  faire  un  exemple.  C^est 
pourquoi  le  consul  Génucius  eut  ordre  de  faire 
le  siège  de  Rhège.  Les  traîtres  se  défendirent  en 
désespérés.  Jjà  résistance  fut  plus  longue  qu'on 
ne  l'avait  prévu;  et  l'armée  romaine,  qui  souffrait 
de  la  disette,  eût  été  forcée  à  se  retirer,  si  Hiérun 
n'y  eut  envoyé  des  vivres.  £nfiii,  la  ville  ayant 
été  prise,  et  rendue  à  ses  premiers  habitaiis,  trois 
cents  lé^i«>niiaires,  faits  prisonniers,  furent  con- 
duits à  Rome,  où  ils  {)érircnt  sous  la  hache,  après 
iivoir  clé  hallus  de  verges. 
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Ce  jugement  équitable  et  politique  était  encore  cepe.aMi«H. 
tout  récent ,  lorsque  les  députés  des  Mamertins  ^*  ^•'"«ii»*. 
arrivèrent  à  Rome.  Secourir  ces  brigands,  c'était 
approuver  à  Messine  ce  qu*on  venait  de  punir  à 
Rkège  :  se  refuser  à  leur  demande ,  c'était  laisser 
échapper  ime  occasion  de  porter  la  guerre  en 
Sicile.  Le  sénat  renvoya  la  chose  sfù  peuple,  se 
croyant  à  Tabri  de  tout  reproche,  si  les  secours 
étaient  ordonnés  par  un  plébiscite  plutôt  que  par 
uo  sénatus-consulte. 

Le  peuple ,  à  qui  une  nouvelle  guerre  paraissait 
toiijoiu^  une  ressource,  ordonna  d'armer  pour  les 
Mamertins.  Le  sénat  l'avait  prévu,  sans  doute. 
Mais  pouvait-il  se  croire  bien  justifié  ?  Quelle  raison 
d^ailieurs  avait-il  de  porter  déjà  ses  vues  sur  la 
Sicile  ?  Craignait-il  que  les  Carthaginois  n'en  fis* 
sent  la  conquête?  M'aurait-il  pas  été  toujours  à 
temps  d'aller  au  secours  d'Hiéron?  Le  motif  de  la 
guerre  alors  eût  été  honnête.  Comment  excuser 
le  sénat  ?  Le  roi<}e  Syracuse  a  secouru  les  Romains 
contre  les  brigands  de  Rhège;  et  c'est  contre  lui 
qu'ils  prennent  les  armes,  poi.r  secourir  les  bri- 
^nds  de  Messine. 

Réunis  pour  chasser  de  Sicile  les  Mamertins^    Ap.  cu.ai.« 
Iliéron  et  les  Carthaginois  assiégeaient  Messine, 
et  leur  flotte  paraissait  fermer  le  détroit  aux  Ro-  Av.iitj.c..64. 
mains.  Mais  ils  le  gardèrent  avec  trop  de  négli- 
gence, et  le  consul  Appius  Claudius  passa  a^ec 
toutes  ses  troupes. 
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Il  paratt  qu'on  a  voulu  répandre  du  merveilleux 
dans  cette  entreprise.  On  dirait  que  les  Romains 
n*ayant  pas  même  des  vaisseaux  de  transport , 
Appius  ait  imaginé  de  construire  des  espèces  <le 
radeaux;  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Caudex. 

Par  le  premier  traité  que  les  Romains  ont  £aiit 
avec  les  Carthaginois,  on  voit  que  dès  le  temps  des 
rois  ils  naviguaient  sur  mer.  Ils  faisaient  peu  de 
commerce  ;  cependant  ils  ne  pouvaient  pas  le  né- 
gliger tout-à-fait.  On  ne  peut  pas  même  douter 
qu'ils  n'aient  eu  de  bonne  heure  des  vaisseaux  de 
guerre,  quoiqu'avant  Tan  de  Rome  l\l\S  il  nen 
soit  pas  feit  mention  dans  les  historiens.  Leur  ma* 
rine  sans  doute  était  peu  considérable  :  mais  ils 
n'étaient  pas  ignorans,  au  point  de  reganler  des 
radeaux  comme  une  invention  nouvelle.  D'ail- 
leurs peut-on  supposer  qu'ayant  formé  le  projet 
de  passer  en  Sicile,  ils  n'aient  pas  £iit  venir  des 
vaisseaux  des  villes  grecques  d'Italie? 
a  na^wto  Les  Syracusains  et  les  Carthapnois ,  campés  sé^ 
i^m  Ma*,  parement ,  pressaient  Messine  de  tous  cotés ,  et  Ap. 
Cbudius  paraissait  n'y  être  arrivé  que  pour  être 
assiégé  lui-même.  Il  fit  des  propositions  qu'on  n'é- 
couta pas.  Alors,  se  voyant  dans  une  situation  qui 
demamlait  de  la  hardiesse  et  de  la  promptitude , 
il  bfïrir  la  bataille  aux  Syracusains. 

Si  Iliéron  eut  refusé  le  combat,  il  est  vraisem- 
blableque  les  Romains  n'auraient  pas  pu  le  forcer 
dans  ses  lignes;  et  \m  conséijueut  il  les  aurait 
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mis  dans  la  nécessité  d'abandonner  les  Màmertins. 
Mais  il  jugea  qu'une  action  terminerait  plus  promp- 
tement  la  guerre ,  persuadé  que  les  Carthaginois 
nen  seraient  pas  simples  spectateurs,  et  que  les 
ennemis  succomberaient  sous  le  poids  de  deux  ar- 
mées ,  qui  les  attaqueraient  en  même  temps.  Il  se 
trompa  :  ses  alliés  virent  sa  défaite ,  sans  sortir  de 
leur  camp.  Peut-être  imaginèrent-ils  qu'il  serait 
toujours  en  leur  pouvoir  de  chasser  les  Romains , 
et  que  la  victoire  qu'ils  leur  laissaient  remporter 
ne  faisait  qu'affaiblir  la  seule  puissance  alors  re- 
doutable pour  eux.  La  conduite  d'Hiéron  parait  le 
prouver.  Si,  après  la  bataille,  il  se  fut  renfermé 
dans  son  camp,  Appius  n'eut  tiré  aucun  fruit  de 
sa  victoire.  Mais,  indigné  de  la  perfidie  des  Car^ 
thaginois,  il  retourna  à  Syracuse,  ne  songeant  plus 
qu'aux  moyens  d'établir  la  paix  dans  ses  états,  et 
d'assurer  le  bonheur  de  son  peuple.  Appius,  ayant 
appris  sa  retraite ,  marcha  contre  les  Carthaginois. 
Il  les  vainquit ,  et  Messine  fut  délivrée.  Ce  général 
a  eu  la  gloire  de  triompher  le  premier  des  peuples 
au  detà  des  mers. 

Cette  même  année  est  remarquable  par  les  jeux  vnmuncom^ 
funèbres,  avec  lesquels  M.  et  D.  Junius  Brutus  »•«"• 
crurent  honorer  leur  père.  On  vit  pour  la  pre-  Av.nij.c.64, 
mière  fois  des  combats  de  gladiateurs  :  spectacle 
barbare  qui  plut  au  peuple,  et  qui  sera  toujours 
{dus  agréable  à  ses  yeux. 

Le  sénat,  qui  se  proposait  d'abord  de  donner  LMcoBMbt«^ 
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(HtratH»^»  quatre  légions  tux  nouTcaux  consuls  qui  passée 

^^^'  rent  en  Sicile,  ne  leur  en  donna  que  deux,  parce 
que  Hiéron  se  hâta  de  faire  sa  paix  avec  les  Ro- 

A^.(^M,  mains.  On  ajouta  seulement  à  ces  légions  quelques 
troupes  des  alliés.  Les  consuls  enlevèrent  rapide* 
ment  plusieurs  places  aux  Carthaginois. 

nmoté  fmi  dé.      Le  roi  de  Syracuse  prit  le  seul  parti  qui  pouvait 

nmkUfmiM.  ^eartcr  la  guerre  de  ses  états.  Si  les  Romains  n'é- 
taient pas  plus  justes  que  les  Carthaginois ,  ils  sen« 
taient  mieux  combien  il  leur  importait  de  le  )>a«- 
raitre,  et  ils  étaient  dans  Tusage  de  ménager  leurs 
alliés.  Assnré  d'en  être  respecté  par  les  avantages 
qu'ils  pouvaient  retirer  de  son  alliance,  Hiéron 
d'ailleurs  n'avait  rien  à  craindre  des  Carthaginois, 
qui  seraient  assez  occupés  à  la  défense  de  leurs 
places. 

La  peste  qui  survint  à  Rome,  troubla  la  joie 
que  donnaient  les  succès  de  la  guerre.  On  y  ap- 
porta le  remède  ordinaire,  un  dictateur  et  ua 
clou. 

■i««.*ifriM  L'année  suivante,  les  consub  L.  Posthumius 
Mégellus  et  Q.  Mamilius  Vituhis  ouvrirent  la  cam- 

4«Mij.ci«H  p^^e  par  le  blocus  d'Agrigente,  pbce  d'armes 
des  Carthaginois,  bien  fortifiée,  et  défeinlue  par 
une  garnison  de  cinquante  mille  hommes,  qne 
commandait  Annibal.  Ce  général,  voyant  que  les 
assiégeans  allaient  ati  fourrage  avec  beaucoup  de 
désordre,  fit  une  sortie  dans  laquelle  il  se  serait 
rendu  maître  de  leur  camp,  s'il  eut  marché 
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plus  de  troupes,  ou  plutôt  si  la  discipline  n'eut 
pas  mis  les  Romains  dans  la  nécessité  de  vaincre 
ou  de  périr.  Il  fiit  repoussé.  Alors  la  plupart  des 
peuples  de  Sicile  se  déclarèrent  pour  Rome  contre 
Carthage;  et  quoique  les  consuls  ne  fussent  arrivés 
qu'avec  deux  légions,  ils  eurent  bientôt  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes. 

L'abondance  était  dans  le  camp  des  Romains, 
Âgrigente  manquait  de  vivres,  et  le  siège  durait 
depuis  cinq  mois,  lorsque  Hannon  vint  au  secours 
d'Annibal  avec  cinquante  mille  hommes  de  pied, 
six  mille  chevaux  et  soixante  éléphans.  Il  s'em- 
para d'Erbesse,  et  mit  la  disette  dans  le  camp  des 
ennemis.  Quoique  ce  fut  la  seule  place  d'où  les 
Romains  tiraient  des  vivres,  ils  avaient  eu  l'im- 
prudence de  ne  pas  s'en  assurer.  Désolés  par  la  Avam  j. 
omine  et  par  les  maladies  qui  en  étaient  la  suite,  ^''' 
ils  auraient  été  contraints  de  lever  le  siège ,  si 
Hiéron  n'eût  pas  trouvé  le  moyen  de  leur  faire 
passer  quelques  convois.  Cependant  Hannon  se 
flattait  de  les  réduire  sans  rien  hasarder  ;  mais, 
avant  cédé  aux  instances  d'Annibal,  qui  le  pres- 
sait d'engager  une  action ,  il  ftit  entièrement  dé- 
fait, et  Annibal  lui-même  n'eut  plus  d'autre  res- 
source que  de  se  sauver  avec  sa  garnison. 

Les  Agprigentins  égorgèrent  les  Carthaginois  qui 
étaient  restés.  Ils  n'en  furent  pas  traités  avec  plus 
d'indulgence  :  on  en  vendit  vingt-cinq  mille.  On 
ne  dit  pas  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  lors- 
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que  leur  ville  fut  livrée  aux  soldats.  Les  Romains 
ou  leurs  alliés  perdirent  à  ce  siège  plus  de  trente 
mille  hommes,  et  la  perte  des  dartliaginois  fut 
beaucoup  plus  grande.  Les  conquêtes,  funestes 
aux  vaincus,  coûtent  cher  aux  vainqueurs.  Voilà 
comment  se  forment  les  empires. 

iîXn\'é**u       '-^  prise  dWgrigente  ouvrit  aux  Romains  toutes 

»tiMitM>1ïU  les  villes  de  la  Sicile.  I^s  places  maritimes  res- 
tèrent  sous  la  domination  des  Carthaginois.  Ils 

înïlHi^'*  révoquèrent  Ilannon.  Amilcar,  qui  lui  succécb 
dans  le  commandement,  ravagea  les  cotes  (ritalie: 
mais  il  n*osa  rien  tenter  sur  terre,  et  Tannée  se 
passa  sans  combat. 

•TCTirT'**  Autant  les  légions  étaient  redoutables  aux  Car- 
thaginois, autant  les  flottes  Tétaient  aux  Romains; 
et  ces  deux  puissances  se  faLsaient  une  guerre  qui 
devenait  funeste  à  Tune  et  à  Tautre,  saiLs  être 
avantageuse  à  aucune  des  deux.  Rome  se  proposa 
d'enlever  à  (^irthage  Tempire  de  la  mer. 

CiC  projet  était  hardi  sans  doute  :  mais  on  sVst 
plu  à  le  faire  paraître  plus  hardi  encore.  Rome, 
dit-on,  n*avait  pas  un  seul  petit  bâtiment  armé 
en  guerre.  Klle  manquait  iTouvriers  pour  la  cons- 
truction des  vaisseaux.  Elle  ne  connaissait  pas 
les  galères  à  cinq  rangs  de  rames,  qui  faisaient 
la  principale  force  désarmées  navales;  et  elle  n'au- 
rait pas  pu  en  construire,  si  une  galère  carthagi- 
noise, qui  échoiui  sur  la  ciite,  ne  lui  eut  servi  de 
modf'le.  Tout  cela  est  exagéré.  Avant  la  guerre  pu- 
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Romains  avaient  une  flotte,  que  com- 
r  «UiiimA^îr  Yalérius,  et  qui  fut  insultée 
ent  i  ns .  S'ils  manquaient  d'ouvriers  pour 
ctioia  des  vaisseaux,  ils  en  pouvaient 
ans  les  villes  grecques^qui  étaient  sous 
ancc,  et  il  est  vraisemblable  qu'ils  y  au- 
ore  trouvé  des  modèles  de  galères  à  cinq 
raiTies-  Enfin  Hiéron,  alors  leur  allié, 
suppléer  à  tout  ce  qui  leur  manquait, 
l  en  soit,  en  deux  mois  ils  équipèrent  cent 
cinc|  i*ai~igs  de  rames,  vingt  à  trois  rangs, 
nièrent  des  matelots. 

lillius    Népos  eut  fe  commandement  des  L€conlulCM^- 
qui    passèrent  en  Sicile,  et  son  collègue  j;;^^  *^  •■"" 
•néliiis  Scipio  commanda  la  flotte.  Celui- 
it  mis    à  la  voile  avec  dix-sept  vaisseaux,     A^ani  i.  c. 

'  '    260,  de  RoMc 

>cha  de  ViledeLipari,  qu'il  se  flattait  de  sur-  ^' 

e,  fut    surpris  lui-même,  et  enlevé  avec 

son  escadre.  Peu  de  jours  après,  Annibal, 

lie  qui  avait  fui  d'Agrigente,  fut  sur  le  point 

iver   le  même  sort.  Clonnne  il  tournait  un 

oiitoire,  la  flotte  des  Romains  se  présenta 

k  coup  en  ordre  de  bataille  :  il  perdit  plu- 

s  bàtiinens,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  se 

:r. 

jillius.  instruit  du  malheur  de  son  collègue,     Premi^vic 

'  *^  toirc  qnc  les  Ro- 

i  Tannée  de  terre  sous  les  ordres  des  tribuns  !!!!"  J'JS!*'* 
gions,  et  prit  le  commandement  de  la  flotte, 
àdérant  qu'il  n'avait  que  des  vaisseaux  gros- 
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sièrement  construits  et  des  matelots  pen  exercés, 
il  se  proposa  cPaller  promptement  à  rabordage,  et 
de  décider  le  sort  du  combat  par  la  valeur  de  ses 
troupes.  A  cet  effet  il  éleva  sur  les  proues  de  ses 
bâtimeiis  une  machine  propre  tout  à  la  fois  à 
accrocher  les  vaisseaux  ennemis  et  à  servir  de 
pont  pour  y  passer.  Cest  ce  qu'on  a  nommé  co/^ 
betiu. 

Il  rencontra  près  des  îles  de  Lipari,  Annibal, 
qui  commandait  la  flotte  carthaginoise,  et  qui 
vint  au-devant  de  lui  avec  confiance.  I^s  corbeaux 
firent  leur  effet ,  et  Taction  ressembla  trop  à  un 
combat  de  terre,  poujpque  la  victoire  put  balan- 
cer. Les  Hcmiains  prirent  trente-<leux  galères,  eo 
coulèrent  à  fond  quatorze,  firent  sept  mille  pri- 
sonniers, tuèrent  trois  mille  hommes,  et  Annî- 
l>al ,  dont  le  vaisseau  fut  pris ,  se  siuiva  dans  une 
chaloupe. 

Rome,  qui,  pour  son  coup  dVssai,  paraissait  dis* 
puter  à  Carthage  Tempirc  de  la  mer,  mit  cette  vio 
toire  au-dessus  de  toutes  celles  qu'elle  avait  rein- 
portées  jusqu'alors,  (îe  ne  fiit  pas  assez  d'accorder 
les  honneurs  du  triomphe  à  Duillius,  on  lui  éleva 
une  colonne  rostrale,  c'est-à-dire  ornée  de  proues 
de  vaisseaux  ;  et  on  arn*ta  par  un  décret  que  toutes 
les  fois  qu'il  sou|>erait  en  ville,  il  serait  reconduit 
AvMi  J.C.  chez  lui  aux  flaml>eaux  et  au  son  des  flûtes.  L'an* 
^  née  suivante,  le  consul  L.  Cornéliits  Scipio  fit  une 

expédition  en  Sardaigne  et  en  Corse. 
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La  Sardaime  est,  après  la  Sicile,  une  des  plus  e>pmuu» 
grandes  îles  de  la  Méditerranée.  Elle  est  fertile  ai*!*"**'" 
et  riche  en  troupeaux.  Cependant  elle  n'a  jamais 
été  fijrt  peuplée,  parce  que  l'air  en  est  malsain.  La 
Corse,  beaucoup  moins  grande,  n'a  pas  la  même 
fertilité.  C'est  un  pays  hérissé  de  montagnes,  peu 
ailtivé  de  tout  temps,  et  dont  le  mauvais  air  nuit 
encore  à  la  population. 

Comme  les  nations  ne  se  policent  qu'autant 
qu'elles  commercent  les  unes  avec  les  autres,  les 
halHtans  de  ces  îles,  privés  de  toute  communica- 
tion avec  l'étranger,  avaient  des  mœurs  féroces , 
que  les  Carthaginois,  tyrans  avides  et  cruels,  n'a- 
doucissaient pas.  Maîtres  par  les  armes  de  tous 
le  pays  qui  s'ouvrait  à  eux,  ils  avaient  chassé, 
dans  les  lieux  inaccessibles  les  anciens  habitans, 
et,  pour  les  tenir  dans  une  entière  dépendance,  ils 
les  avaient  mis  dans  la  nécessité  de  faire  venir 
d^Afrique  jusqu'aux  denrées  les  plus  nécessaires; 
défendant  sous  peine  de  mort  d'ensemencer  les 
terres,  arrachant  les  blés,  et  coupant  tous  les  arbres 
qui  portaient  des  fruits.  Une  |>areille  tyrannie  ne 
pouvait  que  les  rendre  odieux.  Cornélius  leur  en- 
leva la  Corse,  et  se  rendit  maître  d'Olbia  en  Sar- 
daigne,  où  le  consul  qui  lui  succéda  continua  la 
guerre  avec  succès.  En  Sicile,  les  Romains  prirent 
Mitistrate.  Les  habitans  la  livrèrent  eux-mêmes. 
Cependant  ils  furent  égorgés  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe,  et  on  vendit  tous  ceux  qui  avaient 
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échap|>é  au  carnage.  Dans  les  campagnes  suivantes 

on  fit  de  plus  grandes  entreprises. 
KMitiie       C.  Attilius  Régulus,  voyant  du  port  de  Tinda- 
ISli'îïCar*  ****  *  '^  flotle  ennemie  qui  passait  en  désordre, 

part  avec  dix  vaisseaux,  sans  attendre  les  autres, 
kwmî  I.  c.   auxquels  il  ordonne  de  le  suivre ,  et  tond>e  dans 

■S7,  éê  RoMt  ^  ^ 

^*  une  ligne  toute  formée,  qui  Tenveloppe,  et  lui 

enlève  neuf  bàtimens.  Il  ne  sauve  que  celui  qu*il 
monte. 

Au  désespoir,  il  songe  à  réparer  son  impru- 
dence, et  Amilcar,  qui  conunande  les  Ouiliagi- 
nois,  lui  en  donne  les  moyens  par  les  fautes  qu*il 
fait  lui-même.  H  pouvait  bloquer  le  port,  et  y 
tenir  les  Uomains  enfermés  jusqu'à  ce  qu*il  eût 
été  joint  par  le  reste  de  sa  flotte.  Il  pouv;iit  en- 
core se  retirer,  |Nuir  se  rapprocher  des  vaisseaux 
qu*il  avait  laissés  derrière  lui,  et  revenir  ensuite 
en  bon  ordre  vt  avec  toutes  st*s  forri's.  Il  uv  lit 
ni  l'un  ni  lautre,  et  il  fut  défait  par  Attdius,  (|ui 
se  hâta  de  lui  livrer  un  second  combat.  Il  perdit 
dix-huit  vaisseaux. 
tiSr i£\Tii  Encouragés  par  ce  dernier  succès,  les  Romains 
^USSu**  '*  formèrent  de  plus  grands  projets  pour  Tannée 
suivante.  L'Afrique  était  ouverte,  aucune  place 
ne  couvrait  Cartilage.  AgatlicM-les  avait  fait  trem- 
bler cette  république;  on  crut   pouvoir,  connue 

Atui  j.  r.  lui,  tenter  une  descente  en  Africiue.  I /année  na- 
tif, 4t  luiBt        *  ■ 

'  Otte  vîllr  i*tait  sur  la  cùtc  »eptcnlriou.ilc  de  la  Sicile. 
Elle  ne  »ub«tttc  plu». 
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▼aie ,  commandée  par  les  consuls  L.  Manlius  Y ulso 
et  M.  Attilius  Régulus,  fut  composée  de  trois  cent 
trente  vaisseaux  et  de  cent  quarante  mille  hommes. 
Od  ne  conçoit  pas  comment  Rome,  encore  pau- 
vre, faisait  de  pareils  armemens.  Polybe  en  est 
étonné.  Il  remarque  même  qu'elle  n'aurait  pas  pu 
équiper  de  pareilles  flottes  dans  des  temps  pos- 
térieurs, où  elle  paraissait  plus  puissante.  Nous 
avons  malheureusement  perdu  la  partie  de  son  ' 
ou^Tage  dans  laquelle  il  rendait  compte  des  res- 
sources de  cette  république ,  sous  différentes 
époques 

Les  Carthaginois ,  voyant  le  danger  qui  les  me- 
naçait ,  et  songeant  à  éloigner  l'ennemi  de  leurs 
cotes,  allèrent  le  combattre  sur  celles  de  Sicile, 
près  d'Ecnome.  Leur  flotte ,  plus  forte  que  celle 
des  Romains ,  était  sous  les  ordres  d'Hannon  et 
d'Amilcar,  dont  nous  avons  déjà  vu  les  défaites. 
Le  combat  fut  long  :  la  fortune  parut  balancer  ; 
mais  enfin  les  Romains  remportèrent  la  victoire. 
Ils  prirent  soixante-quatre  vaisseaux ,  en  coulè- 
rent à  fond  une  trentaine ,  descendirent  en  Afri- 
que, assiégèrent  Aspis,  s'en  rendirent  maîtres, 
firent  vingt  mille  prisonniers ,  et  ne  perdirent  que 
vingt-quatre  galères. 

I.es  consuls  étaient  donc  en  Afrique  avec  cent  ^   B^wy 
trente  mille  hommes.  L'armée  carthaginoise,  ré- 
fuî:iée  pour  la   plus  grande  partie  en  Sicile,  ne 
pouvait  après  sa  défaite ,  venir  que  difficilement 
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au  secours  de  Carthage ,  et  cette  république  pa- 
raissait dans  le  plus  grand  danger.  Mais  Mauliiis 
fut  rappelé, et  Régulus,  à  qui  on  conserva  le  com- 
mandement, ne  resta  qu  avec  quarante  vaisseaux, 
quinze  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  che- 
vaux. 

11  semble  qu'après  la  retraite  de  Manlias,  Car- 
tilage pouvait  rappeler  les  troupes  qu'elle  avait 
en  Sicile.  Elle  n'en  fit  |>uurtaut  venir  que  cinq 
mille  hommes  de  pied ,  cinq  cents  chevaux  •  et 
Amilcar,  à  qui  on  donna  pour  colli>giies  liostar 
et  Asdrubal,  fils  d'Ilannon.  Voilà  des  armées  for- 
midables qui  disparaissent  bien  subitement,  et 
on  a  de  la  peine  à  comprendre  ce  que  Rome  et 
Cartilage  en  ont  fait. 
Il  u.m  In  Déjà  maître  de  plusieurs  villes,  Ité^ulus,  dans 
4>M-Jrr  u  |g  dessein  crassiéger  Carthage,  se  pro|>osait  de  ne 
laisser  derrière  lui  aucune  place  fortifiée  qui  put 
riiiqiiiéter;  et  il  avait  mis  U*  siège  devant  Adis, 
lorscpie  les  Carthaginois  vinrent  camper  sur  une 
colline,  iWm  ils  doniiiiaiciit.  Uans  ce  |H»str,  ib 
ne  pouvaient  faire  aucun  usage  de  leur  ca\alt*i'ie 
ni  de  leurs  éléphans ,  et  c'était  pourtant  ce  cpii  les 
rendait  su|HTieurs  en  forces.  Kégulus,  qui  remar- 
qua cette  faute,  sr  lifita  de  les  attaquer,  et  les  défit. 
Plusieurs  peupli*s  sVtaiit  alfirs  déclarés  |K>ur  lui , 
il  établit  son  camp  à  riiiiis ,  i'\*st-à-dire  à  cinq  ou 
six  lieues  de  liarlha*>i-.  Dans  le  iiiriiii'  temps,  les 
Nuiiiidi*s,  (pli  se  ivpaiidaieiit  sur  les  ten'es  dtnî 
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Carthaginois ,  y  causaient  de  plus  grands  ravages 
que  les  Romains  mêmes  ;  et  les  habitans  de  la 
campagne ,  qui  se  réfugiaient  de  toutes  parts  à 
Carthage,  portaient  dans  cette  ville  la  famine  et 
la  consternation.  Elle  demanda  la  paix. 

Avec  quinze  mille  honmies,  Régulus  ne  pouvait     vn^o^itimm 
pas  faire  le  si^e  de  Carthage,  et  il  devait  peu  '**'• 
compter  sur  les  peuples  d'Afrique  ^  qui  Taban- 
donneraient  au  premier  revers.  Il  semble  donc 
qu'il  aurait  du  consentir  à  la  paix ,  et  qu'il  était 
assez  glorieux  pour  lui  de  terminer  la  guerre  avec 
les  avantages  qu'il  pouvait  raisonnablement  se 
promettre.  Il  ne  refusa  pas  d'entrer  en  négocia- 
tion :  mais,  aveuglé  par  ses  succès ,  il  fit  des  pro- 
positions peu  raisonnables.  Elles  portaient  que 
les  Girthaginois  remettraient  aux  Romains  toutes 
les  places  qui  leur  restaient,  soit  en  Sicile,  soit  en 
Sardaigne  ;  qu'ils  rendraient  sans  rançon  tous  les 
prisonniers  Ëiits  sur  la  république;  qu'ils  rachè- 
teraient leç  leurs  au  prix  dont  on  conviendrait; 
qu'ils  paieraient  les  frais  de  la  guerre  et  un  tri- 
but annuel;  qu'ils  ne  pourraient  mettre  en  mer 
qu'un  seul  vaisseau  de  guerre;  qu'ils  fourniraient 
a  la  république ,  toutes  les  fois  qu'elle  l'exigerait , 
cinquante  galères  équipées;  et  qu'ils  ne  feraient 
ni  guerre  ni  alliance  qu'avec  le  consentement  du 
sénat.  Comme  les  députés  de  Carthage  se  récriaient 
sur  la  dureté  de  ces  conditions,  il  répondit  qu'il 
fallait  savoir  vaincre  ou  savoir  se  soumettre. 
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J|^2!îîl?'û       '-"^  Carthaginois,  voyant  que  la  paix  qu'on 

Sni^atZiai  leuroflraitétaitunevraie  servitude,  la  rejetèrent  ' 
avec  inilignation.  Cependant,  sans  généraux  et 
n  ayan>  que  des  soldats,  s*ils  pouvaient  armer  en- 
core, ils  déses|>éraient  de  vaincre.  Telle  est  Tex- 
tréniité  où  ils  étaient  réduits,  lorsque  le  hasard 
leur  offrit  un  général  dans  un  soldat  lacédénib- 
nien,  qui  arriva  avec  d  autres  mercenaires.  Il  se 
nommait  Xantip|)e.  Ce  Spartiate  ayant  appris  les  * 
circonstances  de  la  dernière  bataille,  connut  faci- 
lement pourquoi  elle  avait  été  perdue.  I.a  liberté 
avec  laquelle  il  en  parla,  et  qui,  dans  toute  autre 

t  conjoncture,  aurait   pu   lui  être  funeste,  attira 

Tattention  du  sénat,  qui  voulut  Tentendre.  Il  ré« 
péta  devant  les  sénateurs  ce  qu*il  avait  déjà  dit 
Il  fit  voir  que  la  république  pouvait  vaincre,  si 
elle  savait  faire  usage  de  ses  forces.  En  un  mot 
il  parla  en  capitaine  instruit,  et  on  lui  donna  le 
commandement  de  rarniée.  Sans  doute  la  iii-ce§* 
site  étouffa  tout  sentiment  de  jalousie. 

fakateSC^^  Uarmée  des  CMirtliaginois  était  de  douze  mille 
hommes  de  pied,  de  quati*e  mille  chevaux  et 
d*en\iron  cent  éléphans.  On  ix>nnut  biiMitnt  l'ha- 
bileté du  Lacédémonien,  à  la  nianifre  dtnit  il 
en  fit  mouvoir  toutes  les  parties,  et  les  soldats, 
A.iM  I.  r.  pleins  de  confiance,  n*attendaient  que  le  moment 

%•  du  combat. 

Kégulus  fut  d*abord  surpris  «le  \oir  U-n  C:n-t  lia- 
minois  camper  dans  la  plaine  contre  leur  coutume. 
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U  ne  pouvait  les  attaquer  qu'avec  désavantage. 
Cependant  si  après  avoir  évité  le  combat ,  il  y 
était  forcé,  lorsque  ses  troupes  auraient  été  dé- 
couragées, le  désavantage  aurait  été  encore  plus 
grand.  Il  crut  donc  n'avoir  pas  à  délibérer,  et  il 
se  flatta  que  tous  les  lieux  devenaient  égaux  pour 
une  armée  victorieuse.  Mais  il  fut  entièrement 
dé&it.  Cinq  cents  Romains ,  du  nombre  desquels 
il  était ,  furent  faits  prisonniers  :  deux  mille  qui 
échappèrent  se  retirèrent  à  Aspis;  tout  le  reste 
périt. 

Nous  Tavons  déjà  remarqué  plus  d'une  fois ,  il 
ne  faut  qu'un  seul  homme  pour  changer  la  face 
d'un  état.  J'ajouterai  que  cet  homme  ne  manque 
presque  jamais  :  ce  sont  ceux  qui  gouvernent  qui 
ne  savent  pas  le  découvrir. 

Si  Xantippe  était  habile,  il  ne  fut  pas  moins 
prudent.  Il  sentit  que  la  jalousie  suivrait  de  près 
ses  succès  :  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
sVloigner  d'un  peuple  qu'il  venait  de  sauver.  I^es 
Carthaginois  lui  firent  de  grands  présens,  et  le 
renvoyèrent  sur  une  galère  richement  ornée.  On 
a  dit  que,  honteux  de  devoir  leur  salut  à  un 
étranger,  ils  donnèrent  des  ordres  pour  le  faire 
périr.  Cette  perfidie  n'est  ni  prouvée,  ni  nurae 
\Taisemblable. 

Alarmés  par  la  défaite  de  Régulus ,  et  craignant  ^^  ^'rtirtSl^î 
quelque  entreprise  de  la  part  des  Carthaginois, 
Jes  Romains  se  hâtèrent  d'équiper  une  flotte,  et 
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les  consuls  la  conduisirent  en  Afrique,  afin  d*oo-  m 
cuper  les  ennemis  clans  leur  propre  pays.  Ils  rem*  2 
portèrent  deux  victoires,  Tune  sur  mer,  auprès  y 
du  promontoire  d'Herniée;  Vautre  sur  terre,  près  ^ 
de  ('Ji|)éa,  où  ils  avaient  débarqué.  Elles  leur  n 
coûtèrent  peu  de  inonde  ;  mais  les  Carthaginois  y  ; 
perdirent,  sans  compter  les  prisonniers,  environ  1 
vingt-quatre  mille  hommes  et  plus  de  cent  g»>  1^ 
1ères.  Comme  tout  le  pays  était  dérasté,  et  qriOTg 
aurait  été  difficile  d\'  subsister,  les  consuls  se  | 
rembarquèrent  avec  les  troupes  qu*ils  retirèrent  ^ 
d'Aspis. 
u.ri«iit       Ils  revinrent  le  long  de  la  côte  méridionale  de 

•■I  r«iBr«  par  ta  ^ 

•••p*<*-  la  Sicile ,  quoique  les  pilotes  leur  représentassent 
les  dangers  de  cette  mer  dans  luie  saison  orageuse. 
Ils  se  flattaient  qu'à  la  vue  de  leur  flotte  toutes  ^ 
les  villes  se  rendraient  ;  mais  ils  furent  assaillis  ^ 
par  iMie  tempête  si  terrible,  t\\ie  de  trois  cents 
vaisseaux  ils  n'en  sauvèrent  que  quatre-vingts. 
Hiéron  donna  toutes  sortes  de  sccc)ui*s  aux  sol- 
datsetaiix  matelots  qui  étliappênMit  ilu  naufrage. 
■••iiMaiiit       Ijti  perte  que  les  consuls  venairnt  i\v  faire  ou- 

"^Tiîî^"  vrait  la  Sicile  aux  (lïu'tliaeiiiois;  ils  v  iKu^sèreot, 
ils  se  rendirent  maîtres  d'Agiii^ente,  et  ils  |Kirais- 

«•••iir.i^  saient  de\oir  recouvrer  toutes  les  places  iiirHs 
avaient  pc*nlucs.  Hnuie  fit  un  iic»uvel  oHort.  En 
trois  mois  elle  équipa  di*ux  ci-nt  vingt  ^;ileres; 
et  les  (*oiisnls,  ayant  repris  à  M«*ssiiic  les  resti*s  du 
dernier  naufrage,  assiégèrent  et  prirent  Pnlerme, 
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iptus  unportante  place  que  les  Carthaginois  eus- 
»t  en  Sicile.  Tout  ce  qui  ne  péril:  pas  par  le  fer 
it  bit  prisonnier  ;  et  ceux  qui  ne  purent  pas  se 
urheter  furent  vendus.  Il  semble  que  les  peuples 
ue  ces  deux  puissances  ravissaient  tour  à  tour 
€  dussent  attendre  de  l'une  ou  de  Tautre  que 
t  mort  ou  Tesclavage. 
L*aniiée  suivante ,  sans  avoir  remporté  aucun    lu  paniMem 

^  •  3  0      9t         1        -n  •  i«  renoncer kl'em- 

«mtage  oonsiaéraDie ,  les  Romains  perdirent  en^  pire  de  i*  «er. 
ore  dans  un  naufrage  cent  cinquante  galères 
t  un  g;rand  nombre  de  bâtimens  de  transport, 
légoùtés  de  former  des  entreprises  sur  mer,  ils 
larurent  alors  vouloir  se  borner  à  la  guerre  de 
erre.  Le  sénat  arrêta  même  qu'on  n'entretien- 
Irait  désormais  qu'une  flotte  de  soixante  vais- 
eaux  pour  défendre  les  côtes  de  Tltalie ,  et  pour 
nnsporter  en  Sicile  des  troupes  et  des  vivres. 

Il  n'était  pas  raisonnable  de  prétendre  faire 
ians  marine  la  guerre  à  une  puissance  maritime. 
ii  on  ne  le  vit  pas  d'abord ,  on  s'en  aperçut  après 
|uelqiies  campagnes.  Les  armées  de  la  république 
le  pouvaient  plus  rien  entreprendre,  et  cepen- 
lant  la  guerre,  qui  tirait  en  longueur,  nen  deve- 
lait  que  plus  dispendieuse.  Le  sénat  donna  des 
irdres  pour  construire  des  vaisseaux. 

On  venait  d'équiper  une  flotte  ,  lorsque  L.  Mé-   Grande  •  idoi- 

re  dci  Romains. 

ellus,  proconsul  en  Sicile,  remporta  une  vic- 

oire  qui  coûta  vingt  mille  hommes  aux  Cartha-     a^m  j.  c 

aSo,  de    Ilon»r 

;inois.  Il  leur  tua  vingt-six  éléphans,  et  il  leur  '^*'»- 
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eu  prit  cent  quatre,  qui  furent  conduits  à  Romr, 
et  qu'on  promena  dans  toute  Tltalie.  Les  Ro- 
mains, qui,  depuis  ic  malheur  de  Régulus,  s>t 
frayaient  ù  la  vue  de  ces  animaux ,  commencèrent 
à  ne  les  plus  craindre. 
ii»i#rtruM>i      i^a  perte  de  cette  dernière  bataille  fit  désirer 
la  paix  aux  ('.arthagniois.  Leur  commerce  était 
interrompu ,  Targent  leur  manquait,  et  dans  cette 
circonstance ,  ils  voyaient  les  flottes  des  Romains 
menacer  encore  l'Afrique.  Ne  doutant  (xiint  que 
Régulus,  impatient  de  recouvrer  sa  liberté,  ne 
contribuât  au  succès  de  la  négociation,  on  dit  qu*ils 
renvoyèrent  k  Rome  avec  leurs  ambass;i<leurs; 
que,  contre  leur  espt*rance,  ce  généreux  Romain, 
se  dévouant  pour  sa  patrie,  persuada  au  sénat  de 
se  refusera  la  paix;  et  qu'il re>int  à  (l;irtliage,  où 
il  savait  les  supplices  cpii  lui  étaient  préparést  I^e 
silence  de  Pohhe,  cpii  ne  parle  plus  de  Hégulus 
après  la  victoire  de  Xantippc,  fait  souprouner  les 
autres  iHTivains  d'avoir  ramassé  des  bruits  répan- 
dus parmi  li*  |H^u|>le,  |iour  exagérer  la  cruauté 
des  ('.artliaginois  et  la  constance  d'un  citoxeu  ro- 
main. 
sr|t.itiiii.       Lilibée,  située  sur  le  promontoire  du  mrme 
noni«  était   la  plus  forte  place  des  ('4irthaginois 
A«a»i  j.  r.  dans  la  Sicile.  S'ils  la  nerdaicnl ,  ce  qui  Icin*  res- 
'"  terait  dans  cette  île  ne  pouvait  uiaucpu-r  de  liMir 

échapper,  et  TVfrifpie  serait  plus  expnsce  que  ja- 
mais aux  flottes  ennemies.  Les  Honiains  en  for** 


g^  .  Ê  j>i.i  isés  par  une  guerre  qui  durait 
3rze  a.ns  ,  ils  n'avaient  équipé  que 
'a.i.sssesiu:x:.  Ils  ne  pouvaient  plus  faire 

considérables  que  les  pre- 
ils  voyaient  que  leurs  enne- 
pviisés  cjLi'eux,  étaient,  par  la  forme 
îme¥mt:  ,  plus  dépourvus  de  ressources; 
snt  SL^%rec  raison  qu'avec  du  courage  et 
n.ce   ils  t:ermineraient  la  guerre  à  leur 

de  lL*ilil:>ée  dura  dix  ans«  Les  assiégeans 
gés  y  déployèrent  toutes  les  ressources 
li taire.  Imilcon,  qui  commandait  dans 
,  para.it:  avoir  été  supérieur  pour  la  dé- 
places- Les  généraux  romains  qui  se 
înt  ne  montrèrent  pas  tous  la  même 
et  plusieurs  firent  de  grandes  fautes. 
emière  année,  sous  les  consuls  L.  Man- 
ho  et  C  Attilius  Régalus,  l'attaque  fut  aussi 
e  la  défense  fiit  vigoureuse ,  les  assiégeans 
tons  les  jours  la  place  de  plus  près,  et  les 
s  faisant  des  sorties  continuelles  pour  rui- 
lu's  ouvrages.  Il  se  livra  des  combats  plus 
ns  que  des  batailles  rangées, 
iix  mille  hommes,  qui  composaient  d'abord 
nison,  Imilcon  en  avait  perdu  im  grand 
»re,  et  le  reste  était  fort  fatigué.. Carthage 
a  cinquante  vaisseaux ,  et  en  donna  le  com- 
ement  à  Annibal.Ce  général  entra  dans  le  port 
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de  Lilibée,  en  présence  de  la  flotte  ennemie,  dé*  ■'* 
luirqua  dix  mille  hommes,  et  se  retira  sana  avoir  - 
pu  être  attaqué.  Jjcs  vaisseaux  des  Carthaginobi  ^ 
plus  légers,  et  montés  par  des  matelots  plus  \»  '' 
biles  ,  avaient  tout  l'avantage  dans  ceft  sortes  •' 
d'entreprises,  lorsqu'on  savait  profiter  d'un  veni 
favorable.  "  ^ 

Irailcon,  ayant  reçti  des  troupes  fraîches ,  fit   » 
de  nouvelles  sorties,  mit  le  feu  aux  machines  des  ■' 
assiégeans  et  les  consuma  entièrement.  Un  vent  « 
très-violent ,  qui  |x>ussait  les  étincelles  et  la  fiiroce   • 
dans  les  yeux  des  Romains,  ne  leur  permît  pas   - 
d'arrêter  l'incendie.  Désespérant  d  emporter  li- 
iihéede  vivo  forer,  les  consuls  cliangèrent  le  siège 
on  blocus.  Ils  avaient  déjà  perdu  plus  de  dix  mille   i 
hommes,  et  les  maladies  seules  leur  enlevaient 
beaucoup  de  soldats.  Rome  fit  passer  en  Sicile 
deux  légions  avec  le  nouveau  consul  P.  Claudius 
Pulcher. 
inprud'ii'f       Claudius,  ignorant  et  présomptueux,   bltea 

îr^-.'*"'  "*  hautement  la  conduite  de  ses  prédécesseurs  qu'il 
accusait  de  négligence,  d*ignoranco  ou  même  de 

A«»i  j.c  >.o.  lâcheté,  et  il  ne  fit  lui-même  que  des  fautes.  Après 
avoir  vainement  tenté  do  combler  l'entrée  du 
port,  afin  d'oter  toute  espérance  de  secours  aux 
assiégés,  il  forma  lo  projet  de  surprendre  la  flotte 
d'Adherbal  dans  le  port  de  Dropuno. 

Il  part  de  nuit  avec  deux  cents  vaisseaux,  sur 
lesqtiHs  il  avait  mis  IVlifo  de  ses  troii|>e<*,  et  k  la 
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pointe  du  jour  il  arrive  à  la  vue  de  Tennemi , 
dont  il  était  encore  fort  loin ,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  surprenait  plus.  Il  eut  donc  été  pru- 
dent de  se  retirer,  ou  de  prendre  de  nouvelles 
mesures.  Mais  Claudius  suit  son  projet  avec  con- 
fiance. 

Adherbal  ne  l'attendit  pas  dans  le  port,  où, 
D*ayant  pas  asses  d'espace  pour  se  mouvoir,  il 
n  aurait  pu  éviter  l'abordage.  Il  se  mit  en  mer, 
et  conduisit  sa  flotte  derrière  des  rochers  qui 
bofdaient  le  coté  opposé  à  celui  par  où  le  consul 
airivait.  De  là  il  observe  les  Romains  ;  et  lorsqu'il 
voit  que  leur  aile  droite  s*est  engagée  dans  le  port, 
il  gagne  le  large ,  tombe  sur  leur  aile  gauche ,  et 
les  surprend  lui-même. 

Claudius  envoie  ordre  à  son  aile  droite  de  re- 
virer de  bord,  pour  revenir  au  gros  de  la  flotte. 
Mais  les  vaisseaux  qui  veulent  sortir  du  port  se 
heurtent  contre  ceux  qui  sont  encore  à  l'entrée  ; 
et  plus  ils  font  d'efforts  les  ims  et  les  autres  pour 
se  dégager  avec  précipitation,  plus  ils  s'embar- 
rassent. 

Les  matelots  et  les  soldats  voyaient  avec  frayeur 
le  danger  où  ils  étaient ,  lorsqu'on  vint  dire  à  Clau- 
dius que  les  poulets  sacrés  ne  mangeaient  pas. 
Quon  les  jette  à  la  mer  ^  répondit  le  consul,  et 
quils  boi%^nt^  puisqu'ils  ne  veulent  pas  manger. 
Ce  mépris  de  la  religion  acheva  d'oter  à  l'armée 
toute  espérance  de  vaincre. 
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Les  Roinuilis  furent  forcés  de  se  ranger  le  long  ' 
lie  la  cote ,  où  ils  ne  pouvaient  manœuvrer  que  dif*'  - 
ficilement.  Les  Carthaginois  au  contraire  avaient   : 
la  pleine  mer  pour  se  mouvoir;  et  cette  positîoD 
était  d'autant  plus  avantageuse  pour  eux,  que 
leurs  bâtimens  étaient  plus  légers  et  leurs  rameun 
plus  expérimentés.  Claudius  ne  sauva  de  toute  sa 
flotte  que  trente  vaisseaux  ;  il  perdit  trente  mille 
hommes ,  dont  huit  mille  furent  tués  ou  noyés  ;  le 
reste  fut  fait  prisonnier. 
smi  j.m....       Il  fut  rappelé.  Son  collègue  L.  Junius,  qui  prit 
!!r!!l»^A  M-      commandement ,  partit  pour  Syracuse ,  rendcx- 
*^*  vous  des  secours  qu'il  devait  conduire  à  Lilibée.  H 

y  rassembla  cent  vaisseaux  de  guerre  et  huit  cents 
A«uij  r.ii9,  de  charge.  II  en  donna  à  peu  près  la  moitié  aux 
questeurs,  qui  prirent  les  devans;  et  il  s'arrêta 
encore  quelques  jours ,  attendant  les  blés  que  les 
alliés  avaient  promis. 

Au  i)eu  de  précaution  qu'il  prenait ,  on  eut  dit 
que  les  Carth;iginois  n'avaient  point  de  flotte.  Ce- 
pendant Cirtlialon,  à  qui  Adherbal  avait  donné 
une  escadre  de  cent  galères,  venait  de  brûler,  de 
prendre  ou  de  dissiper  tous  les  vaisseaux  que  les 
Romains  avaient  à  Lilibée;  et  al(»rs  il  était  à  la 
découverte  des  nouveaux  secours  (|ui  devaient 
leur  arriver. 

Il  CTois;iit  les  mers  aux  environs  d'Héraclée, 
lorsqu'il  décon\rit  la  flr>tte  des  cpiesteurs,  (|ui, 
"«e  jugeant  trop  faibles  pour  hasanler  nu  combat. 
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serelirèrent  dans  line  espèce  de  rade ,  formée  par 
des  rochers  auprès  de  Phintias ,  petite  ville  alliée 
des  Romains.  Il  leur  enleva  quelques  bâtimens 
de  dbarge ,  et  il  se  retira  dans  l'embouchure  du 
fleuve  Halicus,  d'où  il  attendit  quelle  route  ils 
prendraient. 

Juniuâ  doublait  alors  le  cap  de  Pachin  et  cin- 
glait vers  Lilibée.  Carthalon ,  qui  en  fut  averti ,  mit 
aussitôt  à  la  voile,  dans  le  dessein  de  le  combattre 
avant  qu'il  eût  pu  se  réunir  aux  questeurs.  Le 
consul,  qui  veut  éviter  le  combat,  cherche  un 
asile  parmi  des  écueils  situés  près  de  Caramine  ;  et 
Carthalon  jette  l'ancre  entre  les  deux  flottes  en- 
Demies,  et  les  observe.    . 

Bientôt  après  les  pilotes  carthaginois  voyant 
un  orage  qui  se  prépai'ait,  en  avertirent  leur  gé- 
Déral ,  qui  se  hâta  de  doubler  le  cap  de  Pachin , 
afin  de  mettre  son  escadre  dans  un  abri  sûr.  Les 
Romains,  n'ayant  pas  le  même  usage  de  la  mer, 
n'eurent  pas  la  même  prévoyance  ;  de  sorte  que, 
la  tempête  les  ayant  surpris  au  milieu  des  rochers, 
leurs  flottes  furent  abîmées.  Ils  ne  sauvèrent  que 
deux  vaisseaux. 

Le  consul  cependant  joignit  l'armée,  et  saisit  janiiuMKBd 
une  petite  occasion  de  se  signaler.  Des  intelli- 
gences qu'il  se  ménagea  dans  Erix  lui  livrèrent 
cette  ville,  qui  était  un  poste  avantageux  pour  les 
Romains.  Située  au  nord  de  Drépane ,  sur  le  pen* 
cfaint  d'une  montagne  fort  haute  et  fort  escarpée, 
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celle  place  «lait  d'un  abord  difficile^  et  il  y  avait   : 
au  bas  ud  botirg,  que  Junius  fortifia.  Mais  Car*  : 
Ibalon ,  ayant  fait  une  descente  ilaiu  cet  endroit|  i 
se  rendit  maître  du  bourg  :  on  ne  sait  ù  dans  : 
cette  occasion  le  consul  fut  tué  <hi  se  tua  lui-  ^ 
tnème.  Il  n'en  est  plus  parlé. 
ai.4>Q>r'>>       Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Sicile,  ■- 
^J!^"^  Clatidius,  k  qui  te  sénat  ordonna  de  nommer  un    ' 
dictateur,  choisit  dans  la  liedu  peuple  un  noanné   ;; 
Gliciaa,  comme  s'il  eût  voulu  par  ce  choix  insulter   -, 
la  république  et  avilir  la  première  magistrature.    . 
Foi-cé  d'abdiquer  le  roiisulat^  il  fut  cité  devant  k  , 
peuple,  qui  lecondamnaà  l'amende, et  on  nonuni    , 
dictateur  Altiliiis  Calatînus. 
Ut  luaiisi       Ce  dictateur  ne  fit  rien  et  ne  put  même  tien 
faire ,  |iarce  qu'il  n'avait  |K>int  de  flotte.  Épuisés 
par  les  dernières  pertes,  les  Romains  avaient  re* 
nonce  [Miur  la  seconde  fois  à  disputer  aux  Car- 
thaginois l'empire  <le  la  mer.  Il  leur  était  néan- 
moins impoviiblti  de  se  rendre  maîtres  de  Libibéc* 
tant  que  le  port  serait  ouvert  aux  ennemi». 
.JTÎiil-ji       C'jrllialou.qui  ravageait  les  a'rtes  de  l'italàe, 
.•siifc.         médilait  d'autres  i-xpédilioits,  lorsque  ses  tronpet 
se  soulevèrent,  (^pitaine  liabile,  mais  trop  lé- 
vère,  il  ne  savait  pas  user  de  ces  ménagemem 
avec  leM|ueU  on  attache  les  soldats  sans  rim  rfr 
licher  de  la  4li9cipline,  et  il  fallut  le  réroqiMr^ 
Heureusement  pour  Carthage,  die  ttiniva  clain 
Ami^r  Barcas  I  aiyériwg  k  tous  «eus 
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qu  elle  avait  employés  jusqu'alors,  et  à  tous  ceux 
que  Rome  pouvait  opposer.  C'est  le  père  du  fa- 
mtnx  Amnibal. 

Barcas  porta  la  désolation  dans  les  terres  des 
Lomens  et  des  Brutiens.  Il  s'empara  d'Ercte ,  mon- 
tagne située  sur  le  bord  de  la  mer,  auprès  de 
Panorme,  aujourd'hui  Païenne.  Il  s'y  maintint 
pendant  trois  ans,  livrant  sans  cesse  des  combats, 
se  portant  partout,  prévoyant  tout,  et  déconcer- 
tHit  toutes  les  mesures  des  consuls. 

Il  se  rendit  ensuite  maître  d'Érix ,  quoique  les 
Romains  fussent  campés  sur  le  sommet  et  au  pied 
de  la  montagne.  Là,  tout  à  la  fois  assiégé  et  assié- 
geant ,  et  ne  recevant  des  convois  que  par  un  petit 
port,  dont  il  était  maître,  il  tint  pendant  deux 
ans  les  ennemis  en  échec,  et  ne  laissa  jamais 
prendre  sur  lui  le  moindre  avantage. 

Cinq  années  s'étaient  écoulées,  depuis  que  les     u%  RoaaUu 
Romains  n'avaient  point  de  flotte ,  et  le  siège  de  »"'•"•  ••"•• 
Lilibée  n'avançait  pas.  Il  fallait  donc  ou  renoncer 
au  dessein  de  prendre  cette  place,  ou  songer  à  se 
rendre  maître  de  la  mer.  L'argent  manquait  au  ^"^^^^ 
trésor  public  ;  des  citoyens  y  suppléèrent.  Ils  équi- 
pèrent à  leurs  frais  deux  cents  galères  k  cinq  rangs 
<ie  rames.  1-a  république  promit  de  leur  rendre 
•eu»  avances  à  la  fin  de  la  guerre.  Elle  n'avait 
%  encm^  eu  àe  vaisseaux  si  bien  construits.  On 
Si  «fait  fiiits  sur  le  modèle  d'une  des  meilleures 
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crtâtiMid'..      I^  flotte,  composée  de  trois  cents  ealères  et    ' 
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(le  sept  cents  bâiimens  de  charge,  se  préparaît  k 
At.«t  j.c  >'»>.  partir  avec  les  deux  consuls  C.  Lutatius  et  A.  Pcft» 
thumius. Mais,  parce  qu'alors  les  prêtres  ne  poo*  ^ 
vaient  pas  s'éloigner  de  Rome,  le  grand  pontife 
Métellus  retint  Posthumius,  qui  était  prêtre  de 
Mars.Onavait  cependant  besoin  de  deux  géuérauz, 
puisqu'on  se  proposait  de  faire  la  guerre  tout  à  h 
fois  sur  terre  et  sur  mer.  A  cette  occasion ,  au  lieo 
d'un  seul  préteur,  on  en  créa  deux  cette  année; 
et  Q.  Valérius  Falto,  l'un  des  deux,  partit  avec  le 
consul  Lutatius.  Dans  la  suite,  quoiqu'on  n'eût  pat 
besoin  de  préteur  |X)ur  Tannée,  la  préture  fîit  tou- 
jours partagée  entre  deux  magistrats ,  dont  l'un 
administrait  la  justice  entre  citoyen  et  citoyen ,  et 
Tautre  entrecitoyen  et  étranger.  1^  premier  se  nom- 
mait/^r^p/or  urbanus^  le  second  prœiorperegnnus. 
Jj^LJSL'T'.M  ^"  ^^  toujours  étonné  de  la  négligence  des 
^wTcMÎkllIII  anciens  à  s'instruire  des  mesiu-es  que  prenneat 
i»r  h  pa»  les  ennemis.  Lutatius  trouva  les  cotes  de  la  Sicile 
sans  défense.  Il  se  rendit  maître,  sans  combat, 
du  port  de  Drépane  et  de  triutes  les  baies  aux 
environs  de  Lilibée.  I>es  Carthaginois,  qui  avaient 
abandonné  tous  ces  lieux,  ne  savaient  rien  du 
nouvel  armement  des  Romains  :  ils  en  eurent  la 
première  nouvelle  par  les  pertes  qu'ils  venaient 
de  faire;  et  ils  avaient  eux-m<*mes  négligé  leur 
marine  «  |)arce  qu*ils  sup|>f>saient  que  les  Romains 
ne  reparaîtraient  plus  sur  mer. 
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Cependant  il  fallait  porter  des  secours  au  camp 
dlSrix,  où  il  n'arrivait  plus  de  convois ,  et  Thabi- 
leté  de  Barcas  ne  pouvait  pas  suppléer  au  défaut 
de  vivres.  On  chai^gea  donc  une  flotte  de  toutes 
les  munitions  nécessaires;  mais,- équipée  à  la  hâte, 
elle  fut  montée  par  des  matelots  qui  n'étaient  pas 
exercés,  par  des  soldats  qui  n'avaient  jamais  fait 
la  guerre.  Hannon,  qui  la  commandait,  fît  voile 
▼ers  la  ville  d'Hiéra-^  dans  le  dessein  d'aborder  à 
Érixy  d  y  décharger  ses  vaisseaux,  d'ajouter  à  son 
armée  navale  ce  qu'il  y  trouverait  de  meilleures 
troupes,  et  d'aller  ensuite  avec  Barcas  présenter 
la  bataille  aux  Romains. 

Lutatius  jeta  l'ancre  à  Éguse,  île  située  devant  -jj^^;^,^» 
Lilibée,  et  d'où  il  pouvait  observer  tous  les  mou- 
vemens  de  l'ennemi.  Ses  vaisseaux  étaient  légers, 
ses  matelots  exercés ,  et  ses  soldats  aguerris.  Ce- 
pendant, lorsqu'il  aperçut  les  Carthaginois,  il  hésita 
d'abord ,  parce  que  le  vent  lui  était  tout -à -fait 
contraire.  Mais  ayant  considéré  que  s'il  laissait 
entrer  Hannon  dans  le  port  d'Érix,  il  aurait  à  com- 
battre contre  des  vaisseaux  débarrassés  de  leur 
charge,  contre  l'élite  de  l'armée  de  terre  et,  ce 
qu'il  redoutait  plus  encore,  contre  Barcas,  il  prit 
le  parti  d'engager  mie  action ,  et  il  remporta  une 
victoire  complète.  Il  enleva  aux  Carthaginois 
soixante-dix  vaisseaux,  il  leur  en  coula  à  fond 
ciL-quante,  et  il  fit  sur  eux  plus  de  dix  mille  pri- 
sonniers. 
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ru^.LMsdf       Voilà  les  Rumaiiis  maîtres  de  la  mer.  Leurs  en- 

I4  p«im. 

neniLs,  lians  rimpuissancc  de  continuer  la  gaen%  -"^ 
A«utj  c  ûi.  donnèrent  à  Barcas  plein  pouvoir  de  la  tenniiM^  * 
oouime  il  jugerait  plus  convenable.  Ce  capitaine;  t* 
cédant  aux  circonstances ,  ouvrit  une  négociatkMl  ^ 
avec  Lutatius,  et  la  paix  se  fit  aux  conditions  sui- 
vantes :  que  les  Carthaginois  abandonneraient  ans    - 
Romains  Lilibée ,  Drépane,  toutes  les  places  qulls 
possédaient  en  Sicile,  et  les  îles  situées  entre  l'A-    - 
frique  et  l'Italie  ;  qu'ils  rendraient  tous  les  pri- 
sonniers sans  rançon;  qu'ils  paieraient  en  dix  ans    : 
trois  mille  deux  cents  taleus  pour  les  frais  de  la 
guerre;  et  qu'ils  ne  commettraient  aucune  hssli* 
lité  contre  Hiëron  ni  contre  ses  alliés. 
p*r«ti  4ti  II.W      Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre,  qui  dura  vingt- 
«cii«|u«rr«.     quatre  ans  sans  interruption.  Les  Carthaginois  j 
|)enlirentcin<|  cents  vaisseaux,  et  les  Komainssepi 
cents,  (lit  Polyl>e,  en  y  comprenant  ceux  qui  pé* 
rirent  dans  les  naufrages;  mais  il  ne  compte  pas 
les  bàtimens  de  charge,  piiLsqif en  une  seule  fim, 
{larlafautedeJunius,  huit  cents  furent  engloutis. 
Ajoutons  à  ces  {Mortes  celles  qu'ils  essuyèrent  daflf 
les  années  de  terre.  Agrigente  seule  cxiùta  trente 
mille  lionimcs;  combien  n'en  dut-il  pas  périras 
siéi;e  de  l^libce  ,'soit  par  les  anncs,  soit  par  les 
maladies. 
UMMj-rat.y«      C*est  dans  les  preniiéres  années  de  cette  gucne 
d..  Mmmùm^.    q^.  Konic  et  Carthage  ont  fait  de  plus 

nieniens.  Dans  les  dernières,  aflaiblies  fv  Im 
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coups  qu'elles  se  sont  porta,  elles  ne  montrent 
plus  la  tnème  puissance.  Voilà  l'époque  où  la  guerre 
devient  dispendieuse  pour  les  Romains.  Dès  qu'ils 
U  font  au  loin ,  il  leur  hut  de  l'argent  poiu*  la 
faire,  puisqu'il  leur  finut  des  flottes. 

Si  la  république  romaine  avait  de  longs  inter 
Talles  de  paix,  elle  pourrait  réparer  ses  pertes, 
recommencer  chaque  guerre  avec  les  mêmes  forces, 
et  paraître  toujours  également  puissante. 

Si  au  contraire  elle  ne  finit  une  guerre  que  pour 
en  recommencer  une  autre,  alors  bien  loin  de  pou- 
voir réparer  ses  pertes,  elle  se  trouvera  par  la  suite 
de  Ks  entreprises  dans  un  état  toujbiirs  violent; 
et  Ifs  conquêtes,  qui  concourront  les  unes  après 
les  autres  à  son  agrandissement,  diminueront 
successivement  ses  forces.  Nous  voyons  qu'à  la 
fin  de  la  première  guerre  punique,  elle  est  déjà 
nu>ins  puissante  qu'au  commencement. 

Tantque  les  Romains  n'ont  pas  porté  leurs  armes 
hors  de  TKalie,  ils  ont  été  puissans,  sans  avoir 
besoin  d'être  ricbes,  et  c'est  là  la  vraie  puissance. 
Toutes  leurs  forces  alors  consistaient  dans  le  cour 
tace,  dans  l'amour  de  la  patrie,  daus  l'habitude 
li'imc  vie  dure  ;  et  ces  sortes  de  forces  se  renou- 
vellent coiitiniiellemeut  par  l'usage  même. 

Insfiitàt  qu'ils  portent  leurs  armes  au  delà  des 
nos,  l'argent  commence  à  devenir  pour  eux  ce 
'îu'il  tti  pour  tous  les  grands  empires  :  il  devient 
'c  nwf  (Je  |~  -"■erre.  Mais  les  forces  que  donnent 
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les  richesses  se  détruisent  par  l'usage ,  et  elles  » 
énervent  les  forces  qui  constituent  la  vraie  puîft*  .; 
sance.  Plus  un  empire  qui  n'est  puissant  que  parce    . 
qu'il  est  riche  fait  d'efforts  pour  se  soutenir,  plus    , 
il  s'affaiblit.  Il  tombe  nécessairement.  S'il  se  re- 
lève par  intervalles,  il  n'a  que  des  mouveraens 
convulsifs;  et  il  retombe  enfin,  pour  ne  plus  se 
relever. 

Rome  ne  pourrait  jamais  conquérir  ni  la  Grèce 
ni  TAsie,  si  elle  était  réduite  à  ses  seules  forces, 
c'est-à-dire  aux  seules  armées  et  aux  seules  flottfs 
qu  elle  pourra  fournira  ses  frais.  Elle  ne  serait  pas 
assez  riche  pour  une  pareille  conquête.  Mais  les 
nations  armeront  pour  elle  les  unes  contre  les 
autres,  et  désormais  ce  seront  les  divisions  des 
peuples  et  les  <}uerelles  îles  princes  qui  recule- 
ront lc*s  bornes  de  son  empire. 

Lorsqu*avec  les  plus  faibles  elle  aura  subjugué 
les  plus  puissans,  les  plus  faibles  se  trouveront 
sul>jugués  eux-mêmes.  Les  nations  vienilruut 
d'elles-mêmes  au-devant  tlu  joug;  et  la  grandeur 
de  Tempire,  qui  paraîtra  l'ouvrage  de  la  politique 
et  de  la  puiss;uice  des  Romains,  ne  sera  néanmoins 
que  Touvntge  des  tlivisions  qui  auront  aveuglé  les 
peuples. 

Kn  conquérant  Tltalie,  Rome,  pai*  ses  guerres 
continu(*lles,  serait  dc\enue  un  «léscrl,  si  elle  ne 
sVtait  p;is  continiicUcnient  repeuplée^  en  adop* 
tant  pour  citoyens  une  purlic  des  peuples  qui  suc» 
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eombaïent  sous  ses  armes.  C'est  une  cité  dans  la- 
quelle  se  sont  perdus  les  restes  des  cités  conquises; 
œ  sera  bieutât  un  abîme  où  se  perdront  les  ri- 
fjieases  des  nation^;  et,  comme  elle  n'a  été  puis- 
sante en  citoyens  que  parce  qu'elle  a  détruit  les 
cités,  elle  ne  sera  puissante  en  richesses  que 
parce  qu'elle  dépouillera  les  peuples. 

Cependant  elle  ne  sera  pas  aussi  puissante  qu'elle 
le  paraîtra  :  car  ses  richesses  ne  seront  pas  à  elle. 
Elles  seront  à  quelques  citoyens ,  qui  ne  seront 
ridies  que  pour  eux,  et  qui,  étant  puissans  parce 
qu'ils  seront  riches,  tourneront  leur  puissance 
contre  la  république  même. 

Tant  qu'il  y  aura  des  peuples  qui  seront  tes  al- 
liés de  Rome  plutôt  que  ses  sujets,  la  république 
sera  puissante ,  parce  que  ces  peuples  armeront 
pour  elle.  Mais  elle  sera  faible,  lorsqu'elle  aura  ré- 
duit en  provinces  romaines  tous  les  pays  où  elle 
aura  porté  ses  armes,  parce  qu'alors  elle  armera 
seule  et  à  ses  irais.  £lle  ne  trouvera  pas  dans  des 
sujets  qu'elle  aura  opprimés  les  mêmes  ressources 
qu'elle  trouvait  dans  des  alliés.  Ils  auront  des  inté- 
rêts contraires  aux  siens ,  et  ceux  qui  se  donneront 
encore  pour  citoyens  se  diviseront  eux-mêmes , 
et  conspireront  contre  elle. 

Tel  est  le  sort  d'un  grand  empire  :  il  n'est  puis- 
tant  qu'autant  qu'il  est  riche,  et  il  n'est  pas  riche 
long-temps.  Ses  richesses  ne  sont  même  jamais 
en  proportion  avec  tes  dépenses  auxquelles  il  est 
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forcé,  parce  qu'il  n'est  servi  que  par  des  ftmesmcr  t 
cenaires,  auxquelles  il  donne  toujours  plus  qpn  , 
ne  peut,  et  qui  ne  se  croient  jamais  assez  payécih  ^ 
Il  n'est  tlonc  riche  qu  en  apparence,  et  il  est  pmvM  t 
en  effet. 

Alors  il  n'y  a  plus  de  patrie,  plus  de  moeavs,  , 
plus  de  vertus.  Le  gouvernement  devient  un  h»  , 
gandage  :  Ta vidité  arme  tous  les  citoyens ,  et  ks  . 
guerres  civiles  déchirent  lempire.  C'est  ainsi ^M 
la  puissance  des  Romains,  après  avoir  été  le  fléM  i 
des  nations,  deviendra  le  fléau  de  Rome 


CHAPITRE  II. 

De  rîiitrrvalle  jusqu'à  la  serondc  guerre  poniqvt. 

i.su.uar.       La  partie  de  la  Sicile  qui  avait  appartenu 
r..«i...        Carthaginois,  fut  gouvernée  conune  pays  de 

quête,  et  devint  province  tlu  peuple  romain.  Elle 
CMm^n^mtmt  paya  uu  trîbut ;  elle  fut  assujettie  à  plusieurs  im- 
pr^acti.        positions  ;  elle  n'eut  plus  le  choix  de  ses 


trais;  enfin  elle  ne  conserva  pas  toutes  ses  lois, et 
elle  ne  hit  pas  assurée  de  celles  qu'on  lui  laissait. 
Sous  le  titn*  d*alliés,  qui  nVtait  en  efTet  qu*un 
titre,  les  peuples  devenus  sujets  de  la  républicfue 
furent  ex|Kisés  k  toutes  les  nniversations  des  ma» 
gistrats  qui  les  ^'ouvi*rnaient.  ('.ha(|ne  année  Rome 
envoyait  en  Sicili*  un  préteur,  qui  avait  tout  à  la 
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le  eommandement  des  troupes  et  Tadminis- 
Intion  de  la  justice,  et  un  questeur,  qui  présidait 
à  la  levée  des  impôts.  Tel  était  le  gouvernement 
ds  pays  réduits  en  provinces  romaines. 

Depuis  long -temps,  théâtre  de  guerres  san- 
^Imtea,  la  Sicile,  partagée  entre  les  Romains  et 
le  vcî  <le  Syracuse,  jouit  enfin  du  repos.  Elle  fîit 
,  sans  être  libre ,  et  elle  n'eut  rien  à  re- 
'.  Une  liberté  mal  assurée  avait  été  le  |M*incipe 
de  tooÉ  iCi  malheurs. 

Cafthace  ne  fouissait  pas  de  la  paix  qu'elle  avait  Gmm«  d«i 
achetée  si  chèrement.  Comme  elle  n'avait  été  puis-  <^*»«f«- 
santé  que  par  ses  richesses,  elle  se  trouvait  sans 
forces  après  une  longue  guerre,  qui  avait  épuisé  Avant j.c>4i, 
ses  finances  et  ruiné  son  commerce.  L'année  même 
qu'elle  conclut  la  paix ,  elle  se  vit  à  deux  doigts  de 
sa  perte,  par  la  révolte  des  troupes  mercenaires. 
GisooD ,  gouverneur  de  Lilibée ,  ayant  cru  dan- 
gereux d'envoyer  à  la  fois  tous  les  mercenaires 
en  Afrique,  les  fit  embarquer  successivement  et 
par  petites  troupes ,  afin  qu'on  pût  congédier  les 
premiers  ayant  l'arrivée  des  autres.  Cette  pré- 
cnition  était  sage.  Mais  les  Carthaginois  s'imagi- 
nèrent que,  tous  les  soldats  étant  rassemblés,  ils 
obtiendraient  plus  facilement  quelque  diminution 
sur  ce  qui  leur  était  du.  Le  contraire  était  néan- 
moins facUe  à  prévoir. 

Les  mercenaires,  à  peine  débarqués  à  Car- 
thage,  commirent  de  si  grands  désordres,  qu'il 
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fallut  penseï*  à  les  envoyer  ailleurs.  On  leur  doMH'iB 
quelque  argent  :  on  leur  promit  qu'on  achereHll  ' 
incessainment  de  s'acquitter  envers  eux,  et  ibtt  f" 
retirèrent' à  Sicca.  Ils  ilcsiraient  de  laisser  à  Cm^^- 
thage  leurs  femmes ,  leurs  enfans  et  leurs  eflêts;  m 
c^était  y  laisser  des  otages.  On  ne  le  voulut  pM^  a 
parce  qu'on  craignait  qu'ils  ne  cherchanoit  à flt  « 
ménager  im  prétexte  pour  y  revenir.  Toute  celle  > 
conduite  des  C^artliagtnois  parait  fort  im] 

A  Sicca,  les  soldats,  dans  leur  oisiti|||, 
putaient  ce  qui  leur  était  du;  et  ils 
qu'on  leur  devait  beaucoup  de  paye  et  plus  de  lé» 
compense  encore.  Ce|>end.ant  Hannon  vint  leur 
représenter  que  la  république  ne  pouvait  pas  leur 
donner  tout  ce  qu'elle  leur  avait  promis,  et  qu'elle 
les  priait  <ie  lui  en  remettre  une  partie.  A 
pro|K>sitioii  «  le  soulèvement  fut  général.  Les 
tioiis  dont  Tannée  était  composée  n'entendaiebl 
qu'une  chose,  c'est  qu'on  ne  leur  payait  pas  todl 
ce  qu  on  leur  devait.  Il  n'était  pas  possible  d'oB- 
trer  en  explication  avec  elle.  Ceux  qui  serv«ent 
de  trui^iemeus ,  ou  ne  saisissaient  pas  ce  qu'on 
leur  disait,  ou  le  rendaient  mal.  Ia'  résultat  fat 
que  les  mercenaires  vinrent  camper  à  Tunis.  Us 
étaient  au  nombre  de  vingt  mille. 

Cartilage,  eflVayée,  se  hâta  de  leur  offrir  tout 
ce  qu'ils  exigeaient ,  et  ils  s*en  prévalurent.  Ré- 
duite à  traiter  avec  eux,  elle  leur  envoya  (iiscun. 
C'était  de  tous  les  généraux  celui  qui  leur  était  le 
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phift  agréable  :  ils  savaient  d'ailleurs  qu'il  avait 
UAné  la  conduite  qu'on  tenairavec  eux. 

Gisoon  était  sur  le  point  de  tout  terminer, 

lompie  ses  mesures  furent  rompues  par  Mathos 

.  et  Spendias,  les  chefs  de  la  révolte.  Craignant 

'  d'être  punis ,  si  la  paix  se  faisait ,  ces  deux  hommes 

posnadèrent  aux  Africains  que  Carthage  n'at<* 

tendait,  pour  se  venger  d'eux ,  que  le  moment  où 

ks  antres  troupes  se  seraient  retirées,  et  ils  sou- 

Icfcfcgt  de  nouveau  l'armée.  On  ne  voulut  plus 

coiaidK  à  aucune  proposition.  On  pilla  l'argent 

que  Gisoon  avait  apporté;  et  on  mit  dans  les  fers 

ce  général  et  tous  ceux  de  sa  suite. 

Vexés  par  les  impôts  et  la  dureté  avec  laquelle 
on  les  exigeait ,  les  peuples  d'Afrique  regardèrent 
celte  révolte  comme  une  occasion  de  recouvrer 
leur  liberté.  Ils  prirent  les  armes.  Ils  envoyèrent 
aux  rebelles  de  l'argent,  des  vivres,  des  soldats; 
et  l'armée  des  mercenaires,  grossie  de  soixante- 
ifix  nulle  Africains,  assiégea  tout  k  la  fois  Utique 
et  ffippacra ,  les  deux  seules  villes  qui  ne  s'étaient 
pas  soulevées.  Montres  de  Tunis ,  Spendius  et  Ma- 
thos ,  par  leur  position ,  bloquaient  en  quelque 
iorte  les  Carthaginois  du  côté  des  terres,  et  les 
harcelaient  jusqu^au  pied  des  murs^de  leur  ville. 
Carthage,  ainsi  resserrée,  n'avait  ni  armée,  ni 
▼aisseaux,  ni  munitions,  ni  alliés.  On  fit  prendre 
les  armes  à  tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  les 
porter;  Hannon  prit  le  commandement  de  l'armée^ 
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Ce  général  avait  eu  des  succès  en  Numidic  con 
des  peuples  qui  rft  savaient  pas  faire  la  guci 
Habile  à  fouler  les  provinces,  aucun  gouvern 
ne  savait  mieux  les  faire  contribuer,  et,  à  ce  lit 
il  jouissait  d*une  grande  considération  dans  \ 
république  marcliaude. 

Ayant  t^té  de  faire  lever  le  siège  d'Utiqui 
eut  d'abord  un  avantage,  qu'il  dut  k  ses  éléphi 
et  qui  aurait  pu  être  décisif;  mais,  parce  que 
ennemis  s  étaient  retirés ,  il  supposa  qu'ils  ne 
viendraient  pas,  et  il  se  laissa  surprendre.  Lesfl 
cenaires  remportèrent  une  victoire  complète 
fallait  qu'il  fit  encore  d'autres  fautes,  avant  qi 
ouvrit  les  yeux  siu*  son  incapacité  :  il  en  fit ,  d 
donna  le  commandement  à  Barcas. 

Carthage  était  une  presqu'île ,  séparée  du  i 
tinent  par  des  collines  et  par  un  fleuve  sUr  let 
il  n'y  avait  qu'un  pont.  Mathos,  qui  était  ini 
'  <le  ce  pont ,  ganlait  encore  tous  les  autres  | 
sages.  Les  Caithagiuois,  reufennés  dans  leur  v 
n'avaient  que  soixante-dix  mille  hommes  de  i 
velics  troupes.  Lu  général  habile  les  sauva. 

Aniilcar  Barcas,  considérant  que  lorsque 
tains  vents  souillaient,  le  reflux  des  eaux  dépc 
des  sables  dans  rcmbouchure  du  fleuve,  et  v 
nuit  une  esptH*e  de  banc,  saisit  un  moment  C 
rallie ,  passe  le  (Icu ve  au  gué ,  marche  contre  S\ 
dius,  qui  était  à  la  tète  de  vingt-cinq  mille  honu 
et  le  défait.  Sa  démarche  avait  été  d  aut«int  i 
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hardie ,  qu  après  avoir  passé  le  fleuve  son  armée 
n'avait  de  salut  que  dans  la  victoire. 

Mathos ,  qui  faisait  le  siège  d'Hippone ,  envoya 
chez  les  Numides  et  chez  ies  Africains  demander 
de  nouveaux  secours.  Spendius,  avec  huit  mille 
hommes  qu'il  avait  recueillis  de  sa  défaite ,  suivit 
de  près  les  Carthaginois,  évitant  néanmoins  de 
s'engager  dans  les  plaines,  où  il  aurait  combattu 
avec  trop  de  désavantage  contre  un  ennemi  fort 
en  cavalerie  et  en  éléphans.  Jusque-là  il  se  con- 
duisit avec  tant  d'habileté  que ,  lorsque  les  troupes 
inxiBaires  furent  arrivées ,  Amilcar  se  trouva  les 
Africains  en  tête ,  les  Numides  en  queue  et  Spen- 
dius  en  flaac. 

Sur  ces  entreËdtes,  deux  mille  Numides  ayant 
passé  dans  le  camp  d'Amilcar,  avec  Naravase,  qui 
les  commandait ,  Spendius ,  soit  qu'il  se  crut  trop 
£ûble  tant  que  ses  forces  seraient  séparées,  soit 
qu'il  craignit  quelque  nouvelle  défection ,  réunit 
tootes  ses  troupes,  et  perdit  ses  avantages.  Amil- 
car le  vainquit  une  seconde  fois. 

Le  vainqueur  laissa,  aux  prisonniers  le  choix 
de  se  retirer  ou  de  servir  dans  ses  troupes.  Cette 
générosité  était  dans  le  caractère  d\Amilcar  ;  mais, 
parce  qu'elle  pouvait  affaiblir  le  parti  des  révol- 
tés, Spendius  et  Mathos  en  parlèrent  à  leurs  sol- 
dats comme  d'un  piège  qu'on  tendait  pour  les 
diviser;  et  ils  assurèoent  qu'il  y  av^t  déjà  parmi 
eux  des  traîtres ,  qui ,  pour  s'assurer  leur  grâce . 
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projelaiciit  de  fendre  la  liberté  à  Gîscon,  et  de 
livrer  larmée  aux  Carthaginois.  Par  ces  discours 
ils  semèrent  la  méfiance  et  Teffroi.  Tout  le  camp 
fut  en  tumulte.  Pour  prévenir  une  trahison  sup- 
|)osée ,  on  prit  la  resolution  barbare  de  faire  périr 
Giscon  et  tous  les  prisonniers.  On  leur  coupa  les 
mains,  les  oreilles;  on  leur  brisa  les  jambes;  on 
les  jeta  vifs  dans  une  fosse,  et  on  jura  de  Caire  le 
même  traitement  à  tous  les  Carthaginois  dont  on 
se  saisirait.  Spendius  et  Mathos  voulaient,  par  ces 
attentats ,  rendre  tons  leurs  soldats  aussi  coupables 
qu'eux,  et  ne  Icm*  laisser  aucune  espérance  de 
pardon. 

Amilcar  n'avait  eu  que  des  succès.  On  lui  donna 
pour  collègue  liannon ,  qu*il  fallut  bientôt  rap- 
peler. Cet  homme  ignorant,  jaloux  et  opiniâtre, 
fit  perdre  Toccasiou  de  battre  rennemi.  Les  Car- 
thuginois  éprouvèrent  d  autres  malheurs.  Ils  per- 
dirent dans  une  tempête  tous  les  vaisseaux  qui 
leur  ap|)ortaient  des  vivres.  Hippacra  et  Ulîque 
se  jetèrent  dans  le  parti  des  révoltés.  Les  merce- 
naires cpii  étaient  en  Sardaigiie  tuèrent  leurs  offi- 
ciers, et  se  rendirent  maîtres  de  Tile.  Enfin  Car- 
tilage fut  réduite  à  une  telle  extrémité,  que  Mathos 
et  Si>cndius  en  formèrent  le  siège.  Peut-être  cette 
ville  aurait-elle  succombé,  si  Hiéron  ne  lui  oui 
p;is  env(»\é  quelques  secours.  Ce  roi  sage  jugeait 
avec  raison  que  les  Komains  ne  le  ménageraient 
qu  autant  qu'ils  redouteraient  les  Ctrthaginuis. 
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Sur  ces  entreÊdtes  Carthage  reçut  une  nouvelle 
alarme.  Elle  se  vit  au  moment  d  une  rupture  avec 
Rome ,  parce  qu'elle  avait  traité  comme  ennemis 
des  marchands  qui,  passant  d'Italie  en  Afrique, 
avaient  apporté  des  vivres  aux  peuples  révoltés. 
Heureusement  cette  querelle  n'eut  pas  de  suite. 
Les  Carthaginois  ayant  renvoyé  les  prisonniers 
quHls  avaient  faits  en  cette  occasion ,  les  Romains, 
qui,  pour  cette  fois,  se  piquèrent  de  générosité, 
renvoyèrent  aussi  ceux  qui  leur  restaient  de  la 
guerre  de  Sicile.  Ils  permirent  à  leurs  marchands 
de  porter  des  vivres  à  Carthage  ;  ils  leur  défen- 
dirent d'en  vendre  aux  rebelles  ;  et  ils  se  refusè- 
rent aux  révoltés  de  Sardaigne ,  qui  les  invitaient 
i  passer  dans  cette  île.  lies  Carthaginois ,  délivrés 
de  l'inquiétude  que  Rome   leur  avait  donnée, 
furent  plus  en  état  de  se  défendre,  et  Amilcar 
força  les  mercenaires  à  lever  le  siège  de  Car- 
thage. 

Leur  armée  était  de  cinquante  mille  hommes 
aguerris ,  déterminés ,  et  n'ayant  de  ressource  que 
dans  la  victoire.  Mais  que  peut  une  valeur  bru- 
tale contre  un  courage  éclairé  ?  Amilcar ,  qui  pa- 
raissait les  conduire  lui-même  dans  les  lieux  où  il 
les  voulait  combattre,  après  avoir  remporté  plu- 
sieurs avantages ,  les  enferma  et  les  mit  dans  la 
nécessité  de  périr  par  la  famine  ou  par  les  armes. 
Us  se  soutinrent  dans  cette  position,  tant  qu'ils 
t'îipérerent  que  Mathos,  qui  était  à  Tunis,  vien- 
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(Irait  k  leur  secours.  Gomme  ils  n'ignoraient  pu  i 
les  supplices  qui  les  atteudaient ,  ils  u*Oftèrcnt  tu 
d'abord  penser  à  faire  des  propositions  de  paix  ;  : 
mais  enfin,  lorsque,  sans  ressources,  ils  ne  vii 
plus  que  la  mort ,  ils  voulurent  au  moins  la 
der.  Alors  ils  se  soulevèrent  contre  leurs  chefc, 
menaçant  de  les  égorger,  s'ils  ne  les  tiraient  de 
Tétat  cruel  où  ils  les  avaient  réduits. 

Les  chefs,  ayant  obtenu  un  sauf-conduit, se  ren- 
dirent dans  le  camp  d*Aniilcar,  et  ils  condurent 
un  traité,  par  lequel  ils  consentirent  qu*il  prae 
drait  à  son  choix  dix  des  rebelles,  et  ils  obboreHi 
quil  renverrait  tous  les  autres,  chacun  avec  son 
habit.  Le  général  carthaginois ,  par  une  mauvaise 
foi  que  les  cruautés  de  ces  traîtres  ne  justifiaiol 
pas,  choisit  ceux  qui  étaient  présens,  et  se  rendit 
par-là  niuitre  de  Speiidius.  Les  mercenaires,  dans 
leur  désespoir,  coururent  aux  armes;  mais  ib 
fiurent  tous  égorgés.  Bientôt  aprrs,  Mathos  ayant 
eu  le  même  sort,  toute  TAfrique  se  soumit. 

CMtt\H*f*"*      Cette  guerre  a  duré  un  peu  plus  dé  trois  ans. 

nô^lUlï.'  '**  ^"^  fi"*^  lorsque  Rome  songeait  à  s'emparer  de 
la  Sardaigne,  quoique ^u  auparavant  elle  se  flkt 
refusée  aux  invitations  qui  lui  avaient  été  &itw. 

A.wij.f  »j.  \x*s  (*«irthaeiii<ns,  qu'elle  accusa  d'armer  oontaa 
elle,  parce  qu'ils  armaient  pcuir  réduire  les  révol- 
tés, n  évitèrent  ime  nouvelle  guerre  qn*en  adian- 
donnant  la  Sarilaigne  et  en  payant  deux  cents 
talens.  Les  Romains  furent  alors  sans  ennemis. 
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et ,  pour  la  première  CdIs  depuis  Numa ,  le  temple 

^  de  Janus  fiit  fermé. 

Amilcar  Barcas,  qui  ne  se  consolait  pas  de  la    Amitcarpuit 
perte  de  la  Sicile,  était  indigné  de  la  perfidie 
avec  laquelle  les  Romains  venaient  de  s'emparer 
de  la  Sardaigne,  et  il  voyait  avec  humiliation  le 
nouveau  tribut  que  ces  vainqueurs  avaient  im- 
plosé aux  Carthaginois.  Jaloux  de  se  venger ,  il 
projeta  de  s'ouvrir,  par  l'Espagne ,  un  chemin  en 
Italie.  Divisée  en  une  multitude  de  petites  cités , 
TEspagne  paraissait  offrir  des  conquêtes  faciles. 
On  en  pouvait  tirer  de  l'argent  et  des  troupes; 
et  elle  communiquait  avec  des  peuples  de  tout 
temps  ennemis  du  nom  romain.  Ce  général  y  passa 
arec  Asdrubal ,  son  gendre ,  et  Annibal,  son  fils. 
Cehii-ci  était  un  enfant  de  neuf  ans,  qu'il  se  pro- 
posait de  former  dans  l'art  de  vaincre  et  dans  la 
baine  contre  Rome.  Il  lui  donna  des  leçons  de 
l'un ,  et  lui  fit  jurer  l'autre  sur  les  autels.  Le  fils 
répondit  parfaitement  aux  ^^es  du  père.  Amilcar 
mourut  au  bout  de  neuf  ans ,  après  avoir  soumis 
plusieurs  peuples ,  par  la  négociation  ou  par  les 
armes.  Asdrubal,  qui  lui  succéda,  se  conduisit  avec 
la  même  sagesse  •  et  fit  de  nouveaux  progrès.  Il 

'  bâtit  Carthagène ,  qui ,  par  sa  situation ,  ses  forti- 
fications et  ses  ports,  devint  une  ville  des  plus 
considérables.  Il  commandait  depuis  huit  ans  . 
lorsqu'il  fut  assassiné  par  im  Gaulois.  Il  laissa  le 
commandement  à  Ahnibal. 
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Les  Romains  n'avaient  pas  joni  U    g-temps  à» 
la  paix.  Au  bout  de  quelques  mois  des  soulève^  I 
mens  en  Sardaigne  ^t  en  Corse  avaient  fait  rouvrir 
le  temple  de  Janiis,  et  il  survint  ensuite  d'antm  ' 
guerres  qui  méritent  de  nous  arrêter.  La  pM^ 
mière  fut  en  Iliyrîe.  ^ 

GMfM  dv.  Agron,  roi  d*Illyrie,  et  allié  de  Démétrius,  pm 
de  Philippe,  avait  eu  des  succès  contre  les  EtiH 
A«»ii.cii9.  lienSf  et  s'était  rendu  plus  puissant  qu'amnin  de 
ses  prédécesseurs.  11  venait  de  mourir,  laissant  la 
couronne  à  son  fils  Pinée  ,sous  la  tutèle  deTéuta, 
sa  seconde  femme,  belle-mère  du  jeune  prince. 
Cette  princesse ,  qui  comptait  sur  ses  flottes  et  sur 
la  faiblesse  de  ses  voisins ,  autorisâmes  sujets  à  h 
piraterie, et  ils  firent  quelques  prises  sur  des 
chauds  italiens.  Le  sénat  lui  en  demanda 
tion.  Elle  répondit  que  ce  n'était  pas  l'usage  des 
rois  d'Illyrie  de  défendre  la  piraterie  à  leurs  su» 
jets;  et  un  des  ambassadeurs  lui  ayant  répliqué 
que  Rome  apprendrait  aux  rois  d'Illyrie  à  changer 
leurs  coutumes,  elle  le  fit  assassiner. 

Pendant  que  la  république  armait,  les  lllyriens 
firent  le  tlégàt  sur  les  eûtes  de  la  Grèce ,  prirent 
Corcyre,  et  mirent  le  siège  devant  Dyrrachiiun. 
Mais  Démétrius  de  Pliuros,  à  qui  Téuta  avait 
duiuié  le  gouvernement  de  (x>rcyre,  livra  cette 
ile  aux  consuls,  et  leur  facilita  la  conquête  des 
autres  îles  de  la  mer  Adriatique.  Ils  en  chassèrent 
\vs  lllvriens;  ils  firent  une  descente  sur  leurs 
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.,  et  ils  forcèrent  Téuta  à  demander  b  paix. 


P^    Par  le  tmté  qui  fîit  conclu ,  cette  princesse  per-    ms  «Mdn 
^  dît  la  végence,  qui  fut  donnée  à  Démétrius  avec  *'***• 
:    ^Bdcfue  places  en  lUyrie.  On  conserva,  la  cou-  A^^9sf» 
mme  à  Pînée,  moyennant  un  tribut  annuel.  Les 
ilmiuiina  réservèrent  pour  eux  Corcyre ,  Pharosi , 
Issa  et  Dyrrachium ,  et  ils  ôtèrent  aux  Illyriens 
les  moyens  d'exercer  la  piraterie  sur  les  côtes  de 
la  .Grèce.  •  «. 

La  république  se  hâta  defaûre  part  de  ce  traité  .  pi«mi«  av 
UDL  Etolîena ,  aux  Achéens ,  aux  Corinthiens  et  qISS.  ****  ^ 
ans  Athéniens.  Les  Grecs  se  réjouirent  de  Fhu- 
mïîation  d'un  ennemi  coromuYi,  ne  prévoyant 
pas  que  le  peuple  qui  les  protégeait  tournerait 
bientôt  ses  armes  contre  eux.  Empressés  de  té- 
moigner leur  reconnaissance  aux  Romains,  les 
Corinthiens  les  admirent  aux  jeux  isthmiques, 
et  les  Athéniens  leur  donnèrent  les  droits  de  ci- 
toyens,  et  déclarèrent  qu'ils  pourraient  être  ini- 
tiés dansles  grands  mystères.  Telle  fut  la  première 
alliance  de  Rome  avec  la  Grèce. 

Amilcar  était  mort  l'année  qui  termina  la  guerre  bom  tr«iit 
dlllyrie.  Inquiets  des  progrès  que  ce  général  avait 
£iits  en  Espagne ,  les  Romains  craignaient  encore 
œux  qu'Asdrubal  pouvait  faire  ;  et  les  Sagontins,  Atamj.cus, 
menacés  de  tomber  sous  la  domination  de  Car- 
thage ,  avaient  recherché  leur  alliance  et  les  invi- 
taient à  prendre  les  armes  contre  les  Carthaginois. 
La  républiqvie  ouvrit  une  négociation  avec  As- 
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drubal.  IMe  obtint  de  lui  qu*il  n*etitreprendi 
rien  sur  Sagunle,  et  qu'il  ne  porterait  pas 
armes  au  delà  de  TEbre.  Elle  se  trouvait  dans  i 
conjoncture  à  ne  pouvoir  pas  se  prêter  aux  sa 
citations  des  Sagontins  :  car  les  Gaulois  la  me 
raient ,  et  c'étaient  de  tous  ses  ennemis  ceux  qn'i 
redoutait  davantage. 
Cm»  dt  11      Défaits  plusieurs  fois ,  les  Gaulois  avaient 

^^^AVffwfl#a  Cj  as* 

K"'  contraints  de  demander  la  paix  trois  ans  avan 

passage  de  Pyrrhus  en  Italie;  et  ils  furent  q 
rante-cinq  ans  sans  reprendre  les  armes.  Ilsn 
quiétèrent  pouit  la  république  pendant  les  guei 
qu'elle  eut  avec  le  roi  d'Épire ,  les  Carthaginoi 
les  Ulyriens.  Ils  parurent  attendre  qu'elle 
tourner  toutes  ses  forces  contre  eux.  Il  faut  c 
venir  que  Rome  a  été  heureusement  servie 
les  circonstances. 

La  cause  de  la  guerre  Ait  une  distribution  i 
le  tribun  C.  Flaminius  fit  faire  au  peuple  de  q 
ques  terres  du  Picénum.  Les  Gaulois  sénonoî 
qui  on  les  enleva,  jugèrent,  a  cette  démarche,  < 
la  réptd)lique  projetait  de  les  exterminer,  pi 
qu'en  effet  c'est  ainsi  qu'elle  en  avait  agi  a 
iies  nations  qui  ne  subsistaient  plus.  Toute  la  Gs 
cisalpine  prit  lalarme,  et  forma  une  ligue,  d 
les  Boiens  et  les  Insubriens  furent  les  cliefii 
dans  laquelle  entrèrent  les  (iésates,  qui  habitai 
au  delà  des  Alpes,  le  long  flu  Khône.  Les  ikii 
occupaient  le  pays  qui  est  en  dc-c*à  du  Pô; 
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t  Il0ubrîens,  établis  au  delà,  avaient  Milan  pour 

|apîtale. 

Les  livres  des  Sibylles  augmentèrent  Tépou-    jf*jj^~  "- 
fiBte  qui  se  répandait  parmi  les  Romains.  On  crut  ^<'»**"'* 
y  voir  un  oracle,  qui  portait  que  les  Grecs  et  les 
Ganloîs  prendraient  possession  de  Rome.  Pour 

.  en  détourner  Teffet,  les  décemvirs  imaginèrent 
d'enterrer  vifs  dans  la  place  deux  Gaulois,  croyant 
qae  par  cette  barbarie  l'oracle  se  trouverait  ac- 
compli. 

Le  sénat  fit  faire  dans  chaque  province  le  dé-  , jjjj*  P*"'*.i| 
nomhrement  des  jeunes  gens  en  âge  de  porter  les  u^Uli  ''^ 

.  -  honmei, 

armes,  et  Polybe,  qm  en  rapporte  les  résultats, 
assure  qu  alors  la  république  pouvait,  en  cas  de  né- 
cessité, armer  jusqu  à  sept  cent  soixante-dix  mille 
hommes,  tant  alliés  que  citoyens. 

Il  est  difficile  de  révoquer  en  doute  une  chose 
attestée  par  cet  historien  ;  et  peut-être  ne  nous 
parait-elle  inconcevable,  que  parce  que  nous  ju- 
geons des  temps  anciens  par  ceux  où  nous  vivons. 
Aujourd'hui  un  prince  gui  a  un  million  de  sujets, 
\  (lit  M.  de  Montesquieu  S  ne  peut,  sans  se  détruire 
bU-mémej  entretenir  plus  de  dix  mille  honvnes  de 
troupes.  .  .  Il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  an- 
ciennes républiques  :  car  cette  proportion  des  sol* 
dots  au  reste  du  peuple,  quiest  aujourd'hui  comme 
d'un  à  cent^y  pouvait  être  aisément  comme  d'un 
à  huit.  Or  dans  cette  proportion  sept  cent  soixante** 

*  Considérations  snr  les  causes  de  la  grandeur,  etc. ,  chap.  3. 
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dix  mille  soldats  ne  feraieut  monter  la  popub»4' 
tion,  dans  toutes  les  provinces  romaines,  qtAi'^ 
six  millions  cent  soixante  mille  âmes.  Elle  «tait 
sans  doute  plus  grande  ;  mais  il  faut  remarquer  - 
que  dans  ces  dénombremens  on  ne  comprenait  ^ 
pas  les  esclaves ,  qui  étaient  en  grand  nombre  daoi  ' 
toute  l'Italie. 
TrM|»iv  *>-  I)^  (^ut  de  troui>es  la  république  mit  sur  pied  : 
qhIoïi.         uu  peu  plus  de  deux  cent  mille  hommes,  dont 


quarante-trois  mille  cinq  cents  étaient  citoy< 
AtaM  I.  r.  Bomains.  Le  consul  C.  Attilius  fut  obligé  de  pas-    • 
W  ser  eu  Sardaigne,  où  il  y  avait  une  révolte.  L.Emi- 

lius,  son  collègue,  s'avanra  le  long  de  la  mer  Adria- 
tique jusqu*a  liunini.  Lu  préteur  commanda  ki 
troupes  destinées  à  la  défense  de  TEtrurie.  On  re- 
tint à  Rome  une  année,  prête  à  se  porter  partout, 
et  ou  envoya  sur  la  frontière  des  Boiens  un  corps 
de  troupes  des  alliés. 
vktMN  d*t  Telle  était  la  dis|>osition  des  forces  de  la  repu* 
blique,  lorsque  les  Gaulois  passèrent  les  Apen- 
uiiis  sans  obstacle,  quoiqu'il  semble  qu'on  eût 
pu  leur  en  disputer  les  passages.  Résolus  de  mar- 
cher à  Rome,  ils  s'avauoTent  jusqu'à  Clusium, et 
ils  ne  relouruèrent  sur  leurs  pas  que  ]>our  tomber 
sur  le  prt-teur,  qui  était  aux  environs  de  Fésule. 
Ils  reiu|>«>rtereiit  sur  eux  une  victoire  complète. 
Ce|)endant  L.  Kuiilius,  qui  venait  ;ni  secours  de 
TEtrurie,  arriva  pendant  la  nuit ,  et  cam|>a  près 
des  ennemis,  ^ns  avuir  eu  aucun  a\is  du  cum* 
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[ui  s'était  donné  la  veille.  Les  Gaulois,  ayant 
vertisdefion  arrivée,  se  disposèrent  à  retour- 
leur  pays,  afin  de  mettre  à  couvert  le 


tk  qu'ils  avaient  fait. 

oailius  les  suivait  et  les  observait,  lorsmi'At-   nencoiuntia- 
S,  qui  revenait  de  Sardaigne,  arriva  près  de  j^;^» «*•««• 
imon,  et  se  trouva  sur  leur  chemin.  Des  four- 
nirSy  qui  tombèrent  dans  son  avant -garde, 
iyant  appris  ce  qui  se  passait,  il  rangea  ses 
ipes  en  bataille,  et  il  se  saisit  d'une  hauteur, 
dcflftous  de  laquelle  les  Gaulois  devaient  pas- 
.  Ceux-ci  voyant  ce  poste  occupé,  crurent  A^«Btj.caas, 
Emilius,  par  une  marche  forcée,  leur  avait 
ipé  le  chemin.  Émilius  n'était  pas  mieux  ins- 
it  :  car  s'il  savait  que  son  collègue  devait  re- 
lir,  il  ne  le  jugeait  pas  si  près.  C'est  ainsi 
e  ces  trois  armées,  fort  surprises  de  se  ren- 
ntrer,  se  trouvèrent  en  présence  comme  par 
sard. 

Les  Gaulois,  ayant  reconnu  le  danger  de  leur  Déraiiee-tur» 
tsition,  firent  face  aux  deux  consuls,  et  combat- 
ent  avec  un  courage  opiniâtre.  Les  Gésates  quit- 
tent même  leurs  habits  afin  d'agir  avec  plus  de 
erté.  Mais  enfin  les  Romains  avaient  tout  l'avan- 
^  sur  des  ennemis  qu'ils  enveloppaient  de  toutes 
Ils,  et  dont  les  armes  tant  offensives  que  défen- 
des étaient  bien  inférieures  aux  leurs.  Les  Gau- 
s  laissèrent  sur  la  place  quarante  mille  hommes, 
dix  mille  furent  faits  prisonniers. 


IX. 
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u.  ii»ni..>i«      Cette  victoire  ouvrit  aux  RomainA  la  Gaule 

î.uH'^di'Vunu.  salpiiie.  Ils  se  hâtèrent  de  marcher  contre  Ici 

Roiens,  qui  se  soumirent;  et  les  légions  passèrent 

le  IV>  i>our  la  première  fois,  sous  les  consub  C  Fh- 

At>..i  j  r.  ininiiis  et  P.  Furius.  Elles  remix>rtèrent  sur  TAdd» 

"'•  une  nouvelle  victoire,  qu  elles  durent  encore  k  b 

nature  de  leurs  armes.  Pour  peu  qu'elles  etiasent 

perdu  du  terrain,  elles  auraient  été  culbiitéesdaas 

la  rivière  qu'elles  avaient  derrière  elles.  Fbott- 

uius,  impatient  de  triompher,  avait  choisi  cHté 

position,  afin  de  les  mettre  dans  la  nécessité  de 

vaincre:  imprudence  d'autant  plus  grande,  q«e 

rien  ne  le  |iressHit  d'engager  une  action. 

Pendant  que  ces  ch<Hes  se  passaient  dans  h 
(>aule  cisalpine,  on  soupçonnait  à  Home  qif il  j 
avait  eu  quelque  défaut  dans  la  création  des  con- 
suls, et  le  sénat  leur  avait  écrit  de  revenir.  Mail 
Flaniinius,  cpii  voulut  éluder  ces  ordres,  n'oii- 
\rit  les  lettres  qu'après  la  victoire,  et  traita  de  su- 
perstition grossière  Tirrégularité  ({u'on  croyait 
voir  dans  sou  élection,  dette  ccuiduite  Teùt  prÎTé 
du  triomphe,  si  le  peuple,  dont  il  avait  gagné  la 
faveur  pendant  sou  trîbunat ,  ne  le  lui  et'it  pas  dé- 
rcrné.  La  confiance  de  ce  consul  sera  funeste  à 
la  rcpul)li(pie. 

<- M  '        l/aniMc  suivante,  M.  (ilaudius  Marcelliis  ter* 

lîTX"!  1.!^..^'  mina  la  i-uern*  des  («aulois  par  la  conquête  du 
pa\s  des  Insuhricns;  et  toute  l'Italie,  jusqu'aux 
pieds  des  Alpes,  fut  2»ous  la  domination  de  la  ré^ 
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publique.  II  triompha,  portant,  comme  Romains,     a,,„,  j,  r,, 

r-|ii#  -Il  9  »aï,  de    Ronir 

sur  ses  épaules  les  dépouilles  qu  on  nommait  opi-  s3>. 
mes  :  c'étaient  celles  de  Viridomarus,  roi  des  Ge- 
stes, qu'il  avait  tué  dans  le  combat.  Les  consuls 
qui  lui  succédèrent  soumirent  Tlstrie ,  dont  les 
peuples,  pirates  de  profession,  avaient  enlevé 
quelques  batimens  aux  Romains. 

C'est  vers  ce  temps  qu'Annibal  prenait  le  com-   c.B.iir»dfru. 
maniieinent   en  lispagne,  et  on  prévoyait  que  eniiiirrircumi^ 
I»  Carthaginois  armeraient  incessamment  contre  "*'**^' 
Rome.  Dans  cette  cit^onstance ,  Démétrius  de 
Pharos  crut  pouvoir  secouer  le  joug ,  et  la  répu- 
blique arma  contre  lui.  Pendant  qu'elle  faisait  ses 
préparatifs,  C.  Flaminius,  alors  censeur  et  tou-     A«nt  j.  c 
jours  jaloux  de  se  distinguer  dans  ses  magislra-  ^^• 
tures,  fit  un  chemin  qui  conduisait  jusqu'à  Rimini, 
et  qu'on  nomma  voie  Flaminia.  Il  construisit  le 
Cirque,  qui  fut  aussi  appelé  de  son  nom,  et,  à  l'exem- 
ple de   Fabius  Maximus,    il  renferma    dans  les 
tribus  de  la  ville  les  affranchis  qu'on  avait  encore 
répandus  dans  les  tribus  de  la  campagne.  L.  Knii- 
liiis ,  son  collègue  dans  la  censure ,  fut  consul  l'an- 
née suivante,  et  termina  la  guerre  d'iUyrie.  On     a^„„  j.  «. 
conserva  la  couronne  au  jeune  Pinée,  qui  n'avait  53?.' 
eu  aucune  part  à  la  révolte  de  son  tuteur;  Démé- 
trius se  retira  auprès  de  Philippe ,  à  qui  Antigone 
I)oson  venait  de  laisser  la  couronne  de  Macédoine. 
\'ous  vovez.  Monseigneur,  que  nous  sonunes  aux 
tempsoù  Aratus  gouvernait  larépublique  d'Achaïe. 


de    lUiin^ 


CHAPITRE  III. 

IJc  la  M>coii()v  (jiUTn-  |iuiiii|ur  jusi]u'a  la  bataille  de 


Tout  {tctiplo  (|iii,  |tar  lu  i-unslitiilinti  de  ! 
piiivei'iii-iiieiit,  se  <léclai'v  à  per|)ctiiîté  Tei 
île  SL-s  vuisiiis,  duniiu  à  ses  voisins  le  droit  de 
rextiTiiiiiier,  s'ils  eu  ont  la  puissuiice  ;  car  lun- 
<|ii'iiii  pareil  peuple  menace  tuus  les  autres,  U 
MU'elé.qtiie»!  la  pieiiiiêre  rc^le  îles  nations,  sem- 
lile  l'aire  a  eliariine  une  loi  ili-Merniiner  pour 
iiV-tre  pas  exterminée.  Dans  <le  pareilles  circuas- 
laiii'es ,  (in  eoiunienee  la  (guerre ,  parce  qu'on  croit 
la  )Miii\i)ir  luire  uvi-c  uvunlu^e.  Si  un  n'a  pas  des 
raisons  pour  >  «■Ircaiilorisélé^ilinienieiit,  ou  s'en 
pusse  :  on  nt-  ilierelie  cpic  «les  prt-lcxles,  trt  on  se 
croit  justifié,  si  un  a  <k'S  sneeés.  11  serait  dune 
Itien  inutile  «l'entri-preiidre  la  jiistilication  6a 
Itoiiiaiiis  ou  lies  Uirtiiu^inuis.  C^inime  (.larthagc 
ii*ulU'n<lail  (prune  iHVasioii  pour  recouvrer  .ce 
ipi'elleuvail  |ier(hi.  Home  u'altendait  aussi  qu'une 
ortasiun  |>i>ur  eti\aliir  eiii'ore;  et  ces  deux  réptt- 
Mii|iies  <le\aienl  élre  dans  cet  état  de  guenc  jllit_j 
<|n'a  et-  <pie  I  une  des  deux  nu  tut  plus.  Oc%  dis- 
IKisiliori-.  les  préparaient  à  reprendre  & 
Le  niumenl  favorable  parut  s'o 
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pnois ,  et  Annibal  le  saisit.  Telle  fut  la  cause  de 
Il  guerre. 

On  comptait  vingt-trois  ans  depuis  la  paix  con- 
clue par  Amilcar,  lorsqli'Ânnibal  assiégea  Sagonte,  l 
l'unique  place  qui  lui  restait  à  conquérir,  pour 
être  maître  de  l'Espagne  jusqu'à  l'Ébre.  Aux  me- 
sure* qu'il  prenait ,  il  était  facile  de  juger  qu'il  se  ^ 
proposait  de  marcher  en  Italie,  et  qu'il  ne  vou- 
lait pas  Inisser  derrière  lui  une  place  qui  aurait 
oorert  l'Espagne  aux  Romains.  I^s  Sagontins  en 
svaient  averti  le  sénat.  Ils  étaient  dans  une  posi- 
tion à  ne  pas  se  tromper  sur  les  desseins  d'Annibal. 

Les  Romains  armaient  alors  contre  Démétrius 
de  Pharos.  Cependant  il  était  bien  plus  essentiel 
pour  eux  d'arrêter  les  progrès  des  Carthaginois 
en  Espagne,  que  de  porter  leurs  armes  dnns  une 
province  dont  la  conquête,  peu  importante  pour 
le  moment ,  aurait  pu  se  faire  dans  un  autre  temps. 
Si.  au  lieu  de  conduire  les  légions  en  Illyric, 
L.  Émilius  les  eût  conduites  à  Sagoutc ,  le  théAtre 
de  la  'gn^re  eût  toujours  été  loin ,  et  Rome  n'eût 
pas  TU  Annibal  à  ses  portes.  Mais  te  sénat  se  con- 
tenta d'ouvrir  une  négociation  avec  un  ennemi 
contre  lequel  il  fellait  marcher.  Annibal ,  qui  mé- 
dîtiit  la  guerre  depuis  long-temps,  et  qui  avait 
tùac  préparé  pour  la  faire  avec  succès ,  ne  daigna 
r  Addience  aux  ambassadeurs  que  Rome 
HCarthage  leur  refusa  toute  satis- 
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Penciaiit  que  Ruine  pcrilait  tlu  lemps  à  négocier, 
^''  Sa«;oiite^  privée  do  tout  secours,  suecoinbait  sous 

les  efiorts  crAiuiîba|.  Le  siège  dura  huit  mpi^  Les 
li;ibitaus  se  défendirent  avec  un  courage  surpre- 
nant. Déterminés  à  périr,  ils  se  refusèrent  j|  toute 
capitulation,  et  ceux  uni  ne  moururent  pas  les 
ai'uies  à  la  uiain,  se  brûlèrent  daas  leurs  niaîsons 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 

Le  triste  sort  île  cette  ville  soumit  pi 
peuples  d'Kspagne.  Autant  on  redoutait  les 
des  l'^rthaginols,  autant  on  paraissait  craûpdfv 
d*avoir  les  Rpniaius  pour  alliés.  Les  riches  dé- 
[HiuilKs  envoyées  à  (^irtliage  iircnt  cesser  les 
contradictions  (prAnnibal  avait  jusque-là  trou- 
vées dans  le  sén^t.  L*ar^ent  que  ce  général  mit  eu 
rcscr\  e  fcmrnit  abondamment  aux  avance»  uéfes^ 
saires  pour  la  guerre  qu'il  voidait  porter  eu  Italie; 
et  le  butin  dcmt  il  lit  part  aux  stiUlaU  Tassura  àe 
leur  ardeur  à  le  suivre  partout  ou  il  les  voudrait 
conduire. 

Honteux  de  n'avoir  pas  secouru  Sag^nte,  les 
Uoui;inis  étaiitnt  consternés,  quand  ils  se  reprér 
senl;(îenl  Vnnibal  à  la  tête  des  nations  les  plis 
belliqueuses  de  l'Kspagne,  franc:liissaat  les  Pyi^ 
Mc.e> ,  les  Alpt-s.  i*l  grossissant  son  année  fies  Gau- 
lois, qui,  de  tout  tcnqis  ennemis  de  iarépubiîfpie, 
:i\;ueut  encore  a  vengcrr  leurs  dernières  déf:iite^ 
Lis  en\o\i'reul  de  nouveaux  ambassadeurs  eu  Afrî- 
que,  avec  uriln*  de  déclarer  la  guerre  aux  ('. 
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ginois ,  s'ils  ne  désavouaient  leur  général.  Par  cette 
démarche  inutile  auprès  d'un  ennemi  qui  armait 
contre  eux ,  ils  croyaient  mettre  de  leiu*  coté  une 
apparence  de  justice. 
I.ies  ambassadeurs  revinrent  par  rEspasne ,  afin    ii<  («niem  inn. 

*  *      O  '  tileiMDl  de  faire 

de  faire  alliance  avec  les  peuples  de  cette  province:  ji'^pûVdE'iîI- 

1  ,  1*111  1  '1  f>^*  "  ^^*  Gau- 

mais  on  leur  répondit  de  chercher  des  amis  daps  Te*, 
les  pays  où  le  désastre  des  Sagontins  ne  serait  pas 
connu.  Ils  ne  furent  pas  mieux  accueillis  dans  les 
Gaules.  Les  Marseillais  étaient  alors  les  seuls  al- 
liés que  les  Romains  eussent  au  delà  des  Alpes. 
Si  les  autres  peuples  ne  s'étaient  pas  encore  dé- 
clarés contre  Rome ,  au  moins  n'avaient-ils  point 
(le  raison  pour  se  déclarer  contre  Carthage. 
Jugeant  que  les  Romains  pourraient  tenter  de     Drpan  d'An. 

^  ^  nilial.   >lrsurrs 

faire  des  diversions  en  Espagne  et  en  Afrique ,  An-  '»"''  p""**- 
aibal  pourvut  à  la  sûreté  de  ces  provinces.  Il  confia 
tout  le  pays  conquis  jusqu'à  l'Èbre  à  son  frère  As- 
drubal,  auquel  il  laissa  des  forces  suffisantes,  et  il     Avant  j.  c. 
partit  de  Carlhagene  a  la  tête  de  quatre-vingt-dix  sso. 
mille  honmies  de  pied  et  de  douze  mille  chevaux. 
Il  setait  instruit  de  tous  les  obstacles  qui  pou- 
vaient traverser  son  entreprise  :  il  connaissait  les 
dispositions  des  différens  peuples  de  la  Gaule,  et 
il  avait  fait  alliance  avec  quelques-uns  de  leurs 

rois. 

De  rÈbre  jusqu'aux  Pyrénées ,  il  livra  plusieurs 
combats.  Il  laissai  dans  ce  pays  Haiiiion.  Avant 
d*en  partir,  il  congédia  plus  de  dix  mille  hommes. 
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qui  ptiraissaieiit  effrayés  de  son  entreprise.  Par 
cette  conduite ,  il  prévint  une  désertion,  qui  au- 
rait pu  être  d'un  dangereux  exen)ple;  et  il  s'at- 
tacha le  reste  de  ses  soldats,  auxquels  il  laissail 
res|Mfrance  d'un  coiij^c.  Quand  il  passa  les  Pyré- 
nées ,  son  armée  était  de  cinquante  mille  hommei 
de  pied ,  de  neuf  mille  chevaux ,  et  de  trente<ept 
éléphans. 
Mr..r».  dfi  A  la  nouvelle  du  passage  de  TÈbre,  le  ooiml 
Tibérius  Sempronius  fit  de  grands  préparatib  à 
Lilibée.  Il  se  proposais  <lc  conduire  les  légions  en 
Afric{ue,  pendant  que  son  collègue ,  P.  Goméliai 
Scipio,  sVmban|ucraît  ]KMir  passer  en  Espagne. 
Mais  on  avait  pensé  trop  tard  h  ces  diversions, et 
rappn>clie  dWnnihal  permettait  d'aut^int  moins 
aux  consuls  de  quitter  ritalie,  qu'alors  la  Gaule 
cisalpine,  qui  s'était  soulevée,  venait  de  battre 
le  préteur  L.  Manlius.,  qui  Cf>mmandait  dans  cette 
province.  Tel  était  IVtat  des  choses,  lorsque  Sci- 
pion ,  ayant  abordé  tians  le  voisinage  de  Marseille, 
apprit  quWnuibal  avait  passé  les  Pyrénées.  lien' 
vovîi  à  la  découverte  trois  cents  cavaliers,  et  un 
corps  de  (iaulois  (|ue  les  Marseillais  avaient  à  leur 
s(ddc. 
%M..-.  .1        Les  (larthaî^inois  étaient  déjà  sur  les  bords  dn 

P      Si  •{•    ■    Il  il  fin  -        , 

l'tiii.i'.  Uhone,  un  peu  au-<iessus  d*\viguon.  Mais  une 
armée  de  Barbares  se  présentait  sin*  Liutre  bord. 
Annibal  usa  de  ruse.  11  détacha  un  corps  de  trou- 
pes«t|ui,  ayant  remonté  quelques  lieues  plus  haut« 
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ssa  le  fleuve  sans  résistance ,  et  s'avança  pen- 
nt  la  nuit  sur  les  derrières  des  ennemis.  Dès 
i^il  en  fut  instruit  par  les  signaux  dont  on  était 
nvenu,  il  tenta  de  passer  le  Rhône  à  la  vue  des 
irbares ,  qui ,  se  voyant  attaqués  en  queue ,  pri- 
nt  l'épouvante,  et  livrèrent  le  passage  aux  Gar- 
laginois. 

Informé  de  l'arrivée  des  Romains ,  Annibal  en- 
>ya  cinq  cents  chevaux  numides  pour  les  recon-  - 
aitre.  Ce  corps  rencontra  celui  que  Scipion  avait 
étaché,  Tattaqua  et  fut  repoussé  avec  désavantage. 
ée  consul ,  k  qui  ce  premier  succès  parut  d'un 
K)n  augure ,  se  hâta  de  marcher  avec  toute  son 
rmée  :  mais  il  n'arriva  à  Tendroit  où  son  déta- 
bement  avait  rencontré  les  Carthaginois  que 
■ois  jours  après  qu'ils  en  étaient  partis.  Comme 

désespérait  de  les  atteindre,  il  retourna  sur 
es  pas,  se  rembarqua,  et  revint  en  Italie,  où  il 
e  proposait  d'attendre  Annibal  à  la  descente  des 
ilpes.  Il  fit  passer  en  Espagne  son  frère  Cnéius 
kripio. 

On  reproche  aux  Romains  de  n'avoir  pas  dé-  sripioartrimt 

en  Italie,  rt  Ao- 

îndu  les  passages  des  Alpes  du  côté  de  l'Italie,  ^'i***',  p**«  *" 

fais  pouvaient-ils  s'engager  dans  ces  montagnes, 

t  laisser  derrière  eux  les  Boïens  et  les  Insubriens, 

[ui  venaient  de  se  révolter?  Peut-être  serait-on 

•lus  fondé  'à  blâmer  le  parti  que  prit  Scipion  ? 

F'aurait-il  pas  pu  continuer  de  suivre  Annibal , 

B  harceler,  lui  couper  les  vivres  ?  Allié  des  Mar- 
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seillais,  n  avait-il  pas  des  ressources  pour  subMstqg  <; 
au  (icUdes  Alpes?  Ne  |K>uvait-il  pas  tirer  quelqiM:i» 
avantage  des  Barbares  qui  s'étaient  déclares  m^  i 
tre  les  C^tlia£;iiiois?  C  était  peut-être  le  moyc^  ,;; 
le  plussiirde  fermer  les  Alpes,  dont  les  passag<%  ^ 
diflîcile^  \v\r  eux-mêmes.  Tétaient  epcoreparU' 
ri^ueiu*  do  la  saison.  Ce  fut  à  travers  les  neiges  i|  ^ 
les  glaces  quWuuibal  eut  à  se  frayer  uu  chemin:    . 
il  fut  même  dans  la  nécessité  de  livrer  plusîetiVI    , 
combats  aux  peuples  des  A Ipes.  Il  n*eraploya  nëani 
moins  que  quinze  jours  à  passer  ces  montagnes:    , 
mais  il  nq  lui  resta  que  douze  mille  AfricainSf   . 
huit  mille  tspa^iiols  et  six  mille  chevaux. 
sar  ^»<^\  \n.       Lors((u\\le\andre  arma  contre  Darius,  tout  pa- 
.»c*i  .u  MB  raissait  lui  ouvrir  la  conqurte  de  1  Asie.  Il  vovail. 

tBirvpri.r  ■  iT         • 

connue  prestiges  des  succès  c{ui  Tattendaieut,  les 
victoires  de  ^ll^lnistocle,  de  Pausanias^deCimoilt 
la  retraite  des  dix  mille  et  les  progrès  rapides 
d'Agésilas.  Feut-étre  néanmoins  eùt-il  échoué  si 
le  roi  de  Perse  eiit  suivi  le  conseil  de  Memnon. 
Aniiibal  fiuinait  une  entreprise  plus  diffiôls 
que  celle  dWlexandre.  On  naviiit  encore  lien 
lente  qui  put  en  faire  prévoir  le  succès,  et  la  pre- 
mi(ïi*e  guerre  entre  C^'thage  el  Rome  était  d*ini 
mauvais  augure  pour  lui.  ALiis  avant  de  partir  de 
Ciirlhagene  il  s  était  instruit  de  la  situatioa  des 
lieux,  et  (le  la  disposition  des  peuples  dans  Tes- 
paie  dr  quatre  cents  lieues  qu'il  avait  à  traverser. 
U  netaAt  |K>uit  arrêté  par  les  dillicultéSy  parce 


les  avait  prévues,  et  que,  par  les  précautions 
avait  prises ,  il  pouvait  se  flatter  de  les  sui^ 
iter.  Enfin  il  savait  qu'après  avoir  franchi  les 
*s^  il  se  trouverait  dans  un  pays  sur  lequel 
lomination  des  Romains  n'était  pas  encore 
irée,  et  que  d'ailleurs  les  Romains,  qui  négli- 
lent  la  discipline  militaire,  et  que  la  prospé- 
commenrait  à  corrompre,  n'étaient  plus  eux- 
mes  ce  qu'ils  avaient  été  pendant  la  guerre 
lîqiie.  Opendant  il  pouvait  naître  bien  des 
itacles  qifil  n'avait  ]>as  été  possible  de  prévoir, 
tl  avait  descendu  les  Alpes,  et  aucun  peuple         Annib»! 

'  *  *  snamel  par  les 

se  déclarait  encore  pour  lui.  Ceux  qui  habi-  ^^.|„^"de*'"u 

•       Il  .  r        *  *.    Oaule  cisalpine. 

•ent  au   pied  de  ces  montagnes  se  rehiserent 

*me  à  toutes  les  propositions  qu'il  leur  fit;  et 

Ptit  obligé  de  mettre  le  siège  devant  la  princi- 

le  de  leurs  villes.  Il  s'en  rendit  maître,  et  tons 

»  Gaulois  des  euvirims  se  soumirent. 

Ce  n'était  pas  assez  cfavoir  répandu  la  terreur.    iiai>e«omd'B. 

*  'ne  \icloire  puor 

nnîbal  avait  besoin  de  secours.  Il  Ini  importait  J'.JcTdlsGnûI 
irtoiitde  gagner  la  confiance  des  Insnbriens  et 
s  Boiens.  Il  est  vrai  qne  ces  peuples  l'atten- 
ient,  ils  l'en  avaient  même  prévenu;  tnais  ils 
usaient  encore  se  déclarer  ouvertement  'iet  il  n'v 
ait  quHjne  victoire  sur  les  Romains  qui  pût  les 
ihardir  à  prendre  les  armes. 

Scipion,  après  avoir  débarqué  à  Pise,  s'était    ,;-Xr!ii*i"ni*l 
ancé  dans  la  Gaule  cisalpine,  et  il  avait  passé  »  nriVe  ïTi'r 
P6.  Annibal  en  fut  étonné,  car  la  route  que  le  ».i>cipi«"- 
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i'oiisiil  avilir  tenue  était  longue  et  orageuse.  1m  / 
surprise  ilc  Scipioii  fut  plus  graude  encore.  Il  vêT 
COU)  prenait  pas  que  les  Carthaginois  eussent  firan- 
chi  les  Alpes^  et  cependant  il  apprenait  qu'ik  ' 
avaient  déjà  subjugué  des  peuples.  Cette  nouvelle, 
portée  à  Konic,  parut  peu  croyable.  £Ue  se  oon* 
firma  :  on  en  fut  alarmé,  et  on  se  liàta  de  rappeler 
Tibériiis  ;  il  eut  ordre  de  venir  au  secours  de  Sâ- 
pioii,  avec  les  troupes  qui  avaient  été  destinéct 
pour  TAfrique.  I^  diversion  qu'on  avait  d'aboni 
projetée  paraissait  pourtant  plus  nécessaire  qœ 
jamais.  Pourquoi  ne  pas  marcher  tout  à  la  fois 
contre  ('^rthage  et  contre  Aiinibal?  l^es  Romaiiis 
n*avaiciit-ils  plus  ces  armées  nombreuses  dont 
nuus  avons  vu  le  dénombrement  lors  de  la  guerre 
des  (laulois? 
sr., .  n .       Scipion  avait  passé  le  'i  esin.  I^es  deux  généraux, 

'*'*'"•''*"'< rliacuii  à  la  tète  de  leur  cavalerie ,  avançaient  pour 

P'i'l.'j'ùa.  se  reconnaître  Tun  et  lautre.  Il  fallait  une  victoire 
aux  C.'uihaginois.  L.'i  guerre,  si  elle  tirait  en  Ion* 
A.4>.'  j  f.  cueur,  leur  devenait  plus  funeste.  Les  Romains 
^^-  de\aieiit  donc  éviter  dVn  venir  aux  mains.  Ils  au- 

niient  dû  prévoir  qu  une  défaite  leur  enlevait  h 
Cvaule  cisalpine,  et  Tamiait  contre  eux.  Mais  ils 
se  flattiTeiit  de  vaincre,  et  ils  furent  délaits.  Ils 
eurent  occasion  tic  reconnaître  combien  b  cava* 
lerie  carthaginoise  était  supérieure  à  la  leur.  Sri- 
pion,  blesM*  dangereusement,  et  tombé  entre  les 
mains  des  ennemis,  dut  son  salut  au  courage  de 
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son  fils,  qui  faisait  sa  première  campagne,  et  qui 
deviendra  dans  cette  -guerre  le  héros  de  la  répu- 
bbque. 

Il  n'y  avait  de  part  et  d'autre  que  la  cavalerie 
qui  eut  combattu.  L'infanterie  des  Romains ,  su- 
périeure à  celle  des  ennemis ,  n'avait  pas  essuyé 
les  mêmes  fatigues.  Il  paraît  donc  que  la  journée 
du  Tésin  aurait  pu  n'être  pas  décisive.  Mais  la 
[  blessure  du  consul  le  força  d'abandonner  au  vain- 
I;  queur  tout  le  pays  au  delà  du  Po.  Il  se  hâta  de 
[  passer  ce  fleuve ,  et  il  était  arrivé  à  Plaisance ,  lors- 
^  que  les  Carthaginois  le  croyaient  encore  sur  le 
Tesin. 
Aniiibal  avançait  avec  précaution ,  ne  s'enga-      i^*  cauiois 

'  1  1     •  1  .  donnent  des  »v- 

^    géant  qu'à  mesure  que  les  Gaulois  se  déclaraient  «"""«^nniui. 

'  pour  lui.  Les  Insubriens  et  les  Boïens  lui  livrèrent 
tous  les  passages,  lui  fournirent  des  munitions, 
et  grossirent  son  armée.  Ayant  alors  passé  le  Po 
sans  obstacle ,  il  alla  camper  assez  près  des  enne- 
mis, et  il  leur  présenta  la  bataille.  Mais  ils  ne  sor- 
tirent pas  de  leurs  retranchemens. 
La  nuit  suivante,  deux  mille  Gaulois,  qui  ser-     scipionpasrr 

^  la  Treijif . 

valent  dans  l'armée  du  consul,  forcèrent  les  portes 
du  camp,  et  passèrent  dans  celui  crAnnibal.  Cette 
désertion  donna  de  l'inquiétude  à  Scipion.  Il  crut 
devoir  s'éloigner  encore,  et  il  passa  la  Trébie.  Ce- 
pendant ,  comme  il  ne  put  pas  cacher  sa  retraite, 
une  partie  de  son  arrière-garde  fut  taillée  en  pièces. 
Dans  le  temps  qu'Annibal  passait  en  Italie,  les  pJîillî'i'ïJfj;;'; 
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Ciarthagiiiois  firent  une  tentative  sur  Lilîbée.  EHb  j 
ne  leur  i-éiissit  pas.  Leur  flotte  avait  déjà  étédkÊf^ 
sipèc,  lorsque  Tih.  Scnipronius  :uTiva  en  Siciles 
K.ip]K'lé presque  aussitôt^  ce  consul,  après  avoir 
pourvu  à  la  sûreté  des  côtes,  vint  par  la  mer 
Adriatique  à  Riinîni,  d  où  il  joignit  son  collègue 
aupiTS  de  la  Trcbie. 

Il  ^  r.  ...,1  j  Les  <ieux  arnices  consulaires  réunies  fonnaîent 
environ  quarante  nulle  liomnies,  dont  vuigt  imlle 
avaient  été  fournis  par  les  alliés.  (Tétaient  de§ 
troupes  de  nouvelle  levée,  qui  auraient  eu  be^ 
soin  de  s>ssa\  er  dans  de  petits  c*ondiat$  avant  d'en 
venir  à  une  action  «générale.  l)*ailleiu's  il  suffirait 
aux  Uon)ains  tlarréter  Annihal  :  car  les  Gaulois 
devaient  se  détacher  de  lui,  dès  (pfils  le  verraient 
dans  Tinipuissance  <le  fiimier  quelque  entreprise. 
IVaprès  ces  raisons,  Scipion  voulais  ne  rien  prf- 
c^ipiter.  Mais  parce  que  le  tc*nq)s  de  réiection  des 
nouveaux  consuls  a|)procliait  ,  Senq^nuiius  crû- 
s^nit  qu'un  successeur  ne  lui  enlevât  une  victoire 
dfuit  la  maladie  de  son  colle:;ue  lui  laisserait  tout 
riionneur.  Ce  motif  raveui^la  sur  tonte  autre  con- 
sidération. Il  ret^anla  le  moment  nii  îl  comman- 
(lait  seul  comme  le  plus  fa\orable  ]xuir  livrer 
une  bataille  ;  et  il  ré-sfdut  tVcu  saisir  Toccasion, 
aussitôt  qu'elle  se  présenterait.  Vnnirlial ,  qui  fai- 
sait les  méiut*s  réllexioiis  cpic  Scipinii,  se  félici- 
tait des  dispositions  ou  il  vo\ait  Sempniiiius. 

iH.,«..>.vr.       I^es  deux  armées  n'étaient  réparées  que  par  la 
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Aâ>ie,  et  la  £>dlité  de  passer  cette  rÎTière  au  gué .  ^  '">  Aa>i- 
(kNuiait  s<mvent  lieu  à  des  escarmouches.  Dans 
JID  àe  ces  combats,  Sempronius  ayant  eu  quelque 
itage  sur  un  détachonent  de  Numides ,  Anni- 
U  se  bâta  de  rappeler  ses  troupes,  A  parut 
■ontrer  de  la  timidité.  C'était  un  piège  :  il  vou- 
Isi  augmenter  la  confiance  du  consul,  afin  de 
TaBcner  {Jus  sûrement  où  il  l'attendait. 

Les  Carthaginois  campaient  dans  une  plaine, 
m  leur  cavalerie  pouvait  agir  avec  avantage,  et 
ifà,  quoique  rase  et  découverte  au  premier  coup- 
fneil,  avait  néanmoins  en  quelques  endroits  des  , 

tavitéscouv«>tesdelM-oussailles,etassez  profondes 
pour  j  cacher  de  la  cavalerie.  Annibal  mit  en  em- 
haKade,  dans  ces  cavités,  son  frère  Magon  avec 
iaa  mille  hommes.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d'at- 
lirer  Sempronius  dans  ce  champ  de  bataille,  et 
de  l'y  engager  de  manière  qu'au  fort  du  combat, 
les  troupes  cachées  pussent  le  prendre  en  queue. 

Dés  le  point  du  jour,  et  lorsque  les  Romains  Bii>uhdci> 
ctaient  encoreàjeun,  Annibal  fit  passer  ta  rivière 
au  cavalerie  numide,  et  elle  s'avança  jusqu'aux 
portes  du  camp  ennemi.  Sempronius  aussitôt  en- 
Toie  sa  cavalerie  contre  les  Carthaginois  :  il  la 
antieaC  avec  ses  archers  ;  enfin  il  sort  de  ses  re- . 
tnnchemens  avec  toutes  ses  troupes. 

Les  Numides,  qui  font  d'abortl  leur  retraite 
avec  ordre,  prennent  peu  à  ]îeu  la  fiiite,  et  parais- 
sant olfrir  au  consul  une  victoire  facile,  ils  l'en- 
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traiiicnt  au  delà  de  la  Trébie.  On  élait  au  luois  àê  ^  ; 
décembre.  Il  faisait  un  grand  froid  :  les  pluies dt^- 
la  nuit  avaient  grossi  la  rivière  ;  il  neigeait,  et  ua^'^ 
brouillard  glaçant  ne  permettait  de  voir  qu'à  une  l 
petite  distance.  Quand  les  lloniains  eurent  pasrf  r 
la  rivière,  les  fantassins,  qui  avaient  eu  de  Vtn  .- 
jusqu  H  la  poitrine,  se  trouvèrent  saisis  d'un  froid  : 
si  pénétrant,  qu^ils  pouvaient  à  peine  porter  Icun  c 
armes,  ils  étaient  d'autant  plus  faibles  qu'ibaMD-  - 
inenraient  à  souffrir  de  la  faim,  ils  avaient  dqà  . 
lancé  la  plus  grande  partie  de  leurs  traits  ooniic 
les  Numides,  et  ceux  qui  leiu*  restaient,  appesan- 
tis par  Teau  dont  ils  étaient  imbibés,  ne  poiivaîeal  . 
leur  être  d'aucun  usage,  dépendant  les  Carthagh  - 
nois  prenaient  de  la  nourriture  ;  ils  se  chaufiaiefll  s 
à  lie  grands  feux ,  et  ils  se  frottaient  le  corps  a^rtc 
de  rhuile. 

Telles  étaient  les  dispositions  des  deux  «imec*, 
lorsque  Annibal,  ayant  amené  Sempronius  où  U  ^ 
voulait,  engagea  Taction.  La  victoire  ne  fut  pM 
long-tem|>s  à  se  tléclarer.  Kn  nn  moment  la  cavar 
lerie  carthaginoise  enfonça  celle di*s  Homaîiis;  et, 
comme  elle  se  repliait  sur  les  flancs  de  Tinfante* 
riir,  les  troupes  t|ui  avaient  été  mises  en  euilnisr 
cadr,  chargèrent  en  ((ueue  les  Irgions  qui  coni* 
battaient  au  rentre.  Dix  mille  Komainsce|)en€lanl 
se  tirent  jour,  et  se  retirèrent  à  Plaisance.  C'est 
a  peu  près  tout  ce  (|iii  put  échapper  à  Tenneini. 
Les  Carthaginois  perdirent  peu  de  monde  dans 
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ombat  :  mais  les  jours  suivans  ils  souiïrirent 

XMMMip  de  la  pluie ,  de  la  neige  et  du  froid ,  et 

tous  les  éléphans,  ils  n'en  sauvèrent  qu'un  seul. 

us  les  Gaulois  firent  alliance  avec  Annibal.  Ce 

léral  renvoya,  sans  rançon,  les  prisonniers  qu'il 

dt  £dts  sur  les  alliés  de  la  république ,  décla- 

it  qu^il  n'était  venu  que  pour  les  soustraire  à 

domination  des  Romains. 

Sempronius  écrivit  à  Rome  qu'il  avait  livré  une   PHpmiibdu 

^  \  Roniimf  pow  la 

itaîUe,  et  que  sans  le  mauvais  temps  il  aurait  îîTiJT*  '"** 
mpoité  la  vîctoire.Quand  on  fut  mieux  instruit, 
a  en  liit  plus  alarmé,  et  on  fit  de  nouveaux  pré- 
aratib  pour  la  campagne  suivante.  On  envoya 
es  troupes  en  Sardaigne ,  en  Sicile ,  à  Tarente , 
ins  tous  les  postes  importans.  On  équipa  soixante 
ilères  à  cinq  rangs  de  rames ,  et  on  obtint  quel- 
aes  secours  du  roi  de  Syracuse.  Sur  ces  entre- 
ites,  les  nouvelles  qui  arrivèrent  d'Espagne  dou- 
èrent lieu  de  jucer  que  la  diversion  de  Cn.  Scipion       soee^  d« 
ïrait  d'un  grand  secours  pour  la  république.  Vain-  «»•• 
ueur  de  Hannon,  il  l'avait  fait  prisonnier,  et  avait 

lissons  sa  domination  ou  dans  son  alliance  tous 

« 

s  peuples  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  l'Ebre,  et 
sdnibal  n'avait  eu  sur  lui  d'autre  avantage  que 
;  surprendre  quelques  troupes  qu'il  avait  laissées 
la  garde  de  ses  vaisseaux. 

Cn.  Servilius  et  C  Flaminius  avaient  été  dési-    c<md«iuic««- 
lés  consuls.  Il  était  d'usage  de  prendre  posses-  »«»  FiMainini. 
on  du  consulat  au  Capitole.  Les  nouveaux  con- 


u. 
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suis  s'y  rendaient  en  cérémonie  :  ils  priaient  Jo- 
piter  d'être  favorable  à  leurs  armes,  et  ils  fiiisaMflt 
des  vœux  |>our  la  prospérité  de  la  république. 
C  Flaminius,  qui,  pendant  son  tribunat,  avail 
fait  distribuer,  malgré  le  sénat,  les  terres  du  PI- 
cénum,  et  qui  depuis,  lorsqu'il  commandait  Vwr^ 
niée  contre  les  Gaulois,  avait  montré  peu  d'égtfd 
pour  les  ordres  de  ce  corps,  fit  une  chose  qui  était 
sans  exemple.  Dans  la  crainte  que  les  sénateufs, 
qu'il  savait  être  irrités  contre  lui ,  ne  cherchasaeiil 
des  prétextes  pour  le  retenir  à  Home,  il  s*évadi 
lorscpi'il  n'était  encore  que  consul  désigné,  et  se 
rendit  h  Riniini,oii  il  prit  |)ossession  du  consohl. 
Cette  démarche,  qui  montrait  son  mépris  pour  lei 
cérémonies  religieuses,  scandalisa  d'autant  plus, 
(|u'on  publiait  alors  un  grand  nombre  de  prodigeii 
et  comme  il  était  parti  sans  auspices,  on 
peine  à  le  reconnaître  pour  consul.  On  6t  au 
beaucoup  de  sacrifices ,  et  on  ne  négligea 
des  superstitions  qu  on  jugeait  propres  k  écarter 
les  calamités  publiques. 

Les  Carthaginois  passèrent  Thiver  dans  la  Gaule 
cîhalpine.  l^s  Gaulois  cependant  ne  voulaient  fm 
que  leur  pays  fut  le  théâtre  de  la  guerre.  Il  les 
\....<  j.  4  fallait  mener  au  butin.  D'ailleurs  il  était  essentiel 
|KUir  Aiiiiibul  d  aller  en  avant,  et  ce  n'était  pasà 
lui  d  attendre  que  les  Homaiiis  vinssent  lattaquer. 
Il  résolut  de  passer  dans  iLtrurie  à  lentrée  du 
printemps. 


■  •liai  d«Di  l'F» 
iiyriff 
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Le  chemin  le  plus  praticable  était  celui  d'Are- 
Mais,  dénué  de  fourrages,  ruiné  par  le  sé- 
jour des  années  romaines,  il  n*of)rait  que  des 
montagnes  difficiles  à  franchir,  et  une  suite  de 
défilés  qu-occupait  le  consul  C.  Flaminius.  A  cha^ 
que  pas  c'eût  été  des  combats  k  livrer,  et  dans 
des  lieux  où  la  cavalerie  n'eût  été  d'aucun  usage. 

Annibal  ne  pouvait  pas  même  douter  que  Ser- 
nfius,  qui  campait  àRimini,  ne  marchât  bientôt 
iprèslui.  Auquel  cas,  enfermé  entre  deux  armées, 
A  eût  manqué  de  subsistance ,  et  eût  péri  par  la 
fimine  ou  par  les  armes.  Il  n'était  donc  pas  pos- 
sible de  prendre  cette  route. 

U  y  avait  un  autre  chemin  beaucoup  plus  court, 
et  dans  un  pays  abondant  en  vivres  et  en  four^ 
rages.  Mais  après  avoir  passé  des  montagnes,  il 
£ilbit  traverser  le  marais  de  Clusium  qu'on  ju- 
geait si  impraticable,  que  les  Romains  n'avaient 
pas  pris  la  précaution  de  le  garder.  Ce  marais 
néanmoins  n'était  pas  aussi  impraticable  qu'il  le 
paraissait.  Il  avait  un  fond  solide,  et  Annibal  ne 
balança  pas  à  prendre  cette  route.  Si  elle  était  dif- 
ficile, il  se  flattait  au  moins  qu'il  n'aurait  point 
d'ennemis  à  combatre.  Il  voyait  Servilius  à  Rimini, 
Flaminius  à  Arétium  ;  et  il  savait  que  le  sénat ,  qui 
avait  alors  Timprudence  de  vouloir  diriger  les 
opérations  de  la  campagne,  ne  permettait  pas  aux 
consuls  de  prendre  sans  son  aveu  des  dispositions 
contraires  aux  ordres  qu'il  avait  donnés.  Il  jugea 
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donc  qu'oïl  n'imaginerait  pas  qu'il  tentât  ftëhai-  . 
sèment  ce  passage;  que  d'abord  on  le  laissent  . 
faire,  qu'ensuite  les  consuls  enverraient  des  cour» 
hers  à  Uoine,  que  les  sénateurs  délibéreraient  «   . 
et  qu'il  serait  passé  avant  qu'on  eut  pris  des  me- 
sures pour  s'y  opposer. 

Tout  arriva  comme  il  l'avait  prévu.  Mais  son 
armée  soufTht  beaucoup.  Elle  fut  dans  l'eau  qua- 
tre jours  et  trois  nuits.  Les  bétes  de  charge  res- 
tèrent dans  les  boues.  Lui-niéine  il  eut  une  fluuoo 
qui  lui  fit  perdre  un  œil  :  et  ses  troupe»  étaient 
si  harassées  de  fatigues ,  qu'elles  auraient  étéhon 
d'état  de  se  défendre,  si  au  débouché  du  marail 
elles  eussent  rencontré  rennenii. 
sm  ri«d..t.      Quoi<iue  Aimibal  fut  dans  un  pays  riche  et  abon- 
.iLTlTurL^M*  dant,  sa  |)ositioii  paraissait  encore  bien  difficile. 
Servilius  venait  au  secours  de  Flamiuius.  Il  fallait 
prévenir  la  réunion  des  deux  armées,  dont  la 
moindre  était  su|)érieurc  à  celle  iles  Carthaginois. 
Ck'pendant  il  n'était  pas  possible  de  forcer  les  Ro- 
mains dans  le  camp  d'Arctium;  et  connue  le  sénat 
avait  défendu  à  Mamiiiiusde  rien  hasanler  avant 
d'avoir  été  joint  par  son  collègue,  il  était  à  pré- 
sumer que  ce  consul  ne  sortirait  pas  de  ses  re- 
trancliemeiis.  Mais,  parce  que  Servilius  arrivait, 
Flaminius,  jaloux  de  vaincre  seul,  n'en  était  que 
plus  impatient  de  combattre. 

Annibai,  (|ui  mnnait  les  dis|>ositions  de  ce  gê* 
néral,  en  profite.  Il  s'appi*ocbe  du  camp  ducon- 
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;  Il  s'en  éloigne  ;  il  paraît  tour  à  tour  le  braver 
le  craindre;  il  met  à  feu  et  à  sang  toute  la  cam- 
»ne.  Enfin  il  prend  tout  à  coup  la  route  de  Rome, 
2nt  Gortone  à  sa  gauche  et  le  lac  de  Thrasymène 
a  droite,  et  il  continue  de  porter  le  dégât  par- 
ut où  il  passe*  Alors  le  consul  se  mit  en  marche. 
)me  menacée  de  voir  l'ennemi  à  ses  portes  lui 
mit  nn  prétexte  suffisant  pour  ne  pas  attendre 
us  long-temps  son  collègue. 
Cependant  Annibal  avançait.  G)rame  il  obser-      Bauiik  <• 

■         ^  /  ThruymèM. 

dt  ks  lieux,  afin  de  choisir  le  plus  propre  à  son 
nsein,  il  arriva  dans  un  vallon  spacieux,  que 
eux  chaînes  de  montagnes  bordaient  dans  sa  Ion- 
ueur.  Il  était  fermé  au  fond  par  une  colline  escar- 
ée,  et  on  y  entrait  par  un  défilé  étroit  entre  les 
ODtagnes  et  le  lac  de  Thrasymène.  Sur  les  deux 
^tés  du  vallon  il  mit  une  partie  de  son  armée 
1  embuscade,  et  à  la  tête  du  reste  de  ses  troupes, 
attendit  les  Romains. 

Flaminius,qui  le  suivait,  étant  arrivé  le  soir  assez 
md,  campa  auprès  du  défilé.  Le  lendemain  il  s'y 
igagea,  sans  avoir  reconnu  les  lieux,  et  avant 
jour.  Mais  à  peine  sou  armée  fut  entrée  dans 
vallon ,  qu'assaillie  de  toutes  parts,  il  ne  lui  fiit 
is  même  possible  de  se  mettre  en  ordre  de  ba- 
ille. La  déroute  fut  complète.  Flaminius  perdit 
vie.  Six  mille  hommes,  qui  s'étaient  retirés  sur 
le  hauteur,  mirent  bas  les  armes,  et  les  Carthagi- 
)is  firent  quinze  mille  prisonniers.  Annibal  rendit 
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la  lihcrtc  aux  alliés,  répétant  ce  qu'il  avait  déjàdttf 
qu'il  ifétait  pas  venu  pour  leur  faire  la  guerre. 
Quelques  jours  après ,  Maharbai  défit  quatre  milk 
chevaux,  auxquels  Servilius  avait  fait  prendre 
les  devans. 

A. in*  1   I.      Annibal  traversa  FOmbrieet  le  Picénum.  Lon- 

•1-,  iif  iifip* 

'^^7-  (pfil  fut  arrivé  sur  la  mer  Adriatique,  dans  k 

territoire  dWdria,  il  envoya  à  Carthage  la  pn^ 

r3iir.fiù  An-  niière  relation  do  ses  succès.  Pendant  le  séjov 

î'îr*j!t*r '^"  qu'il  fit  dans  ces  lieux  fertiles,  ses  troupes  se  re- 
mirent de  leurs  Aitigues ,  et  s'enrichirent  de  bulia 
Il  les  conduisit  ensuite,  par  le  pa\s  des  Mart* 
cius  et  des  Frcntans,  dans  la  Pouille;  et  U  ll^' 
camper  sous  Ilippone,  d'où  il  ravagea  sans  obsIlM 
des  toute  la  province.  Ncm-seulement  il  faisait 
passer  au  (il  de  l'epée  les  Romains  en  Age  àf 
porter  les  armes,  il  ravageait  encore  jilsqu*aai 
terres  des  alliés.   Il  est  vrai  que  cette  rondoilc    ' 
était  en  eoutradii  tion  avec  ce  qu'il  leur  nvaît  dit 
(pi'il  n'avait  p:is  pris  les  armes  contre  eux.  Mais, 
efinune  aucune  de  leurs  \illes  ne  s*était  encore 
déclarée  pour  lui,  il  voulait  pas  ces  dévastationSi 
les  forcer  à  renoncer  à  l'alliance  d*un  peuple  qui 
ne  paraissait  plus  eu  état  de  h*s  défendre. 
••..,■.'*.,  Quoique  \ictnrieu\,  Annibal  cependant  n*a  pas 

*'."''y.".''';  "'"*  seide  plac'c.  Au  milieu  cTiui  pavs  ennemi,  s*il 
lui  arrive  ini  éihei",  il  es!  sans  ressource.  Cresl 
un  torrent ,  qui  se  n'*p:nid  ilf*  côté  et  «rantre,  ef 
qui  n'a  de  lit  nulle  pru-r. 
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Il  se  serait  conduit ,  ce  me  semble,  avec  plus  de 
nulence ,  s'il  se  fut  établi  dans  le  nord  de  l'Italie  ; 
'est -à -dire  dans  le  Picénum,  dans  l'Ombrie,  et 
urtout  dans  l'Etrurie.  Ces  provinces  le  mettaient 
I  portée  de  tirer  de  nouveaux  secoiu^s  des  Gaules 
ît  de  l'Espagne ,  elles  suffisaient  pour  lui  fournir 
toutes  les  subsistances  nécessaires  :  et,  en  marchant 
I  Rome ,  il  les  laissait  derrière  lui ,  et  il  s'assurait 
une  retraite.  Peut-être  pensait-il  qu'à  force  de 
Taincre  il  se  rendrait  maître  de  Rome  même. 
Hais  pouvait-il  supposer  qu'on  ne  lui  opposerait 
jamais  que  des  généraux  tels  que  Sempronius  et 
Flaminius  ?  Et  pourquoi  n'a-t-il  pas  prévu  que  les 
Romains  reconnaîtraient  enfin  qu'ils  devaient 
éritcr  les  actions  générales  et  décisives?  Or,  s'ils 
les  évitent,  Annibal  est  perdu.  J'imagine  que  ce 
général,  s'il  ue  détruisait  pas  Rome,  regardait  tout 
établissement  en  Italie  comme  un  succès  peu  di- 
gne de  ses  armes. 

Depuis  trente-trois  ans  aucun  dictateur  n'avait      Q..F*bim, 

^  nomme    dicla- 

commandé  les  armées.  Ceux  qu'il  y  avait  eu  dans  '^^'^  "Î^JJTr 

Il  •  ,     ,  f  ,  M.         M.  M.  «ucane     action 

cet  mtervalle  avaient  été  crées  pour  tout  autre  génêr*ie. 
objet.  Après  la  journée  de  Thrasymène,  on  con- 
féra la  dictature  à  O.  Fabius  Maximus ,  qui  choisit     Avant 

^-  *  a  17,   de 

pour  général  de  la  cavalerie  R.  Minutius  Rufus.  ^^^' 
Cmnine  on  attribuait  les  dernières  défaites  à  l'ir- 
rél^on  plutôt  qu'à  l'incapacité  de  Sempronius  et 
de  Flaminius,  Fabius  commença  par  remplir  scru- 
puleusement toutes  les  cérémonies  accoutumées 


J.  c. 

Ron« 
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Il  ordonna  même  de  nouveaux  voeux  et  de  nôu*  ' 
veaux  sacriGces.  Celait  une  précaution  nécessiin  :■ 
pour  rendre  la  conHance  aux  soldats. 

Il  donna  ordre  à  Scrvilius  de  rassembler  tov   : 
les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  à  Ustie  ou  atlleurSi  ~ 
et  il  se  chargea  de  veiller  à  la  défense  ries  côtcSh  - 
Quant  à  lui,  après  avoir  fortifié  Rome,  mis  dd  i 
troupes  dans  tous  les  postes  où  il  eu  (allait^  d  - 
ruiné  le  pays  par  où  Tennemi  pouvait  arriverai  '^ 
partit  à  la  tête  de  quatre  légions,  dont  deux  ëtaîcBt  : 
de  nouvelles  levées, et  il  prit  le  cliemin  de  la  Pouilk^  : 
où  était  Anuibal.  H  ne  marchait  pas  avec  la  con- 
fiance des  derniers  généraux.  Il  se  proposak  di 
ne  rien  lias;irder,  qu'autant  qu*il  y  serait  ibroé; 
d'éviter  les  plaines,  où  la  cavalerie  des  Carfliagh 
nois  avait  tout  l'avantage  ;  d*observer  les  moQt<^ 
mens  des  ennemis ,  afin  de  les  harceler  dans  leun 
marches,  ou  de  leur  cou|)er  les  vivres;  et  de  s€ 
tenir  toujoui*s  à  une  distance  qui  lui  laisserait  h 
lil>erté  dengager  une  action  ou  de  Téviter.  H 
jugeait  avec  raison  qu*en  tem|)orisant  il  ferait 
échouer  tous  les  projets  dWnnibal. 
\„n,i..i  ■.#  u       Rien  ne  le  fit  jamais  changer  de  résolution ,  ni  le 
f.r  A*  re.«a.  ravagc  des  terres,  ni  lincendie  des  villages.  An- 
nibal,  avec  tous  ses  artifices,  ne  put  Fattirrr  en 
rase  campagne.  Fabius  occupait  timjours  les  hau- 
teurs; il  retenait  les  soldats  dans  le  camp;  il  ne 
liasaniait  tpie  de  petits  combats,  et  avec  tant  rie 
précaution,  qinl  avait  presque  toujoiu*s  Tavantage. 
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Après  avoir  saccagé  une  partie  de  la  Pouiile,  les 
Caithaginois  se  jetèrent  dans  le  Samnium ,  pays 
Kntile,  où  une  longue  paix  avait  apporté  Tabon- 
daoce.  Ils  firent  des  incursions  sur  Bénévent  :  ils 
prirent  Télésie ,  place  fortifiée  ;  et  ils  passèrent  en- 
suite dans  les  plaines  de  Capoue.  On  leur  faisait 
espérer  que  cette  ville  se  déclarerait  pour  eux. 

Les  dévastations  les  suivaient  partout.  Cepen-  u  s««  ko- 
dut  Minucius,  général  de  la  cavalerie,  blâmait  •••"*•<•• 
hautement  la  conduite  de  Fabius,  qu'il  accusait 
de  timidité  ou  même  de  lâcheté.  Les  soldats ,  dé- 
sespérés de  voir  le  plus  beau  pays  de  Tltalie  en 
proie  à  l'ennemi ,  demandaient  le  combat ,  et  sem- 
blaient vouloir  forcer  le  dictateur  à  marcher  con- 
tre les  Carthaginois.  Les  discours  séditieux  qu'on 
tenait  à  l'armée  passaient  à  Rome ,  où  le  peuple 
les  ap[Mt>uvait  ;  et  toute  la  république  paraissait 
conspirer  contre  un  général  qu'elle  aurait  dû  re- 
garder comme  son  sauveur.  Il  était  bien  plus  dif- 
ficile de  résister  à  ces  cris  que  de  se  défendre  des 
artificesd'Annibal.  Fabius  néanmoins  persista  dans 
sa  première  résolution ,  quoique  Annibal ,  qui  eût 
voulu  voir  tout  autre  général  à  la  tête  des  légions , 
le  bravât  de  plus  en  plus ,  et  cherchât  par  de  nou- 
velles dévastations  à  le  rendre  toujours  plus  odieux 
aux  Romains. 

Quand  il  fut  temps  de  prendre  des  quartiers  Rustaftcu. 
dliiver,  Annibal  voulut  retourner  dans  la  Fouille,  »»»i"«iw"«- 
parce  que  la  Gampanie  ne  pouvait  plus  fournir 


traupM. 
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il  sa  subsislaiice.  Mais  lorsqu'il  voulut  repasser  la  ^ 
défilés  par  où  il  était  venu  dans  les  plaines  deCft^., 
lK>ue,  il  les  trouva  occupes.  Quatre  mille  honuDO^.'^ 
que  Fabius  avait  détachés,  s'en  étaient  saisis,  d  ^ 
ce  général  s  était  retranché  sur  une  colline  qoî  « 
commandait  les  défilés.  Les  Carthaginois,  carapdi  . 
dans  la  plaine,  se  virent  oufcrmés  entre  les  rot  , 
chers  de  Forniies,  les  marais  de  Linturne,ekki  . 
Romains ,  qui  avaient  derrière  eux  Capoue  et  le 
Samnium.  Une  ruse  les  lira  de  ce  mauvais  pas. 

Annibal  choisit,  parmi  les  bœufs  qui  se  tit»- 
vaient  dans  le  butin ,  deux  mille  des  plus  forik  U 
fit  attacher  à  leurs  cornes  des  fagots  de  sarOMBl 
et  d*autre  bois  sec  et  menu  ;  et  au  milieu  de  h 
nuit,  pendant  que  les  armés  à  la  légère  gagnaicnl 
les  hauteurs,  et  se  répandaient  de  cùté  et  d^airtlf 
avec  grand  bruit,  les  pionniers  poussèrent  kê 
l>œufs  jusqu\'ui  sommet  d'une  montagne  quiëliil 
entre  le  camp  des  Ciulliaginois  et  le  défilé,  et 
rent  le  feu  aux  fagots  qu  on  avait  attachés 
cornes  de  ces  animaux.  Les  bœufs,  d'abord  eC* 
frayés  à  la  vue  des  feux  qu'ils  portaient  sur  leim 
têtes,  et  bientôt  après  brûlés  jusqu'au  vif,  devin- 
rent furieux,  se  dis|>erst*rent  dans  les  bois,  et  ré- 
pandirent le  feu  partout  où  ils  passaient. 

1a*s  Romains  qui  étaient  à  la  garde  du  défik 
ne  pouvaient  rien  comprendre  à  ces  flammes  qui 
paraissaient  les  envelopper.  Les  mis  se  croient 
investis  par  Tenuemi,  ft  prennent  la  fiiite  :  le» 
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res  pensent  qu'Annibal  s'empare  des  hauteurs, 
x>urent  pour  l'en  chasser.  Tou"^,  en  un  mot, 
ndonnent  leur  poste,  et  laissent  ie  passage  libre 
L  Carthaginois.  Fabius  ne  sortit  point  de  ses  re-^ 
Qchemens.  Étonné  de  ce  qu'il  voyait,  il  ne 
dut  rien  hasarder  pendant  les  ténèbres  de  la 
it.  Le  jour,  qu'il  attendait,  lui  apprit  qu'Annibal 

arait  échappé. 

En  Espagne,  la  guerre  continuait  sur  mer  et   sacc^ia««R»- 

r  terre.  Cnéus  surprit,  à  l'embouchure  de  l'Èbre,  «"•• 

Botte  ennemie.  De  quarante  vaisseaux  dont  elle 

lit  composée,  il  en  emmena  vingt-cinq.  Maître 

ir  cette  victoire  de  la  mer  et  des  côtes ,  il  porta 

dégât  jusqu'aux  portes  de  Carthagène.  Les 
uples  qui  habitaient  le  long  de  l'Èbre  ayant 
>rs  abandonné  le  parti  des  Carthaginois,  As- 
ubal  marcha  contre  eux  :  mais  il  perdit  deux 
tailles ,  quinze  à  vingt  mille  hommes  et  plusieurs 


Dans  l'espérance  de  réparer  ces  pertes,  Gar- 
age équipa  soixante-dix  galères.  Cette  flotte. 
Il  se  montra  sur  les  côtes  d'Étrurie  ,  ne  fit 
fn.  Elle  s'en  retourna,  lorsqu'elle  apprit  que 
rvilius  venait  au-devant  d'elle  avec  cent  vingt 
isseaux.  Rome,  quoiqu'elle  eût  Annibal  à  ses 
Ttes,  paraissait  moins  épuisée  que  sa  rivale. 
Scipion  passait  alors  en  Espagne  avec  trente 
lêres  et  huit  mille  hommes  de  débarquement. 
>rsqii'il  eut  joint  son  frère ,  les  Romains  pous- 
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sèrcnt  leurs  conquêtes  au  delà  de  TEtire  :  ikân 
vancèrent  jusqu'à  Sagonte  ;  et  la  conduite  desdMH  . 
Scîpions  engagea  plusieurs  peuples,  aupai  mlf^ 
alliés  de  Carthage,  à  rechercher  ralliance  de  R 
Les  otages  qu*Asdrubal  faisait  garder  dans  la  ci 
dclle  de  Sagonte  ayant  été  livrés  à  ces  deux  ffS^ 
néraux,  ils  les  rendirent  aux  villes  qui  les  avaioÉ^^ 
donnés  aux  Cirthaginois  :  bienfait  par  lequel  3i 
assuraient  leur  puissance  beaucoup  mieux  que 
par  les  armes. 
iiMMi».!^      Le  dictateur,  rap|>elé  pour  présider  k  quelqoci 
M I;a7iïu7«ï  cérémonies  de  religion ,  avait  quitté  Tarraée.  Aiaflt 
de  partir,  il  défendit  au  général  de  la  cavalerie 
de  combattre  en  son  absence.  Mais  Mintidus  était 
d'autant  moins  disposé  à  lui  obéir,  que  depun  h 
dernière  retraite  dWnnibal,  on  se  plaignail  pin 
que  jamais  des  lenteurs  de  Fabius. 

Les  Ciirthaginois  avaient  établi  leur  camp  lOUf 
les  murs  <le  Gérunium ,  dans  un  pays  abondant, 
où  ils  voulaient  prendre  leurs  qu:irtiers  d*hîver. 
Comme  la  saison  avancée  ne  permettait  pas  de 
poursuivre  les  avantages  qu'une  victoire  aurait 
offerts,  Annibal  necherc*hait  pas  alors  à  livrer  des 
combats.  Il  avait  p<3ur  objet  de  ne  pas  consommer 
ses  provisions,  et  dVn  faire  de  nouvelles,  afin 
que  pendant  Thiver  rien  ne  pût  manquer  à  son 
armée.  CVst  pourquoi,  tandis  qu'une  partie  de  ses 
troupes  conduisait  les  bestiaux  <laus  les  pâturagses, 
une  autre  allait  au  foiu-rage,  et  une  troisième  res- 
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t  à  la  garde  du  camp.  Il  divisait  ses  forces, 
ice  qu'il  y  était  forcé.  Peut-être  aussi  présu- 
lii-il  qu'on  ne  l'attaquerait  pas.  M inucius  Tatta- 
a  néanmoins  ;  il  marcha  à  la  tête  des  légions  au 
mp  des  Carthaginois,  pendant  que  sa  cavalerie  et 
sannésà  la  légère  tombaient  sur  les  fourrageurs, 
û  étaient  épars  dans  la  plaine.  Trop  faible  pour 
kr  au-devant  de  Tenncmi,  Annibal  l'attendit 
errière  ses  retranchemens.  Il  se  défendit  avec 
ésavantage,  il  perdit  beaucoup  de  monde,  et  il  ne 
xt  en  état  de  repousser  les  Romains  que  lorsque 
[lutre  mille  fourrageurs  furent  revenus  au  camp. 

Minuciiis  se  hâta  d'écrire  à  Rome  l'avantage  n  partni  u 
|u'il  venait  de  remporter.  Il  l'exagéra.  Ceux  qui 
blâmaient  la  conduite  de  Fabius  Texagérèrent  en- 
ore,  et  ce  petit  succès  parut  «lux  yeux  du  peuple 
ine  grande  victoire.  Dans  l'enthousiasme  où  Ton 
;tait  du  général  de  la  cavalerie,  on  ne  ménagea 
>lus  le  dictateur.  Un  tribun  proposa  de  partager 
également  l'autorité  entre  l'un  et  l'autre,  et  ce  dé- 
Tet  sans  exemple  fut  porté. 

Fabius  ayant  rejoint  l'armée,  M  inucius  lui  pro- 
posa de  commander  chacun  alternativement.  Le 
lictateur  lui  offrit  la  moitié  des  troupes ,  disant 
[ue  le  décret  du  peuple  le  forçait  à  partager  le 
omniandemeut,  et  non  pas  à  le  céder  tout  entier, 
^tte  offre  fut  acceptée,  et  Minucius  alla  camper 
ans  la  plaine,  à  une  petite  distance  de  l'armée 
le  Fabius. 
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ii».ider«ù.  Annibal  s'applaudissait  de  la  mësintellige 
qiii  divisait  les  forces  de  rennemi,  et  qui  pav 
sait  lui  en  livrer  une  partie.  Il  y  avait  entre 
camp  et  celui  du  général  de  la  cavalerie  une 
tite  colline,  qui  lui  parut  propre  &  enga|^  i 
action,  parce  qu'elle  pouvait  donner  de  Tavanl 
à  celui  qui  Toccuperait  le  premier.  Mais,  an 
de  faire  aucune  tentative  pour  sVtablir  dans 
poste,  il  cacha  pondant  la  nuit  cinq  cents  c 
vaux  et  cinq  mille  fantassins  dans  des  ravins 
coupaient  la  plaine;  et  dès  la  pointe  du  jour,  I 
que  l'ambuscade  ne  pouvait  encore  être  éven 
il  envoya  ses  armés  h  la  légère  se  saisir  de  la  < 
linc. 

A  peine  Minucius  voit  Tennemi  si  près  de 
qu  il  le  veut  déloger.  I^sdeux  armét^s  s*ébranl 
insensiblement,  et  l'action  devient  générale.  A 
les  troupes  qui  étaient  en  ambuscade,  tond 
sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  des  Rumai 
les  enveloppent  et  les  culbutent.  Les  légions 
raient  été  taillées  en  pièces,  si  Fabius  ne  fiit  v 
il  leur  secours.  Il  s  avanc-a  en  bon  onire,  et  n 
Parniée  vaincue  sous  ses  drapeaux.  Anniba 
sonner  la  retraite^  ne  jugeant  pas  à  pro|>os  de 
santer  un  nouveau  combat  ccmtre  «les  troi 
fraîches,  et  connnandées  par  un  hcmime  doi 
faisait  c:is. 

Quant  A  Minucius,  d  rrpar.i  sa  h<mtc.   Il 
hâta  de  recondune  ^ua  arnirc  dans  le  camp 
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dictateur ,  reconnaissant  tout  ce  qu'il  lui  devait , 
icnonçant  à  partager  le  commandement  avec  lui, 
€t  rentrant  volontairement  sous  les  ordres  de  ce 
général.  A  la  fin  de  la  campagne,  Fabius  abdiqua, 
et  remit  l'armée  à  Cn.  Servilius,  et  à  M.  Attilius 
Régiilus,  qui  avait  été  subrogé  à  Flaminius. 

Les  deux  consuls,  à  l'exemple  du  dictateur,  Aprifi*.i>.iic«- 

.  tioB  dn  dicla- 

évitèrcnt  les  actions  générales.  Ils  observaient  iîi'ii]"^?^" 
l'ennemi  ;  ils  tombaient  siu*  ses  détachemens;  ils  *'"*"**p''"- 
loi  enlevaient  ses  convois;  et  ils  ne  livraient 
des  combats,  que  lorsqu'ils  avaient  l'avantage.  Par 
eette  conduite,  ils  mirent  la  disette  dans  le  camp 
des  Carthag;inois.  IjCs  troupes  commençaient  à 
murmurer  contre  Annibal;  et  pour  achever  sa 
mine,  il  suffisait  de  continuer  sur  le  même  plan. 
Cependant  la  sage  lenteur  de  Fabius  était  en-     cTewiniu, 

■  ^  Vairon  nomni^ 

core  un  objet  de  critique.  C.  Terentius  Varron  ,  un  Em"nl„y"  ^■ 
de  ceux  qui  l'avaient  blâmé  plus  hautement,  avait 
fait  passer  le  décret  qui  partagea  le  commande- 
ment entre  le  général  de  la  cavalerie  et  le  dicta- 
teur. Devenu  par-là  cher  au  peuple,  il  fut  élevé 
duconsulat.  Ija  bassesse  de  sa  naissance,  qui  aurait 
dû  lui  donner  l'exclusion,  devint  un  titre  aux  yeux 
de  la  multitude,  qui,  accusant  les  nobles  patri- 
ciens ou  plébéiens  de  vouloir  la  guerre ,  se  per- 
suada qu'elle  n  en  verrait  la  fin  que  lorsqu'elle 
aurait  donné  le  commandement  à  un  homme  nou- 
veau. Elle  s'applaudit  d'avoir  choisi  Varron,  qui 
•lerlaniait  contre  les  nobles,  qui  les  accusait  d'avoir 
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fait  venir  Annibal  en  Italie,  et  qui  promettail 
Ten  chasser  incessamment.  A  ce  consul  vain 
présomptueux,  le  sénat  fit  donner  pour  collèj 
L.  Ëmilius,  qui  avait  commandé  en  lllyrie  cou 
Démétrius  de  Pharos.  C'était  un  capitaine  a 
et  expérimenté. 
••-      Après  Télection  des  consuls,  on  procéda  à  o 

*^*Slf/'"*'*  des  quatre  préteiu^.  Deux  restèrent  à  Rome  s 
vaut  Tusage.  Des  deux  autres,  M.  Claudiiis  M 
cellas  fut  envoyé  en  Sicile,  et  L.  Posthumius 
binus  dans  la  Ciaule  cisalpine.  Le  sénat  lit  pas 
en  Espagne  toutes  les  munitions  dont  les  d 
Scipions  pouvaient  avoir  besoin;  et  pendant  < 
les  nouveaux  consuls  faisaient  à  Rome  tous 
préparatifs  |)our  la  nouvelle  campagne,  Cn.  S 
vilius  et  M.  Régulus  continuèrent  de  comra 
der  en  qualité  de  proconsuls,  avec  défense 
presse  d'engager  une  action  générale. 
Aniàbai  M       Sur  ces  entrefaites ,  Annibal  se  saisit  de  la 

I.  (.iw*ii.  d«  tadellede  Cannes,  ou  les  Romanis  avaient  le 
munitions ,  et  d'où  ils  tiraient  leurs  convois.  D 

A*Éoij.r  ..r..  cette  |K>sition,  il  commandait  sur  toute  la  Poui 
et  il  ren<lait  Tabondance  à  son  année.  11  u'é 
plus  |>ossible  aux  proconsuls  d*approcher  de^  ( 
thai|;inois,  sans  se  mettre  dans  la  nécessité 
combattre.  Tout  le  pa\s  était  ruiné;  et  les  ail 
vu  suspens,  attentiaienl  à  quoi  on  se  détermi 
rait.  Dans  cet  état  drs  choses,  le  sénat  jugea  q 
fallait  entin  niaixher  â  Tenurmi. 
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Les  Romains  levaient  d'ordinairequatrc  légions,  u^^Mont  r«it 
bacune  de  quatre  mille  hommes  de  pied  et  de 
eux  cents  chevaux.  Les  alliés  fournissaient  le 
léme  nombre  <Ic  fantassins  et  le  double  de  cava- 
erie.  Ces  troupes  se  partageaient  également  entre 
ss  deux  consuls,  et  il  arrivait  rarement  que  les 
leux  armées  consulaires  marchassent  ensemble 
KHir  la  même  expédition.  Dans  cette  occasion , 
lon-seulement  on  les  réunit,  on  fit  encore  les  lé- 
jions  de  cinq  mille  hommes  de  pied  et  de  trois 
xnts  chevaux.  Au  lieu  de  quatre,  on  en  leva  huit, 
ïton  augmenta  dans  la  même  proportion  le  nombre 
les  troupes  fournies  par  les  alliés.  Ainsi  Tarmée 
les  Romains  était  de  quatre-vingt  mille  honmies 
Je  pied  et  d'environ  sept  mille  chevaux.  Anni- 
l)al,  dont  Tannée  était  à  peu  près  la  moitié  moins 
forte,  avait  en  infanterie  quarante  mille  honnnes, 
et  en  cavlerie  dix  mille. 

Éniilius  vint  camper  sur  TAufide,  dans  une  L«arfnr«r. 
plaine  toute  découverte,  à  six  milles  environ  des 
CaMhaginois.  Il  ne  voulait  pas  néanmoins  en  venii* 
encore  aux  mains  :  il  se  |)roposait  d'attirer  Ten- 
nemi  dans  un  terrain  où  Tinfanterie  eut  la  plus 
grande  part  a  Faction. 

Le  lendemain  Vartron ,  c'était  son  tour  de  com- 
mander, s'approcha  des  ennemis,  malgré  toutes 
les  représentations  de  son  collègue.  Annibal  vint 
au-devant  de  lui  avec  sa  cavalerie  et  ses  armés  à 
la  légère.  Les  Romains  soutinrent  le  choc.  Ils 
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eurent  niëmece  jour-Lî  tout  Tavantage,  soit  qu*A»  -' 
iiibal  eut  mal  pris  ses  mesures  j  soit  qu'il  eût  d»  i 
sein  <i*augmenter  la  confiance  de  Yairon. 

Le  jour  suivant,  Êmilius,  ne  pouvant  se  retirs 
sans  danger,  fit  passer  TAufide  à  un  tiers  de  soo  ' 
armée ,  et  forma  deux  corps  séparés  par  lefieofe*- 
Cette  pisition  le  mettait  en  état  de  soutenir  lo  . 
fourrageurs,  et  d*incommoder  beaucoup  ceuxdci 
(M'irthaginois. 

Annibai ,  dans  la  situation  où  il  se  trouvait,  ne  . 
pouvait  rien  entreprendre  sur  les  Romains.  Ce- 
pendant il  avait  de  la  peine  à  subsister,  et  il  ca 
aurait  eu  également  à  faire  une  retraite.  Il  ne  U 
restait  ]x>ur  ressources  que  les  fautes  de  rennoBL 
Il  présenta  la  bataille  :  Êmilius  ne  Taccepta  fÊÊ, 
Heureusement  pour  lui  la  prudence  de  ce  consd 
ne  lui  faisait  penlre  qu*un  jour. 
Daia.tir  dt       Le  lendemain  \  arron  fit  passer  l'Aufide  aux 
troupes  du  plus  grand  camp,  et  rangea  son  armée 
%r..t  j.  f.  en  bataille.  Il  appuva  sa  droite  sur  le  fleuve;  cl. 
^^*  (pioi(pie  la  plaine  lui  ]H*rmit  de  sVtendre  |A>Dr 

fléhordcr  les  ailes  des  ennemis,  il  préféra  de  don- 
ner plus  de  profondeur  à  ses  lignes. 

Aiuiibal  passeaussi  TA  ufiile.  Ses  soldats  n*étaîenl 
pas  sans  inquiétude  à  la  vue  de  la  grande  armée 
(pTils  ali.iiriit  combattre.  Quelle  armée!  disait 
(«iscon,  on  ne  la  peut  considérer  sans  étonne* 
ment.  (*.el:i  est  vrai,  répondit  Annibai;  mais 
clioM*  encore  plus  étoiuiantc,  et  que  tu  ne 
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pas  9  c'est  que  dans  toute  cette  multitude 
il  n'y  a  pas  un  seul  homme  qui  se  nomme  Giscon, 
comme  toi.  Cette  plaisanterie  passa  de  bouche  eii 
bouche,  et  dissipa  I^  frayeur  des  soldats. 

Après  avoir  rangé  toutes  ses  troupes  sur  une 
même  ligne ,  Annibal  marche  à  l'ennemi  à  la  tête 
de  rinfsuiterie  espagnole  et  gauloise,  qui  occupait 
le  centre ,  et  qui ,  doublant  le  pas,  se  détachait  des 
ailes ,  et  présentait  aux  Romains  le  convexe  d'un 
croissant.  Il  y  avait  deux  raisons  dans  ce  mouve- 
ment :  Tune  de  tendre  un  piège  à  l'ennemi,  l'autre 
d'éviter  que  le  combat  fut  général  dès  le  premier 
choc  Dans  la  crainte  que  son  armée ,  la  moitié 
plus  faible ,  ne  pût  pas  soutenir  le  poié»  des  Ro- 
mains 9  Annibal  voulait  attirer  au  centre  l'effort 
des  combatians.  Ce  fut  aussi  par-là  que  l'action 
commença. 

Les  Espagnols  et  les  Gaulois  tiennent  d'abord 
ferme.  Bientôt  ils  cèdent,  se  replient,  reculent 
au  delà  de  l'alignement  de  leurs  ailes,  et  présen- 
tent à  l'ennemi  le  concave  d'un  croissant.  Si  Yar- 
rou,  au  lieu  de  vouloir  charger  ces  troupes  qui 
reculaient ,  eût  engagé  le  combat  aux  deux  ailes , 
et  arrêté  son  centre  sur  l'alignement  des  siennes , 
la  ruse  d*Annibal  tournait  contre  lui-même.  Mais, 
au  contraire ,  pendant  que  son  centre  s'engage , 
il  jette  de  nouvelles  troupes  dans  le  piège  qu'on 
lui  tend  ,  et  il  y  pousse  insensiblement  toute  son 
infanterie.  Alprs  les  Africains,  dont  Annibal  avait 
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furmé  ses  deux  ailes,  se  replient,  Taile  droite  à 
gauche,  Taiie  gauche  à  droite;  et  riiifunterie  lo- 
iiiaiiie,  attaquée  par  les  flancs,  s*enibarrasse  d*aii- 
tant  plus  «prelle  est  plus  nombreuse,  et  qu'il  lui 
reste  moins  de  terrain  pour  se  former. 

Cependant  la  cavalerie  des  Komains  est  mise 
en  déroute.  Tandis  que  les  Numides  la  pour- 
suivent, la  cavalerie  espagnole  et  gauloise  prend 
en  (pieue  les  légions,  et  les  taille  en  picotées.  Kinî- 
tins  et  les  deux  proconsuls  périrent.  SoixanteKiii 
mille  Komains  ou  alliés  restèrent  sur  la  place. 
Dix  mille  furent  faits  prisoimiers,  et  Varron  s'en- 
fuit à  Vénuse. 

udrfi.t*4r  Sur  le^reniier  bruit  de  cette  défaite,  le  sénat 
i-auraie  i  Ho-  s*asseudjla.  (  hi  n*avait  encore  aucune  connaissanœ 
des  détails  de  la  bataille.  On  ne  savait  ce  qu'étaient 
devenus  ni  rannéc  ni  les  généraux.  On  ignorait 
où  étaient  les  restes  fies  tr<»iq>es;  on  ignorait  même 
s*il  en  restait;  et  on  était  inquiet  des  projets d\%n- 
nibal.  On  envoya  sur  la  voie  Appia  et  sur  la  iroie 
Latine  |M)ur  intern)giT  ceux  que  la  fuite  aurait 
sau^i-s.  La  consternation  fut  si  grande,  que,  dans 
la  crainte  que  les  citoy(*ns  n'abandonnassent  la 
ville,  on  mil  des  corps-tle-ganles  aux  |Kirtes  aiîn 
<pie  pcrNoniie  ne  sortit  sans  peruussion. 

Mi.p.r......       Si,  s^ui's    perdre   de  temps,    les  r^irlhagiiiois 

li«rrr  i*ilr  •  iti^ 

m.',  **"•**'"  srtaient  lijtprocliés  de  R«inie,  peut-être  s'en  se- 
niicht-ils  rendus  maîtres.  H  est  vr:ii  cpTils n'avaient 
pas  assez,  fie  troupes  |Mjur  en  faire  la  circouvalla- 
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et  qu*ils  manquaient  de  machines  pour  for- 
un  siège;  mais  il  ne  s'agit  ni  de  circonvalla- 
ai  de  siège,  quand  une  ville  est  attaquée  sans 
ir  prévu ,  qu'elle  n'a  ni  armes  ni  soldats ,  et 
es  citoyens  consternés  songent  plutôt  à  l'aban- 
er  qu'à  la  défendre.  C'est  un  coup  de  main 
>eut  ne  pas  réussir,  mais  qu'il  est  sage  de 
r.  Maharbal ,  qui  commandait  la  cavalerie , 
ndait  l'ordre  pour  marcher  à  Rome.  Annibal 
fpondit  que  cette  entreprise  méritait  d'être 
tée  :  cependant  s'il  la  méditait  elle  devenait 
ssible.  Tu  sais  vaùicrcy  répliqua  Maharbal; 
tu  ne  sais  pas  profiter  de  la  victoire.  Le  siège 
)me  était  d'ailleurs  une  entreprise  qui  devait 
F  les  peuples  dans  l'ailiahce  d'Annibal  '. 

s  que  Rome  avait  eu  le  temps  de  se  recon-     Rome  se  ras- 
sure; ses  rts- 

»,  elle  était  sauvée.  Elle  sentait  renaître  ses  »«""*»» 
s  à  mesure  que  la  consternation  se  dissipait. 
fois  rassurée,  elle  avait  des  défenseurs  tant 
lui  restait  des  citoyens.  L^  alliés  fournirent 
ecours.  Les  particuliers  portèrent  à  l'envi 
urgent  au  trésor  public.  On  leva  quatre  lé- 
:  pour  les  rendre  complètes ,  on  fit  prendre 
•mes  à  des  citoyens  qui  n'avaient  pas  l'âge 
rit  par  les  lois.  On  enrôla  huit  mille  esclaves. 
ra  des  prisons  ceux  qu'on  y  retenait  pour 
»  ou  pour  dettes ,  et  on  en  fit  un  corps  de 
îlle  hommes.  Enfin  les  trophées  qui  se  coa- 

3y.  les  Observations  sur  les  Romains ,  liv.  V. 
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servaient  dans  les  temples  et  dans  (es  portiqua  "" 
fournirent  des  armes  qu'on  avait  prises  sur  kl  ^ 
ennemis,  et  principalement  sur  les  Gaulois.  EDcl  - 
étaient  vieilles  et  mauvaises  ;  mais  c'étaient  da  - 
citoyens  qui  les  devaient  manier.   On  complMt  - 
encore  sur  les  troupes  des  deux  préteurs,  lon^  - 
qu'on  apprit  que  L.  Posthumius  était  tombé  dam  - 
une  embuscade ,  et  que  son  armée  avait  été  UiUét  - 
en  pièces. 
pr^«<iiMii«.      Les  Romains  ne  néclicfèrcnt  pas  les  précautîoiil  c 
VaHiarvi.        ^^^  jj^  superstitîon  leur  inspirait.  I^es  décemvm  :- 
eurent  onlrc  de  consulter  les  livres  des  Sibylkk 
Q.  Fabius  Piclor  fut  envoyé  à  Delphes,  pou^d^ 
m.inder  au  dieu  ciuelle  serait  la  fin  des  maux  àt 
la  république  :  et  on  enfouit  tout  vivans  un  Gin- 
lois  et  une  Ciauloise,  un  Cmwc  et  une  Grecque. 
ui<i«4ir»ra.'      Quoique  la  république  eût  besoin  de  soldais. 


'""•■•"  elle  refusa  de  racheter  sept  à  huit  mille 
niérs  qu'Annibal  offrait  pour  une  rançon 
que.  Dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  tomber 
en  servitude^  les  Romains  n'avaient  de  salut  que 
ilans  la  victoire:  et,  par  cette  raison,  leur 
r^ge  croissait  dans  les  dangers.  Ils  auraient 
doute  combattu  avec  moins  de  valeur ,  si , 
devenant  prisonniers  de  guerre ,  ils  avaient  pu 
«■spéivr  de  redevenir  citoyens.  Voilà  pourquoi* 
o))serve  INiIvIk*.  .\unibal  offrait  de  rendre  les  pri- 
sonniers qu*il  avait  faits,  et  cVst  pourquoi 
le  sénat  n*fusait  de  les  racheter. 
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Lorsqu'on  sut  que  Varron  arrivait  à  Rome,  tous  n.^i»iii>ii 
les  ordres  allèrent  au-devant  de  lui ,  et  on  lui 
rendit  de  solennelles  actions  de  grâces  pour  n'a- 
raîr  pas  désespéré  du  salut  de  la  république.  Par 
oette  réception ,  à  laquelle  ou  ne  s'attendait  pas,  le 
lâiat  flonua  une  grande  preuve  de  sagesse.  Rien 
n'était  plus  capable  de  diminuer  aux  yeux  de  la 
ouiltitude  les  dangers  dont  elle  se  croyait  me- 
uoée.  On  aurait  renouvelé  la  consternation,  si, 
lulieu  de  rendre  des  honneurs  au  consul,  on  l'a- 
nit  traité  avec  le  mépris  qu'il  méritait. 


CHAPITRE   IV. 

Jnsqa'à  la  fin  de  la  seconde  gnerre  punique. 

La  bataille  de  Cannes,  qui  paraissait  comme  le    ciHh((.Bta. 
présage  de  la  ruine  des  Romains ,  entraîna  la  dé-  ™"  '  *- 
fcction  de  plusieurs  villes.  Pour  achever  la  révo- 
lution qui  se  préparait,  il  aurait  fallu  que  les  Car- 
duginois  se  fussent  hâtés  de  porter  leurs  princi- 
palesforcesenltalie.MaisÂnnibalavaitàCarthage     a.»»  i.  g. 
des  ennemis  qui  ne  négligèrent  rien  pour  l'arrêter  '"- 
ui  milieu  de  ses  succès.  Lorsqu'ils  n'étaient  pas 
assez  puissans  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  accor- 
dât les  secours  dont  il  avait  besoin,  ils  l'étaient 
assez  au  moins  pour  les  rendre  inutiles  par  les  re- 
tardemens  qu'ib  faisaient  naître. 
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Do  la  Poiiille,  il  puss:i  dans  le  Saniniuni  et  dan  ^ 
la  C:iiii|Kinit*.  11  lit  <les  tentatives  inutiles  pour  M  * 
ivndre  maître  de  Na|>les  et  de  Noie.  Il  Ait  mètaM 
repoussé  avec  perte  de  devant  cette  dernière  placei 
dans  laquelle  Mareellus,  alors  préteur,  sVtait  ren* 
fermé.  Les  Campaniens  a^ant  recherché  son  al- 
liance, il  prit  ses  cpiartiers  «Thiver  à  Capoue. 
\««magt.jr>       Kn   Espa«j;ne,  les  deux   Scipions  cuntinuaieat 

ScipiitB»  ru  tft-       1*  »  1 

p*«»'-  d'avtur  des  avantages.  Ils  remportèrent  une  vic» 

toire  complète  sur  Asdruhal ,  lors(pril  se  proposait 
de  passer  en  Italie.  Les  llspagiiols,  qui  faisaient 
l.i  princi|)ale  force  île  Tarmée  des  ClarthaginoiS| 
prirent  la  fuite  ilès  le  premier  (*hoc,  parce  qu'îk 
ne  voulaient  [tas  être  traînés  hors  de  TEspagnc. 
co.uui.  pi..       L.  l'o.sthuuiius  avait  péri  dans  la  Gaule  cisalpine* 

bfirai     l'uii    rt  '  ' 

r-uir^  i....,r  b  |<  >rs(nril  vernit  (rétredési*;né  consul  avec  Tib.Sen- 
\....  Il  ,  ,  pronius  (jracchus.  On  lui  Nuhstitua  M.  Marcellus, 
et  U(»ine  eut  |>our  la  prenut^re  fois  deux  consuls 
pléhéiens.  \,vs  patriciens,  qui  n'avaient  pu  en* 
pécher  cette  électir»n,  la  iirent  iléclarer  vicieuse 
par  les  augures,  et  on  sulirnt>[ea  Q.  Fabius  Ma\i- 

iinis  â  .Manellus.   (îclui-ci  néanmoins  servit  en 

■ 

qualité  de  proconsul. 
i.r.  B.iu.r,  Les  natir>ns  avaient  aloiN  les  veux  ouverts  sur 
«i:.  ..r  «.,  1  li;iU<*.  hites  considéraient  avec  curiosité  1  oraK 
qui  devait  tût  ou  lard  fondre  sur  elles.  Elles  ne 
pi'é\n\:nriil  ]ias  qu'elles  aïiraicnt  tout  à  craindre 
de  celui  des  deu\  jUMiples  qui  serait  vainqueur. 
("/est  p'inrlaiit  re  cpi'V^élaus  de  Naupacte  ne 


it  de  représenter  aux  Grecs  et  au  roi  de  Macé- 
line.  Mais  il  les  invitait  inutilement  à  oublier 
ors  querelles. 

Cest  dans  cette  circonstance  que  Philippe ,  mal 
oseille,  fit  alliance  avec  Annibal,  et  aliéna  les 
recs.  Rome  ne  parut  pas  craindre  ce  nouvel  en- 
mi.  Elle  équipa  contre  lui  une  flotte  de  cin- 
lanle  vaisseaux,  et  menaça  de  porter  la  guerre 
I  Macédoine ,  s'il  tentait  de  passer  en  Italie.  Elle 
rait  une  autre  flotte,  qu'elle  opposait  aux  Car- 
laginois,  une  armée  en  Sicile ,  une  en  Sardaigne, 
ae  dans  le  Picénum,  celle  des  deux  Scipions  en 
spagne,  et  trois  contre  Annibal,  c'est-à-dire  les 
eux  armées  consulaires,  et  celle  du  proconsul 
[arcellus.  On  admire  les  ressources  de  cette  ré- 
iiblique,  quand  on  ne  considère  pas  ce  qu'elles 
mtent. 

Carthagen'en  avait  pas  de  pareilles.  C'est  qu'elle  cartbage^rar 
e  pouvait  taire  la  guerre  quavec  de  l  argent,  et  p"^'« 
irgent  lui  manquait,  parce  que  son  commerce  A»««tj.c.>i5» 
ait  ruiné.  Elle  leva  néanmoins  de  nouvelles 
oupes,  qu'elle  voulait  envoyer  en  Italie,  et  dont 
le  changea  la  destination ,  lorsqu'elle  eut  appris 
défaite  d'Asdrubal.  Ensuite  elle  crut  avoir  trouve 
occasion  de  recouvrer  la  Sardaigne,  qui  venait 
e  se  soulever  contre  les  Romains.  Mais,  en  vou- 
[uï  poursuivre  à  la  fois  toutes  ces  entreprises, 
lie  éprouva  des  revers  partout.  En  Espagne ,  les 
ripions  gagnèrent  encore  deux  batailles ,  qui  en- 
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gagèrent  tous  les  peuples  à  rechercher  TalliaiDir*' 
des  Romains  :  en  Sarclaigne ,  L.  Manliiis  TorqualM  * 
rem]K)rta  une  victoire,  qui  soumit  toute  Tile,  il  i- 
en  Italie,  Marcellits  vainquit  Annibal devant Nok.  :. 
Mori aiirroy       Hiéron  mourut  cette  année,  après  avoir  rëaié  £=: 

M«i  de  wn  rt-  '      »  ^ 

c"*'  cinquante-quatre  ans.  Son  règne,  long ,  paisible  d  r: 

j^*^^»^.  florissant,  tient  peu  de  place  dans  Thistoire.  Tjbp  « 
dis  qu'elle  aime  à  s'appesantir  sur  les  désastm  s 
des  nations ,  elle  parle  à  peine  du  bonheur  d*tti  •. 
peuplebien gouverné: comme silesdésatreséCaîciit  ■ 
une  chose  extraorilinairc,  et  le  bonheur  unecfaaie 
connuuiie. 

Hiéron  rendit  ses  sujets  heureux,  et  répandit  . 
ses  bienfaits  au  dehors.  Quoique  ses  états  tuMftaÊL 
peu  considérables ,  de  grandes  puissances  eurent 
l)esoin  de  ses  secours,  et  il  n'eut  jamais  besoin  do 
leurs.  \  oilà  les  ressources  (pril  faudrait  admirer. 
(iénêreux  envers  les  Carthaginois  lors  de  b 
guerre  des  mercenaires,  il  ne  le  fut  pas  moins 
envers  les  Koinains  après  la  bataille  de  Thrasj- 
mène.  Il  lit  débarquer  au  port  d^Ustie  des  provi- 
sions d'orge  et  de  blé  :  il  offrit  d*en  envoyer  en- 
core dans  tel  lieu  qu\>n  lui  désignerait;  et  il  joi- 
gnit  à  ce  don  une  Victoire  d  or,  pesant  trois  cent 
vingt  livres,  et  un  corps  d  archers  et  de  (rondeurs. 
Un  tremblement  de  terre  ayant  causé  de  grands 
dommages  dans  Tile  de  Rho<lcs,  Hiérou  envoya 
cent  talens  aux  Kho<liens;  et  il  lit  élever  dans 
une  de  leurs  placesdeux  statues, quirepréseutaient 
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IKople  de  Syracuse  couronnant  celui  de  Rhodes, 
■une  s'il  eut  youlu  marquer  qu'un  peuple  ne 
mraît  avoir  pour  bienfaiteurqu'un  autre  peuple. 
Enfin ,  <lans  une  famine  qui  désolait  l'Egypte , 
it  présent  à  Ptolémée  Philadelphe  de  plusieurs 
imeanx  chargés  de  toutes  sortes  de  provisions , 
Éplire  autres  d'une  galère  qu'on  avait  été  U9 
m  oonstniire ,  et  qui  était  le  plus  grand  et  le 
is  beau  bâtiment  qu'on  eût  encore  vu. 
Quoique  en  paix ,  ses  arsenaux  étaient  remplis 
irmes  de  toute  espèce ,  et  sa  marine  faisait  res- 
cter  ses  vaisseaux  marchands. 
U  rapportait  tout  à  l'utilité.  Ce  fut  par  ses  con- 
ik  qu'Archimède,  son  parent  et  son  ami,  ap- 
iqua  la  géométrie  aux  mécaniques  ;  et  ce  grand 
omètre  fit  construire  des  machines  étonnantes 
jr  leur  simpUcité  et  par  leurs  effets. 
Hiéron  a  écrit  sur  l'agriculture.  On  peut  juger 
ir-là  combien  il  l'encourageait.  Ses  ouvrages  ne 
(Ht  pas  venus  jusqu'à  nous. 
U  bûssa  la  couronne  à  Hiéronyme,  son  petit<^fils. 
avail  nommé  un  conseil  de  régence ,  et  pris  des 
esures  pour  assurer  la  tranquilUté  des  Syracu- 
ins.  Ses  dispositions  ne  furent  pas  respectées. 
odranodore,  un  des   tuteurs,  comptant  gou- 
snier  lui-même,  déclara  que  le  prince,  qui  avait 
peine  quinze  ans ,  était  en  âge  de  gouverner , 
:  il  écarta  tous  les  autres  tuteurs.  Dans  le  cours 
un  long  règne,  Hiéron  n'avait  point  vu  de  sédi- 
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tîoii  :  Tliéroiiyiiur  fut  assassiné,  Tannée  même  <|n 
monta  sur  le  troue.  Les  conjurés  voulaient  rél»^ 
blir  le  gouvernement  républicain;  une  £Ktîdl 
livra  Syracuse  aux  Carthaginois. 

n;iin.**rni«       Q.  Fabius  et  M.  Marceliiis étaient  alors  consok 
•••■••  C  est  sous  leur  consulat  que  Philippe,  roi  de  Boh 

A.»ij  r  >i;,  cédoine,  arma  contre  les  Romains.  Il  se  ma/ffi 
sur  les  cotes  d^Kpire,  prit  Orique,  qui  était  sui 
défense,  remonta  le  fleuve  Aoiis,  rail  le  siège dfr» 
vaut  Apollonie,  le  leva  honteusement  ;  et  lorsque 
le  préteui:  M.  Valérius  parut  à  rerabouchure  de 
ce  fleuve^  il  brilla  ses  vaisseaux ,  et  se  retira  par 
teiTc  en  Macédoine.  Quelque  temps  après,  les 
Ktoliens  et  Attaliis  r(û  de  Pergame,  devenus  alliés 
desHoniains,  lui  déclarèrent  la  guerre.  Ileutakm 
trop  dVnnemis  pimr  penser  à  Tltalie. 
Kpoq..r  .1^       Le  consulat  de  Fabius  et  de  Marcellus  est  Té* 

l»        an  «driif  r 

j'.\»d.b«i.  |HM(ue  de  la  décadence  crAnnibal.  Ce  n*est  pas, 
quoi  cpiVii  dise  Tite-I.ive,  que  les  «lélices  de  Ca- 
|)oue  eussent  amolli  les  soldats  et  perdu  la  di^ 
cipline,  piiis^pie  Annibal  se  maintint  encore  en 
Italie  pendant  treize  à  quatorze  ans,  qu^il  prit 
des  villes,  qiTil  rem|>orta  des  victoires,  et  lors* 
(pTil  «*ut  des  revers,  ses  troupi^,  toujours  fidèles, 
NVx|K)sèreiit  sans  murmure  à  de  nouvelles  fatigues. 
Il  n'y  eut  jamais,  <lit  Polybe,  de  sédition  dans  son 
année. 

La  vraie  raison  de  s^i  décadence,  c'est  que  Rome 
faisait  tous  les  joursilcplu^  grands eflorts.  Elle  leva 


mée  jusqu'à  dix-huit  légions.  Elle  employa 
leursgénéraux,  et  il  s'enétaitformédebons. 
I  au  contraire  était  sans  ressources ,  parce 
t  recievait  presque  aucun  recours  de  Car- 
tt  cependant  son  armée  se  trouvait  réduite 
six  mille  hommes  de  pied  et  à  neuf  mille 
L.  Avec  si  peu  de  forces  il  était  difficile 
er  la  confiance  des  peuples.  Il  fallait  pour- 
itenir  ceux  qui  s'étaient  déclarés  pour  lui, 
er  ses  conquêtes,  en  faire  de  nouvelles,  et 
campagne  contre  plusieurs  arques,  qui 
ivelaient  tous  les  ans. 
entrerai  pas  désormais  dans  le  détail  des 
ions  qui  o;it  été  faites  de  paît  et  d'autre. 
K)rnerai  aux  résultats,  et  je  parlerai  seu- 
des  principales  entreprises.  La  première  A^*^^  J  ^^ 
ffre  est  le  siège   de  Syracuse  par  Mar- 


Rome 

5W 


itement  hien  fortifiée,  Syracuse  se  défen-    si^gedesyr». 
out  parles  machines  d'Archimède.Ce  géo- 
éconcerta  les  assiégeans,  qu'il  écartait  des 
t  dont  il  ruinait  tous  les  ouvrages.  Après 
>is,  Marcellus  se  vit  réduit  à  changer  le 

blocus.  Il  fut  trois  ans  devant  cette  place; 
>espérait  de  s'en  rendre  maître ,  lorsqu'il 

dans  un  quartier  par  surprise,  et  que  la 
1  lui  livra  les  autres.  Archimède  fut  tué 
soldat, 
spagne,  les  Scipions  avaient  de  nouveaux    EnE*p«gi>eies 
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ii,«»;.i  u>u.  siiccos.  Ils  firent  alliance  avec  Syphax,  roî  de  MÉ 
..ccèt.  midic,  qui  prit  les  armes  contre  Carthage.  JêêûêSt^ 

Gela,  roi  d'une  autre  partie  de  la  Numîdîe,  c»»^ 
voya  nu  secours  de  cette  république  une  amil 
sous  les  ordres  de  Massinissa,  son  fils,  prince  qii  !^ 
deviendra  célèbre.  ::^ 

Fo  ii»i.r  iii      Kn  Italie,  la  guerre  se  faisait  avec  moins  de  ^A 
•.période       vacité  qu'ailleurs,  parce  qu'Annibal  était  trop 

/■"mt^-'V*  ^^'^^'^  pour  former  de  grandes  entreprises.  U  w 

rendait  niaitre  des  places  par  les  intelligencei  "^ 
qu^l  se  niénageait,  plutôt  que  par  ses  amies ;c*at 
ainsi  qu*il  le  devint  de  Tarente.  I^es  Romains  h^ 
tèrent  eux-mêmes  la  défection  de  cette  ville,  puce 
que  les  otages  qu'elle  leur  avait  donnés  ayaol 
voulu  s^enfiiir,  ils  les  battirent  de  verges  eC  kl 
précipitèrent  du  haut  de  la  roche  Tarpéîenne.  ib 
conservèrent  néanmoins  la  citadelle. 

Tarente,  sans  la  citadelle,  était  une  conquétepea 
imptirlante,  et  un  faible  dédommagement  lie  b 
perte  de  Syracuse,  que  Marcellus  prit  cette  année. 

AtMiM.xi.  dépendant  Annibal  se  vovait  encore  menacé  de 
perilre  (*^q)oue,  qiit*  les  Romains  assiégeaient.  Il 
vint  au  secours  de  cette  place  :  il  livra  pliisicim 
combats;  il  marcha  contiv  Rome,  <lans  l'espérance 
de  faire  une  divei*sion.  Rien  ne  lui  réussit.  Capoiie 

\«»ij.c  j...  se  rendit  Tannée  suivante.  Les  Romains  firent 
tnincher  la  tête  aux  principaux  habitans.  Ih  van- 
dirent  ou  dispersèrent  les  autres,  et  ils  crurent 
avoir  usé  de  clémence,  parce  qu'ils  ne  rasèrent 
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Pp»  les  murs  de  cette  ville ,  qu'il  était  de  leur  in- 
I  térêt  de  conserver. 

I      Pendant  ciue  Rome  reprenait  la  supériorité  en     p*rtM  q..iis 

I  Italie  y  elle  éprouvait  des  revers  en  Espagne ,  où 

[  Missinissa,  vainqueur  de  Syphax,  avait  conduit 

^   ses  Numides.  Cnéus  et  Publius ,  ayant  divisé  leurs 

fcrces  pour  attaquer  à  la  fois  deux  armées  des  Car- 

Ikiginois ,  furent  défaits ,  périrent  Tun  et  Tautre, 

et  l'Espagne  paraissait  perdue  pour  les  Romains. 

Cependant  L.  Marcius,  simple  chevalier,  ras-  ^ixta^rt  d» 
semble  les  soldats  que  la  fuite  avait  dispersés ,  et 
ks  conduit  dans  le  camp  de  T.  Fontéius ,  lieute- 
nant de  P.  Scipion.  Il  venait  d'être  choisi  pour 
les  commander,  lorsque  les  Carthaginois  s'avan- 
cèrent avec  le  désordre  que  donne  la  confiance , 
ne  présumant  pas  de  trouver  de  la  résistance  dans 
les  débris  de  deux  armées  dont  les  che&  avaient 
été  tués.  Mais,  assaillis  tout  à  coup,  ils  furent  mis 
en  déroute.  Rentrés  dans  le  camp,  ils  ne  pré- 
virent pas  devoir  être  attaqués;  et  cette  sécurité 
acheva  de  les  perdre.  Marcius,  qui  les  surprit 
pendant  la  nuit,  en  fit  un  si  grand  carnage,  qu'ils 
laissèrent  sur  la  place  plus  de  trente  mille  hommes. 
Le  sénat  cependant  reconnut  mal  ce  service,  parce 
que  ce  capitaine  prit  dans  ses  lettres  4e  titre  de 
propréteur.  D'ailleurs,  il  jugeait  d'une  dangereiise 
conséquence  que  les  armées  nommassent  elles- 
mêmes  leurs  généraux. 
I^  prise  de  Capoue  fut  suivie  du  triomphe  de  jj;;x?*  ^* 


I 
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i^«.B(i.r..i.,  Marcelliis.  Le  peuple  vit  avec  curiosité  ces  n 
chines  de  guerre  qui  avaient  effrayé  les  légioi 
et,  ce  qui  ne  fut  pas  moins  nouveau  pour  1 
ce  triomphe  offrit  à  ses  yeux  les  vases,  les 
bleaux ,  les  statues,  tout  le  luxe,  en  un  mot,  d'u 
ville  opulente ,  qui  cultivait  les  arts.  De  tant 
'  richesses,  le  général  qui  les  étalait  ne  conseï 
rien  pour  lui  :  il  les  clé}K)sa  dans  les  lempl 
d*où  elles  furent  dans  la  suite  enlevées.  On  a 
gardé  ce  triomphe  connue  Tépoque  du  goût  i 
Romains  pour  les  arts  des  Grecs,  et  on  a  rep 
ché  à  Marcelhis  de  leur  avoir,  le  premier,  : 
connaître  ces  superfluités.  11  est  vraiqu*il  D*aui 
fallu  montrer  à  ce  peuple  guerrier  que  des  t 
phées  irarmes  :  mais  il  eut  fallu  aussi  que  les  |] 
pies  qu'il  subjuguait  n'eussent  jamais  été  que  ! 
dats  connue  Uii. 

T..iti^i»<i>'>:'        I /année  suivante,  le  consul  M.  Valérius 

tc««    la    ilmni- 

iVi."/"  "  "  ^  "*"***  P****  Agrigente  sur  les  (*.arthaginois,  et  to 
la  Sicile  yassa  sous  la  domination  des  Koinai 

Mfiijf.»".  Mais  le  principal  théâtre  de  la  guerre  était  al 
en  hspagne ,  ou  P.  Scipion  commandait  en  q 
lité  lie  proconsul. 

S'ifMt'P''-       Scipion,  cpii  avait  donne  des  preuves  de  \ 

far*   a  faïf'  •• 

•irffdfiaf.u^.  courage  m^  eond)at  <lu  lesin,  axait  une  ]>éiiél 
tion  singulière*,  un  jugement  sur,  une  grande 
tixité  el   une  âme  sensible  et  giiiéreuse.   lia 
dans  ses  |)rojets,  prompt  dans  rexécntion,  il 
tli>tinguait   stu'tout   par  .s;i   prudence  :  elle   éi 
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•rile,  ({u'elle  le  fusait  passer  pour  un  homme  ins- 
piré des  dieux.  Il  laissait  subsister  cette  erreur, 
^fn  pouvait  contribuer  à  ses  succès. 

On  ne  prévoyait  pas  que  Scipion  ouvrirait  la 
cmipagne  par  le  siège  de  Carthagène.  Les  Car- 
thaginois étaient  maîtres  de  tout  le  pays  au  delà 
de  l^Ebre  :  ils  le  défendaient  avec  trois  armées 
victorieuses,  et  à  peine  avait-il  lui-même  trente 
Biille  hommes.  D'ailleurs,  Carthagène  était  fort 
bien  fortifiée.  C'était  la  place  d'armes  des  C^artha- 
ginois.  £Ue  avait  un  port  assez  spacieux  pour  i%- 
eevoîr  une  armée  navale,  et  on  y  arrivait  facile-* 
ment  d'Afrique. 

Scipion ,  considérant  que  moins  une  entreprise 
est  prévue,  moins  l'ennemi  la  prévient ,  jugea  que 
la  prise  de  Carthagène  n'était  pas  impossible;  et 
aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Tarragone,  où  il  prit 
ses  quartiers  d'hiver,  il  s'informa  de  l'état  des 
choses,  de  la  position  des  lieux,  de  la  force  des 
armées,  et  des  dispositions  des  alliés  de  Carthage. 
Il  apprit  que  les  Carthaginois  appesantissaient  le 
joug  depuis  leurs  dernières  victoires  ;  que  les  peu- 
ples n'attendaient  que  l'occasion  pour  se  soule- 
ver; que  la  mésintelligence  divisait  les  généraux; 
qu'ils  campaient,  à  une  grande  distance  les  uns 
des  autres;  et  que  le  plus  près  de  Carthagène  en 

était  au  moins  à  dix  journées. 
Cette  ville,  située  au  fond  d'un  golfe,  sur  une 

montagne  qui  forme  une  presqu'île  y  est  défendue 

rx.  7 
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k  rorient  et  au  midi  par  la  iner,  au  c  i^ant  fi^^ 
un  ctaug,  et  il  ne  reste  au  nord  qu*une  lao^^^ 
de  terre  qui  la  joint  au  continent.  Elle  ëtaîlfHl*?- 
peuplée  :  mais  les  Cartliaginois  n'y  enlretemicdl  *. 
que  mille  hommes  de  troupes,  tant  ib  ëtaMÉ  ?- 
éloiguésde  prévoir  qu  elle  put  être  assiégée.  Enii  im 
I  etaug  qui  ki  baignait,  sujet  à  un  flux  et 
sensible,  devenait  guéable,  lorsque  la 
retirait  :  circonstance  dont  Scipion  uun  tinv  ^ 
avantage.  \. 


nmnmAmii-     "lustruit  de  toutes  ces  choses,  il  mardba,  co»»  > 

Iffv     dt     ctiu 

^•'  duLsant  lui-même  ses  troupes  de  terre ,  et 


Al»!  j.  c.  donné  le  couuuandement  de  la  flotte  à  C 
^^-  à  qui  seul  il  avait  confié  son  projet.  Il  arriva  le 

septième  jour,  lorsque  sa  flotte  entrait  daaa  It 
port.  L'importance  de  son  entreprise,  les  Fahin» 
qui  la  lui  faisaient  tenter,  les  récompensea ^H 
promettait  auraient  sufli  ))onr  donner  de  la 
fiance  aux  $ohlats  :  il  ajouta  que  Neptune  lui  j 
promis  son  secours. 

I>f  lendemain  matin,  ayant  conunandë  dru 
mille  soldats  et  des  échelles,  il  donna  le  aiftaal 
de  ressaut.  I^s  Carthaginois,  qui  firent  une  sortie, 
furent  repoussés,  et  les  soldais  appliquèrent  lears 
échelles  contre  les  murs.  Mais  comme  elles  étaient 
d'antani  plus  faibles  qu  il  avait  fallu  les  &ire  fart 
longues,  la  plupart  se  brisaient  sous  le  poids  des 
sohials  qui  montaient  à  la  fois;  cl  si  quelifues- 
uns  parvenaient  jusqu'au  haut,  les  assiégés  les 


Repoussaient  facilement ,  et  les  précipitaient.  Sci- 
pîoD  fit  sonner  la  retraite.     '• 

Il  $e  prépare  à  donner  un  nouvel  assaut  le  même 
jour.  Il  commande  des  troupes  fraîches  pour  esca- 
hder  les  murs  du  côté  de  Tisthme,  et  il  place  sur 
k  bord  de  Tétang  cinq  cents  soldats ,  auxquels  il 
donne  des  échelles.  Les  assiégés ,  qui  venaient  de 
repousser  l'ennemi,  se  flattaient  de  traîner  le  siège 
en  longueur,  lorsqu'ils  se  virent  tout  à  coup  as- 
saillis de  nouveau.  Ils  accourent  pour  défendre  . 
les  murs  du  coté  de  Tisthme,  et  ils  négligent  le^^ 
côté  de  l'étang,  qu'ils  croient  suffisamment  dé- 
fendu. Cependant  la  marée  se  retire  :  les  soldats , 
qui  voient  les  eaux  s'écouler,  ne  doutent  pas  que 
Neptune  ne  vienne  à  leur  secours  :  ils  passent,  ils 
escaladent  les  murs  sans  obstacle ,  et  ils  se  rendent 
maîtres  de  la  place. 

Scipion  trouva  dans  Carthagène  les  otages  que  i\i^v»t(tc.. 
les  Carthaginois  avaient  exigés  de  leurs  alliés  :  il 
les  renvoya  chez  eux  avec  des  présens.  Il  rendit 
b  liberté  à  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
il  la  fit  espérer  à  tous;  et  il  eut  soin  surtout  que  les 
femmes  fussent  respectées.  Il  y  avait  parmi  elles 
une  jeune  personne  d'une  rare  beauté ,  qui  avait 
été  promise  à  Allucius ,  prince  des  Celtibériens  : 
les  soldats  l'ayant  amenée  à  Scipion ,  il  se  hâta  de 
Éaiirc  venir  Allucius  et  les  parens,  et  il  la  leur  re- 
mit. Avec  ces  procédés,  il  s'attacha  les  anciens 
alliés,  et  il  en  acquit  de  nouveaux. 
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P,r«.i  a.»      II  fallait  une  victoire  aux  Carthaginois  pour 
^oû!         rêter  les  progrès  dé  Scipion.  Asclnibal  la  tenla^^ 
après  avoir  tout  disposé  pour  passer  en  Italie,  û  ^ 
Avnt  j.  r.  la  fortiuie  lui  était  contraire.  Ce  dernier  parti  Ait  "* 
'•^*  sa  seule  ressource.  Alors  Marcellus  suivait  de  pict  '' 

Annibal,  pendant  que  Fabius  assiégeait  Tarente.  * 
11  livra  trois  combats  dans  trois  jours  consëciitifi.i  "^ 
Le  premier  fut  douteux.  Dans  le  second ,  Annibil  f 
eut  l'avantage;  dans  le  troisième,  il  fîit  débit.   - 
.Bientôt  après ^  un  corps  de  Brutiens,  qui  fiûsail   - 
partie  de  la  garnison  de  Tarente,  livra  cette  ville 
au  consul  Fabius. 
Ei«i dvpa.tr-      Cei>endant  si  Asdrubal  pénétrait  en  Italie,  An- 

nfni   on    MDi  ' 

>«nmaî.â.  iiibal  se  flattait  encore  de  rétablir  ses  aflaires, 
parce  que  les  Romains  étaient  dans  le  plus  grand 
épuisement.  En  effet,  dans  l'espace  de  dix 
Romr  avait  perdu  la  moitié  de  ses  citoyens  ■ 
pertes  des  alliés  n'étaient  pas  moins  considérables: 
leurs  villes  se  dé|>euplaient ,  et  il  ne  leur  était  pas 
possible  de  payer  les  impots  dont  ils  étaient  sur- 
chargés. Plusieurs  colonies  avaient  même  déclaré 
à  la  république  qu'elles  ne  fourniraient  pins  ni 
argent  ni  soldats.  Sur  ces  entrefaites,  le  consul 
Man*ellus  tomba  dans  une  enibusaide  où  il  fat 

Ati.ijcinii.  tué,  et  où  son  collègue,  T.  Quintius,  reçut  une 
blessure  <lont  il  mourut  quelque  temps  a(Mnes. 

5.' nd  %iw       Asdrubal,  qui   amenait   quarante- huit   mille 

'  L'an  •J!7n  a\.-iMi  Ji'iiu*»  Christ  le  ik'fioiiiliri'iiiriit  sTaît  doan^ 
370,3  1 3  citoyens,  et  Tan  aoc^  il  ne  donna  que  i37»ioft. 


\KCIENNE.  lOl 

I 

L  kmmes  d'infanterie ,  huit  mille  chevaux  et  quinze  son rr^re  k$àn- 

p  ^  bal    arrive    tn 

'  él^hans,  passa  les  Alpes  sans  obstacles  de  la  part  ''*''*- 
des  Gaulois,  qui  le  reçurent  comme  allié,  et  dont 
on  grand  nombre  le  suivit  en  Italie.  Mais  cette    atmi  j.  g. 

^  9071  d«  Ron* 

bôlité  lui  devint  funeste,  parce  que  son  frère,  ^^7* 
qui  ne  Tattendait  pas  si  tôt,  était  encore  dans  le 
Bradum,  lorsqu'il  aurait  dû  se  rapprocher  de  la 
1^  Gaule  cisalpine.  Peut-étrQ  même  Annibal  avait-il 
trop  attendu.  Il  lui  était  d'autant  plus  difficile  de 
traverser  l'Italie ,  à  la  vue  d'une  armée  consulaire 
de  quarante  mille  hommes ,  que  C.  Claudius  Nero , 
qui  la  commandait ,  avait  eu  l'avantage  dans  deux 
combats ,  et  l'avait  réduit  à  éviter  lui-même  d'en 
venir  aux  mains.  Quand  même  il  aurait  pu ,  mal- 
gré Néron,  aller  au-devant  d'Asdrubal,  il  aurait 
encore  rencontré  sur  son  chemin  la  seconde 
armée  consulaire,  que  M.  Livius  Salinator  con- 
duisait dans  la  Gaule  cisalpine.  Dans  cet  état  de 
choses ,  il  paraît  que  son  seul  parti  était  d'attendre 
que  son  firère  vînt  lui-même  le  joindre  dans  le 
Bnitium. 

Asdrubal  lui  dépêcha  des  courriers  pour  lui  ^.^jJ^^'l^JîuSÎ 
donner  avis  de  son  arrivée  ;  mais  ils  fiu'ent  pris , 
et  conduits  à  Néron,  qui,  jugeant  devoir  aller  au 
secours  de  son  collègue,  partit  aussitôt  avec  l'élite 
de  ses  troupes.  C'était  en  apparence  livrer  à  l'en- 
nemi le  midi  de  l'Italie.  En  effet,  si  Annibal  eut 
été  instruit  de  l'absence  du  consul,  il  eût  pu  re- 
prendre l'avantage  sur  une  armée  affaiblie ,  qui 


dius  Ntro. 
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restait  sans  chef.  Mais  Néron  se  flatta  qa'il 
aurait  aucun  soupçon.  Et  afin  de  lui  cacher  phv 
sûrement  son  projet,  il  le  cacha  même  aux  wnlHiH  ^ 
qu  il  emmenait  avec  lui.  Us  crurent  marcher 
surprendre  une  ville  do  Lucanie,  qui  était 
le  voisinage  du  camp.  '^ 

Twr«iir.i.r.ii      Quand  on  apprit  à  Rome  cette  résolution  haidiaL  ^ 
on  fut  dans  les  plus  grandes  alarmes.  L'événemcot  if- 
les  dissipa  bientôt.  Asdrubal ,  engagé  par  la  tn-  * 
hison  de  ses  guides  dans  un  poste  désavantagraz,  * 
perdit  la  bataille  et  la  vie.  I^s  historiens  ne  ft*afr  ^ 
cordent  pas  sur  le  nombre  des  morts.  Polybe  M-    = 
garde  Asdnibal  comme  un  grand  capitaine,  cl    » 
rejette  les  revers  qu'il  a  eus  en  Espagne  sur  ks    i 
collègues  que  Carthage  lui  avait  donnés. 

Néron ,  qui  avait  eu  la  plus  grande  part  à  la 
dernière  victoire^  rejoignit  son  armée,  avant  que 
les  ennemis  eussent  rien  su  de  son  absence.  Il  fit 
jeter  la  tète  d' Asdrubal  dans  leur  camp,  et*c^cst 
ainsi  qu'Annibal  apprit  son  malheur. 

r.».uii(arrr'  Sous  cc  cousulat ,  la  (lotte  des  C^irthaeimiis  fcl 
défaite  par  celle  des  Romains ,  que  commandail 
M.  ^  alèrius  I^évinus.  I/annèe  suivante  il  ne  se 
passa  rien  en  Italie.  Aiuiibal  resta  tranquille  dans 

s^*  "'  '  Ir  Rrutiuni,  et  les  Rfiinaiiis  se  l>ornèrent  à  Tob» 
server.  Ix?  théâtre  de  la  guerre  fut  en  Espagne* 
cr€>ii  Siipion  (i)as*ia  tout-à-fait  les  (larthagihois, 
si\  ans  après  avoir  pris  le  commandement  dans 
cette  province.  Alors  il  pn>jetait  de  porter  b  guerre 


■  n  L If •«(«'. 
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jusqu'aux  portes  de  Carthage.  Il  fallait  pour  cela 
avoir  des  alliés  en  Afrique ,  et  il  importait  surtout 
d'acquérir  les  Numides ,  pai*ce  qu'ils  faisaient  la 
principale  force  de  la  cavalerie  ennemie. 
*  Lors  de  la  décadence  des  affaires  des  Romains 
en  Esfiagne ,  après  la  mort  de  Cnéus  et  de  Publius, 
Syphax  était  rentré  dans  le  parti  des  Carthagi- 
nois. Scipion ,  ayant  fait  sonder  ce  prince ,  partit 
de  Carihagène  avec  deux  vaisseaux,  pour  aller, 
oomine  le  désirait  Syphax,  traiter  en  personne 
avec  lui.  Cette  démarche ,  qui  l'exposait  à  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis ,  lui  réussit ,  et  il  re- 
nouvela l'alliance  avec  ce  rOi  numide.  De  retour 
en  Espagne ,  il  acquit  un  autre  allié  ;  ce  fut  Mas- 
sinissa,  qui  cherchait  depuis  quelque  temps  l'oc- 
casion de  traiter  avec  lui.  Après  avoir  négocié 
avec  autant  de  succès  qu'il  avait  fait  la  guerre,  il 
revint  à  Rome,  où  il  fut  fait  consul.  Il  eut  pour 
collègue  P.  Licinius  Crassus. 

Pendant  ce  consulat ,  il  lie  se  passa  rien  dans    ^ugon.  frèn 
le  Brutium,  parce  que  des  maladies  contagieuses  «««^'G*»"* 
désolèrent  également  l'armée  des  Carthaginois  et 
celle  des  Romains.  Mais  Magon,  frère  d'Annibal ,     Avant  j.  c 

O         »  '    aiû,  de  Rome 

descendit  dans  la Ligurie  avec  douze  mille  hommes  ^^9* 
de  pied  et  deux  mille  chevaux.  Il  s'établit  à  Gènes, 
dont  il  s'empara;. et  les  Gaulois  commençaient  à 
se  joindre  à  lui. 
Les  efforts  des  Carthaginois  pour  réparer  les    Moiif«»arfM 

*^  *  *  Romaiiu  déport 

pertes  qu'ils  avaient  faites  en  Italie  étaient  une 
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itriâgatrrtr.  nouvcUo  raîsuii  de  porter  la  guerre  en  Afrique. 
Si  une  diversion  eu  Espagne  avait  été  utile ,  qae 
ne  (ievait-ou  pas  espérer  d'une  diversion  qui  poi^ 
terait  lalarnie  jusque  dans  Cartbage^  Le danga 
où  Rome,  cette  république  de  soldats,  se 
trouvée,  faisait  prévoir  Textrémîté  où  serait 
thage,  qui  n'avait  pour  sa  défense  que  des  troupa 
mercenaires ,  des  citoyens  peu  aguerris ,  d  da 
généraux  connus  seulement  par  leurs  dëÊûtes.  Il 
était  donc  plus  facile  de  vaincre  les  Carthaginoîi 
en  Afrique  qu'en  Italie;  et  une  victoire  remportéi 
sur  eux  les  forçait  à  rappeler  Annibal,  et  éloignaî 
de  Rome  un  ennemi  qu'on  redoutait  encore. 
r^pro:M.q..       Voilà  les  motifs  du  projet  que  Scipion  avai 

5ripia«pn«{Nitr,  1  J  J  I 

"^,7^^'*  "'■  niédité ,  et  qu'il  s'était  flatté  d'exécuter  lorsqu'i 
serait  consul.  Mais  quand  il  le  pi'oposa,  il  trouv 
de  grandes  oppositions.  Fabius  surtout  le  désap 
prouva;  il  ne  vit  que  des  dangers  dans  cette  en 
treprise ,  et  il  employa  tout  son  crédit  pour  la  Cûr 
rejeter.  Li>rsque ,  malgré  ses  remontrances  et  s< 
intrigues ,  le  sénat  eut  donné  à  Scipion  le  dépai 
tenient  <lc  la  Sicile ,  avec  la  permission  de  pasM 
en  Afrique,  il  ne  se  désista  pas  encore.  N'ayai 
pu  cnipiVhcT  la  ri^ilution  qui  avait  été  |Nrise« 
voulut  au  moins  en  traverser  Tcxécution.  Il  fit  n 
iiisiT  au  consul  de  nouvelles  levées,  et  Scipion  v 
le  m(»nu*iit  nu  il  ne  |H)urrait  pas  même  emmem 
avn-  lui  les  voloiitiiires  cjui  le  voudraient  sui\r 
•:»iiar».       \fiii  4roccu{>er  les  Romains  chez  eux,  les  Cai 
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thacinoîs  invitèrent  le  roi  de  Macédoine  à  porter  pioi»t  lu  or- 

O  1  IbâginoM    pour 

k  guerre  en  Italie  ;  et  ils  envoyèrent  à  Magon  Jî^dir'p^r 

•  .  .  «'iii  i«i       en  Afrique, 

Tingl-cinq  vaisseaux,  six  mille  hommes  de  pied, 
hnit  cents  chevaux,  sept  éléphans ,  et  des  troupes. 
Ik  auraient  voulu  qu'Aiinibal  eût  pu  jeter  en- 
core la  terreur  dans  Rome ,  et  ils  se  reprochaient 
alors  de  Favoir  si  mal  soutenu. 

Philippe  n'était  pas  à  redouter.  Quant  à  Magon,  îJf/oTiTJor. 
on  lui  opposa  deux  armées ,  une  à  Rimini ,  et  une  it\v^^!^  '* 
en  Étrurie.  Cependant  Scipioncontinuaitàtrouver 
des  oppositions  dans  les  sénateurs ,  à  qui  ses  pro- 
jets donnaient  de  la  jalousie ,  ou  qui  étaient  trop 
timides  pour  les  adopter;  pour  lui  faire  ôter  le 
commandement,  ses  ennemis  le  calomnièrent.  Ou 
1  accusa  de  vivre  dans  la  mollesse ,  de  corrompre 
la  discipline,  d'être  par  ses  mœurs  plus  redou- 
table aux  Romains  qu'aux  Carthaginois.  Les  choses 
vinrent  au  point  que ,  si  l'avis  de  Fabius  eût  été 
smvi,  Scipion  aurait  été  condamné  sans  avoir  été 
entoidu.  Mais  le  sénat ,  qui  voulut  s'assurer  de  la 
vérité  y  fit  partir  des  commissaires  pour  la  Sicile. 
Scipion  fut  pleinement  justifié.  C'est  ainsi  que  se 
passa  l'année  de  son  consulat  et  une  partie  de 
Tannée  suivante. 

Quand  il  eut  achevé  ses  préparatifs,  il  partit   c»%inin\ç^ 
de  Lilibée  avec  cinquante  vaisseaux  de  guerre ,  et 
près  de  quatre  cents  bâtimens  de  charge.  On  ne 
sait  pas  quel  était  le  nombre  de  ses  troupes  ;  il 
campa  à  un  mille  d'Utique. 
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A«Mii  j.  r.      Massinîssa  vint  le  joindre  avec  deux  cents 

mi,  dt  ItuoM  '* 
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vaux  ;  ou ,  selon  quelques-uns ,  avec  deux  nûllft  k-^ 
Cest  tout  le  secours  qu'il  amenait  avec  luL  Gt  i 
prince  avait  été  dépouillé  de  ses  états  par  SyphoSi  t 
qui  était  rentré  dans  lalliance  des  Cartha^noîk   i- 
Ainsi,  de  deux  alliés  sur  lesquels  Scipîon  rnmÊL  m 
compté,  il  ne  lui  en  restait  qu*un,  qui  ëtaUMM  x 
forces.  Cette  révolution ,  dont  il  avait  été  infltffHl  • 
avant  son  départ  de  Lilibée ,  ue  changea  nen  à 
ses  projets.  Dans  cette  première  campagne  il  m»    , 
vagea  les  terres  des  Carthaginois,  et  défit 
détachemens  de  cavalerie.  Pendant  que 
se  passaient  en  .\frique,  les  censeurs  G. 
Nero  et  M.  Livius  Salinator  donnaient  à 
une  étrange  scène. 
c«...r»  Je      M.  Livius  et  I^.  Émilius  avaient  été  coUcgun 
linétlr"** ^*'  ^^"^  '^  guerre  d'Illyrie  contre  DémétriusoePhi- 
ros  ;  et  après  rtre  sortis  de  charge ,  ils  avaient  été 
accusés  Tim  et  lautre  d'avoir  détourné  à  leur 
profit  une  partie  du  butin.  Néron  8*étaît 
|>our  accusateur  de  LiviiLs,  et  celui-ci  fut 
damné  par  toutes  les  tribus,  excepté  la  tribu 
Mécia.  Outré  de  cet  affront,  il  se  retira  à  la 
pagne,  et  ne  revint *à  Home  que  plusieurs 
après,  à  la  sollicitation  de  Marcellus.  llpernstait 
dans  la  résolution  de  ne  prendre  aucune  part  aux 
affaires ,  lorsque  le  i>euple ,  se  reprochant  le  juge- 
ment qu*il  avait  porté  contre  lui,  le  donna  pour 
collègue  à  Nénjn ,  qu*il  menait  dV*lire  censeur.  On 
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eut  de  la  peine  à  lui  faire  accepter  une  magistra- 
ture cpi'il  devait  partager  avec  son  ennemi  :  ces- 
pendant  il  se  rendit  aux  instances  qu'on  lui  fit , 
il  se  réconcilia  même  avec  Néron. 

Ces  deux  censçurs  étaient  l'un  et  l'autre  de 
TordreKles  chevaliers.  Ils  se  dégradèrent  récipro* 
quement.  Néron  ota  le  cheval  à  Jji vins ,  sous  pré- 
texte qu'il  avait  été  condamné  par  le  peuple  ;  et 
Uvius  l'ôta  également  à  Néron ,  premièrement , 
parce  qu'il  «vait  porté  contre  lui  un  faux  témoi- 
gnage ,  et  en  second  lieu ,  parce  qu'il  l'avait  en- 
core trompé  par  une  fausse  réconciliation.  Enfin 
il  flétrit  trente-quatre  tribus ,  et  ne  laissa  le  droit 
de  saf£rage  qu'à  la  tribu  de  Mécia,  qui  ne  l'avait 
pas  condamné.  Il  disait  que  le  peuple  avait  néces- 
sairement prévariqué,  une  fois  en  portant  un 
jugement  contre  lui,  ou  deux  fois  en  le  créant 
ensuite  consul  et  puis  censeur. 

On  prorogea  le  commandement  à  Scipion ,  pour      L'entrepru* 
tout  le  temps  qu'on  aurait  la  guerre  en  Afi'ique.  p'"»  «r*^»^- 
On  cessait  alors  de  le  traverser.  Les  consuls,  les  ArantLCaos, 
préteurs ,  tous  les  magistrats  voulaient  contribuer 
au  succès  de  son  entreprise.  Son  armée  ne  man- 
qua de  rien,  et  il  n'eut  plus  à  combattre  que 
contre  les  Carthaginois. 

Syphax  était  venu  au  secours  de  Carthage  avec  ,    n  itai*  u» 
cinquante  mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  che-  ""•• 
vaux;  et  cette  république  avait  levé  trois  mille 
chevaux  et  trente  mille  hommes  d'infanterie  ,^ 


Io8  HISTOIRE 

qu'Asdnibal,  fils  de  Giscon,  commandait, 
un  des  généraux  que  Scipion  avait  chassés  d*Ei4  h 
pagne.  Ces  deux  armées  campaient  à  une  denî-  S 
lieue  Tune  de  Tautre,  et  à  deux  lieues  enTiroB  ^ 
de  celle  des  Romains.  Elles  fi}rent  dissipées  ai  * 
une  nuit.  Scipion  ayant  fait  mettre  le  feoitoiit  à  " 
la  fois  aux  deux  camps,  les  Carthaginois  et  les  ; 
Numides,  croyant  que  cet  incendie  était  un  aocî*  ^ 
dent  auquel  Tennemi  n'avait  point  de  part,  cou- 
rurent pour  réteindre,  et  tombérenl»sans  arma 
sous  les  coups  des  Romains.  Asdrubal  et  Syphn, 
qui  échappèrent ,  ne  sauvèrent  que  deux  roîUe 
hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux. 
Aaim.iriMNi      Vaincus  parce  qu'ils  avaient  été  surpris  »  ik  se 
flattèrent  d'un  plus  heureux  succès ,  lorsque  la 
force  déciderait  seule  du  sort  du  combat  :  ils  le* 
vèreiit  de  nouvelles  troupes  ;  ils  reparurent  avec 
trente  mille  hommes,  et  ils  furent  encore  défaits. 
Alors  toutes  les  villes  qui  dépendaient  des  Car- 
thaginois se  soumirent  aux  Romains  :  Maasinîstt 
recouvra  ses  états,  et  Syphax ,  battu  pour  la  troî- 
sième  fois,  fut  fait  prisonnier.  Vers  le  même  temps, 
Magoii  ayant  ]>erdu  une  bataille  dans  la  Gaule 
cisal|>iiic,  mourut  de  ses  blessures,  lorsqu*il  re* 
tournait  en  Afrique.  Alors  Carthage  se  vit  f<Mrcéc 
à  rappeler  Annibal. 
4t»'*1iu!l'^'      Annibal  quitta  rilalie,et  les  Romains ordon- 
SCilai''*^  nèrent  di^  prières  publiques  pour  rendre  grâces 
aux  dieux ,  qui  les  délivraient  de  cet  eimemi  redoii- 
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&.  Cependant  ils  n'étaient  pas  sans  inquiétude. 
succès  cift  la  guerre  leur  paraissait  plus  incer- 

<]ue  jamais.  Les  victoires  de  Scipion  ne  les 
«iraient  pas.  Pour  avoir  vaincu  des  troupes 
^es  âi  la  hâte ,  et  commandées  par  des  géné- 
iL  tels  qu'Asdrubal  et  Syphax',  ils  ne  jugeaient 

qu^îl  dût  vaincre  de  vieilles  troupes  aguer- 
s  j  bien  disciplinées ,  et  conduites  par  le  plus 
ind  capitaine.  C'est  Fabius  surtout  qui  répan- 
Lt  ces  inquiétudes.  Il  ne  cessait  de  présager  des  Avaiiti.c.M3, 
dheuTS,  depuis  que  le  théâtre  de  la  guerrre 
lit  en  Afrique.  Il  mourut  sur  ces  entre- 
ites. 

Annibal  arrive  à  Zama.  et  nous  sommes  au    .Pf»>ff;- 
loment  qui  décida  du  sort  des  deux  républiques  :  ^"* 
M>ment  funeste  à  Carthage,  qui  fut  vaincue,  et  la  jJ^JJ^^^jJ*'' 
ictoire  ne  dédommagea  pas  les  Romains  des 
ertes  qu'ils  avaient  faites  pendant  une  guerre 
>ngae  et  opiniâtre.  Les  conditions  du  traité  de 
aîx  furent ,  que  les  Carthaginois  renonceraient 

TEspagne ,  à  la  Sicile  et  à  toutes  les  îles  situées 
ntre  TAfirique  et  l'Italie;  qu'ils  rendraient  tous 
es  prisonniers  et  tous  les  transfuges;  qu'ils  livre- 
aient  leurs  éléphans  et  leurs  vaisseaux,  à  l'ex- 
eption  de  dix  galères  ;  qu'ils  paieraient  un  tribut 
tendant  cinquante  ans,  et  qu'ils  n'entrepren- 
Iraient  point  de  guerres  sans  l'aveu  du  peuple 
Homain.  Syphax  orna  le  triomphe  de  Scipion  : 
1  mourut  en  prison  quelque  temps  après.  On  fît 
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présent  de  ses  états  à  Massinissa,  et  on  donna  liT 
surnom  d'Africain  au  vainqueur  d'Annibal.        '-  ^ 


*'%i^*%^t.%^%^^^^'^%^^»^'^%^^%^^»»^<^%<%i^%<»^foiwnia<— 1> 


CHAPITRE  V. 

De  1a  Macédoine  et  de  la  Grèce  à  la  fin  de  la  seconde 

punique. 


•^c« 


Il  «'eu  m  Quoii|ue  la  Gaule  cisalpine  et  TEspagne  c 
Mitr » dttaiî  c4é  subjusiiées,  la  domination  des  Romains  nV 
m^iRoMi».  £jj^  pj^^  entière  et  paisible.  Il  fallut  pendant  longw 
temps  y  rein|>orter  encore  des  victoires,  et  ce  ntf 
fut  pas  sans  éprouver  des  revers.  Mais  je  iié||b- 
gérai  ces  ex|>éditioiis.  Il  ne  sagit  pas  d'aller  arec 
les  Romains  <lc  combat  en  combat.  Autant  il  tstl 
inutile  de  juger  de  leurs  entreprises,  lorsqu'elles 
,  commencent  ;  autant  il  est  inutile  d*en  obsenrer 
scrupuleusement  le  progrès.  Quand  elles  sont 
déjà  fort  avancées,  nous  pouvons  les  regarder 
comme  achevées,  et  passer  rapidement  i  la  oon- 
cliision.  (Vest  le  plan  que  je  crois  devoir  suivre. 
Tout  autre  plan  me  jeterait  dans  des  détails 'qu^C 
se  ri>sseiiihlant  successivement  les  uns  aux  autres, 
nous  donneraient  de  renniii  sans  utilité.  Bornons- 
nous  dcmc,  Mons4Mgncui\  à  ceux  qui  peuvent  nous 
instruire. 

Apres  la  seconde  guerre  punique,  les  Romains 
/uront  conduits  à  la  conquête  de  la  Macédoine  et 
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àt  la  Grèce.  Pour  observer  cette  entreprise  dans 
ses  commencemens ,  il  faut  connaître  quel  était 
dors  Tétat  de  ces  deux  provinces. 

Les  Etoliens ,  dont  le  pays  s'étendait  depuis  le  Bripad«€< 
fleuve  Achéloûs  jusqu'au  détroit  du  golfe  de  Co- 
linthe  et  jusqu'au  pays  des  Locres  Osoliens,  s'é- 
tiîent  emparés  de  plusieurs  villes  dans  l'Acarnanie, 
dans  la  Thessalie  et  dans  d'autres  provinces  voi- 
sines. Cependant,  armés  moins  pour  conquérir 
^e  pour  piller,  ils  vivaient  de  brigandage,  et  ils  le 
regardaient  comme  la  seule  profession  d'un  peuple 
Khre  et  courageux.  Contenus  pendant  un  temps 
par  la  crainte  d'Ântigone  Donson ,  ils  se  crurent 
tout  permis  lorsqu'ils  virent  un  jeune  prince  sur 
le  trône  de  Macédoine.  Alors  ils  firent  de  non- 
vdles  courses  dans  le  Péloponèse  :  ils  ravagèrent 
les  terres  des  Achéens  ;  ils  pillèrent  même  celles 
des  Messéniens,  leurs  alliés. 

I>epuis  que  Cléomène  avait  été  chassé  de  La- 
cédémone ,  et  qu'Antigone  paraissait  avoir  pacifié 
la  Grèce,  la  république  d'Achaïe,  peu  militaire 
par  sa  constitution ,  négligeait  tout-à-fait  le  mé- 
tier des  armes.  Parce  qu'elle  nenredoutait  plus  les 
Spartiates,  elle  croyait  n'avoir  plus  d'ennemis; 
et  elle  ne  prévoyait  pas  que  les  Etoliens  recom- 
menceraient leurs  hostilités,  dès  qu'ils  cesseraient 
de  craindre  le  roi  de  Macédoine. 

Quand  il  fallut  armer  pour  chasser  de  la  Mes- 
sénie  les  Etoliens ,  Timoxène ,  alors  préteur ,  s'y 
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refusa.  Il  ne  comptait  pas  sur  des  troupes  pcv^ 
aguerries  et  levées  à  la  hâte;  et  comnie  Tannée  drir- 
sa  préture  allait  expirer,  il  aima  mieux  laisser  hF" 
soin  de  la  guerre  à  son  successeur.  Ce  (ut  Arafat  ^' 
qui  lui  succéda ,  et  il  fut  défait.  I^ies  ÉtoUcM  '- 
continuèrent  impunément  leur  brigandage;  ib  ^' 
se  retirèrent  même  sans  être  inquiétés  :  et  Ici  ^ 
Achéens  ayant  besoin  des  secours  de  leurs  alliés,  --' 
députèrent  cnÉpire,  en  Béotie,en  Phocide,  cft  - 
Acarnanie  et  en  Macédoine. 

oaafMCM-  Philippe  vint  à  Ckirinthe,  où  il  convoqua  les  * 
députés  de  toutes  les  villes  qui  avaient  des  plaintes  • 
à  porter  contre  les  Étoliens.  On  y  délibéra  sur  les  • 
intérêts  communs,  et  on  y  prit  <les  mesures  pour  ' 
agir  avec  vigueur.  Le  commencement  de  cette 
guerre,  qu*on  nomma  sociale,  répond  au  teihps 
où  Annibal  se  disposait  à  faire  le  siège  de  Sagoole« 

A«««ij.c>i9t  et  où  les  consuls  L.  Kmilius  et  Livius  Salinator 
furent  envovés  en  lllvrie  contre  Démétriiis  de 
Pharos.  Philippe,  qui  se  con<luisait  par  les  OOD- 
seils  dWratus,  montra  beaucoup  de  sagesse,  et   ^ 
donna  de  grandes  espérances  aux  alliés. 

a/««ta».  r..i       Sparte  «^ait  alors  déchirée  iKir  des  factions.  Les 

••Uyf*'  uns,  se  souvenant  des  bienfaits  d  Antigone,  ne 
voulaient  pas  qu*on  se  séparât  <le  Philippe}  les 
autres,  par  haine  pour  la  ré|>ulilique  dWchaie, 
voulaient  <|u'oii  s*alliat  des  Étoliens.  (xrs  divisûons 
paraissaient  offrira  (Jéimiène  une  occasion  de  re- 
couvrer la  couronne.  Ptoléniée  Kvergète,  chez  qui 
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était  retiré,  lui  avait  même  promis  de  le  ré- 
lir  ;  et  les  secours  de  ce  souverain  paraissaient 
être  d'autant  plus  assurés,  qu'il  était  de  Tin- 
et  des  rois  d'Egypte  de  s'opposer  à  l'agi^andis- 
aent  des  rois  de  Macédoine.  Mais  Évergète 
iiirut  la  même  année  qu'Antigone  Doson.  Son 
Dcesseur,  Ptolémée  Philopator,  trop  incapable 
:  soins  pour  se  conduire  par  des  vues  politiques, 
t  voulut  prendre  aucune  part  aux  affaires  de  la 
rèce.  Il  refusa  des  troupes  à  Cléomène  :  il  ne  lui 
ermit  pas  même  de  retourner  à  Sparte;  et  ce  roi 
iialheureux ,  après  de  vaines  tentatives  pour  re- 
Duvrer  sa  liberté ,  fut  réduit  à  se  donner  la  mort. 
Les  Spartiates,  qui  ne  lui  avaient  point  encore 
lonné  de  successeur,  disposèrent  alors  du  trône  : 
mais  ce  fut  au  gré  de  la  faction  favorable  aux 
EtoUens. 

Les  deux  branches  des  Iléraclides  subsistaient    Rou  qai  \n\ 

raccMcni. 

encore.  On  choisit  dans  l'une  Agésipolis  ;  et  comme 
il  était  encore  enfant ,  on  le  mit  sous  la  tutelle  de 
son  oncle  Cléomène.  L'autre  branche  fut  tout-à- 
£dt  oubliée.  Lycurgue,  simple  particulier,  obtint 
1a  couronne.  Elle  ne  lui  coûta  qu'autant  de  talens 
qu'il  y  avait  d'éphores  :  tant ,  dit  Polybe,  les  grandes 
dignités  s'achètent  quelquefois  à  vil  prix. 

La  guerre  se  fit  alors  avec  vivacité  :  les  Éto-    s»i^  cood»\it 

^  ,  de  Philippe  pf  II- 

liens ,  les  Eléens  et  les  Spartiates  d'une  part ,  et  ^„"J\*,,)*  *"""• 
de  l'autre  tout  le  reste  du  Péloponèse  avec  les 
Acarnauiens,  les  Macédoniens  et  les  Thébains.  Les 

IX.  a 
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Mcsséiiieiis  refusèrent  deatrer dapâ i alliance àt^ 
Achéeus,  quoique  ce  fut  pour  eux  qu'on  eût  ifai 
boni  pris  les  armes.  4 

Dans  toute  cette  guerre,  Philippe  fut  cher  ■■ 
alliés  et  redoutable  aux  ennemis.  11  eut  des  no» 
ces,  qu'on  attribuait  à  la  fortune  :  il  en  eut  qu*cm 
aurait  juges  téméraires,  s*il  eut  échoué,  liai»  i^ 
les  dut  tous  à  sa  conduite.  Actif,  vifriiant,  wbÊÊn 
gable,  il  savait  toujours  saisir  le  moment,  ffa^ikl 
marches  rapides  et  bien  concertées ,  ilarrî vait  mm* 
vent  lorsc|u  on  Tattendait  le  moins  :  il  enlevail 
lies  places  qu'on  n'imaginait  pas  devoir  être 
<iuées  :  et  les  ennemis  déconcertés  succoi 
tantôt  sous  sa  valeur,  tantôt  sous  la  hiidifi 
seule  de  ses  entreprises. 

Il  est  vrai  qu  il  avait  un  bon  conseil  dans  Ai» 
tus  :  mais  il  pouvait  seul  exécuter  les  projets  di 
ce  grand  honuue.  On  le  louait  d'autant  plusd*avoii 
doiuié  sa  confîance  à  ce  vertueux  citoyen,  qu*il 
était  entouré  de  gens  qui  ne  cherchaient  qu'à  k 
troni|KT  et  à  penlre  Aratus. 


Il  ruB»  Jm       Parmi  ces  traîtres  étaient  Ai>elle,  Léoutiusct 


linMin#« 


'rïw.***  '*  Mt.-gidcas.  Le  premier,  qui  avait  été  tuteur  de  Phi 
lippe,  en  était  le  ministre.  Les  deux  autres. 


en  place  par  Antigone  Doson,  occupaient  deui 
des  principales  charges  de  la  cour,  et  entraient 
<lans  toutes  les  \ues(rApelle,  auquel  ilsétaieiit  de- 
\oues.  (les  trois  lumuncs  intriguaient  sourdement 
pour  l'aire  échouer  les  entreprises  i(U*Aratus  a%ail 
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:-  concertées  avec  le  roi  de  Macédoine  :  ils  entre- 
:- tenaient  même  à  cet  effet  des  intelligences  avec 
^  |c(  ennemis.  Philippe,  qui,  malgré  l'ascendant 
[  fulls  paraissaient  avoir  pris  sur  lui ,  ouvrit  les 
jeux  sur  leur  conduite,  punit  de  mort  Apelle  et 
béontius.  Mégaléas  se  tua  pour  échapper  au  sup- 
plice qu'il  méritait.  Dans  toute  cette  affaire,  le 
ni  se  conduisit  avec  autant  de  prudence  que  de 
fameté. 

Déconcertés  par  la  sagesse  de  ce  prince,  les  Éto-  "  «teord.  u 
Kcos  désiraient  la  paix,  et  on  la  négociait,  lors-  u  g.î^'^M 
fi  on  apprit  la  défaite  des  Romains  auprès  du  lac 
de  Thrasymène.  Ce  fut  alors  que  Démétriiis  de 
1  Pharos  conseilla  au  roi  de  Macédoine  de  passer 
'  en  LtaUe ,  Tassurant  qu'il  était  déjà  maître  de  la 
Grèce,  et  que  tout  TOccident  allait  tomber  sous  sa 
domination.  Philippe,  trop  jeune  pour  ne  pas  se 
laisser  séduire  aux  discours  flatteurs  d'un  ami  in- 
considéré, regarda  les  succès  qu'il  avait  eus  jus- 
qu'alors, comme  Taugure  de  ceux  que  Démétrius 
lui  promettait.  C'est  pourquoi,  dans  Timpatience 
de  marcher  contre  les  Romains,  il  se  hâta  de  faire 
ia  paix  avec  les  Étoliens  ;  et  le  traité  en  fut  con-     AT>ni  j.  c 

■  ajy,  (lu    num* 

du  à  Neupacte ,  l'année  même  de  la  bataille  de  ^^"• 
Thrasymène. 

Ce  prince  serait  devenu  le  chef  de  la  Grèce ,     combien  u« 
s'il  eût  continué  de  se  conduire  avec  la  prudence  «'prfncr.Va-î 

,..  .  ,        .  ,1  rv  /  •  lu  les  rc'anir. 

quii  avait  montrée  jusqu  alors.  Réunis  sous  un 
eénéral  habile ,  les  peuples  de  cette  contrée  au- 
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raient  formé  une  puissance  redoutable;  et  le 
mains,  épuisés  par  les  dernières  guerres,  s 
raienttrouvés  tropfaibles  pour  subjuguer  les  < 
par  la  force  des  armes.  Annibal ,  pour  qui  la  ( 
serait  devenue  un  asile,  eût  pu  s^ouvrir  un 
veau  chemin  par  Tlllyrie,  et  marcher  une  sec 
fois  contre  Rome.  Au  contraire,  ai  Philippe  i 
donnait  les  Grecs  à  leurs  divisions,  il  est  év 
qu  il  les  livrait  aux  Romains,  et  qu'il  s'y  li 
lui-même. 

iMrar  ^«itat  A  travers  les  bonnes  qualités  qu'on  admin 
lui,  on  commençait  à  démêler  des  vices  qu'o 
rait  voulu  excuser,  lorsque  l'échec  qu'il  reçi 
vaut  Apollonie  acheva  de  le  dévoiler.  Dès* 
cessant  tout-à-fait  de  ménager  les  Grecs,  il  se  I 
tant  d'ennemis  qu'il  avait  de  voisins.  Ce  n'e 
ainsi  qu'il  fallait  se  préparer  à  laconquéte  de  l'I 
Il  se  rendità  Messène,  en  apparence  pour  t 
dre  une  sédition,  et  il  lallunia  de  plus  en 
parce  qu'il  se  flattait  de  trouver  dans  les  tro 
l'occasion  de  se  rendre  maître  de  la  forte 
d'Ithome.  Il  fut  même  sur  le  pomt  de  se 
de  cette  place,  dans  laquelle  les  Messénien 
avaient  |>erniis  d'entrer  pour  faire  un  sacr 
(Tétait  Tavis  de  Déniétrius,  qui  lui  représc 
que,  s*il  ajoutait  Itliome  à  Corinthe,  qu'il 
déjà ,  il  mettrait  tout  le  PcloïKinôse  sous  sa  i 
nation.  Mais  Aratus,  lui  r;ip|)elant  ses  preni 
années,  lui  fit  voir  que  rafîection  des  peupk 
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nrait  1^>ien  mieux  sa  puissance  que  des  forteresses 
enlevées  par  trahison.  Philippe ,  retenu  par  un 
Rste  de  respect  pour  ce  citoyen  vertueux ,  n'osa 
ôécater  son  projet.  Il  s'en  repentit  bientôt.  Il 
forta  ses  armes  sur  les  terres  des  Messéniens ,  et 
^rce  que  Ara  tus  désapprouvait  hautement  sa  con- 
fhke ,  il  le  fît  empoisonner.  • 

Cest  environ  deux  ans  après,  qu'il  eut  tout  à    EuMinUwii 

,   *^  '     *  ^  a  loat  à  la  fpis. 

h  fois  pour  ennemis  les  Etoliens ,  les  Illyriens , 
ksÉiéens,  Attalus,  roi  de  Pergame,  et  les  Ro- 
nins.  Si  pour  lors  les  Achéens,  qui  le  méprisaient,  A^nt  i.  c. 
ne  I  abandonnèrent  pas,  c'est  qu'ils  avaient  les  ^^^ 
mêmes  ennemis.  Philippe  s'allia  du  roi  de  Bithy- 
nie,  comptant  sur  une  diversion  qui  empêche- 
rait Attalus  de  passer  dans  la  Grèce.  Cette  alliance 
hn  fut  d'un  faible  secours. 

Attaqué  de  tous  les  côtés,  à  peine  a-t-il  remporté 
dcnx  victoires  en  Étolie ,  qu'il  est  obligé  de  passer 
dans  le  Péloponèse,  pour  secourir  ses  alliés  contre 
lesEléens,  soutenus  des  Romains.  Encore  victo- 
rieux, il  n'a  pas  le  temps  de  suivre  ses  avantages. 
Les  Dardaniens  ont  fait  une  irruption  dans  la  Ma- 
cédoine, et  il  vole  à  la  défense  de  ses  propres  états. 
Il  revient  dans  la  Grèce,  lorsque  Attalus  repassait 
en  Asie ,  parce  que  Prusias ,  roi  de  Bithy nie ,  ve- 
nait d'armer  contre  lui.  Peu  après,  les  Romains 
se  retirèrent  encore.  Les  Etoliens,  abandonnés  de 
ces  secours ,  demandèrent  la  paix ,  et  Philippe  la 
leur  accorda. 


Il8  iriSTOtHE 

uvraiiM  de  Qnelonc  temps  auparavant ,  un  autre  < 
s*était  déclaré.  Machanidas,  successeur  < 
airgue  sur  le  trône  de  Sparte,  ravageait  \\ 
et  se  flattait  de  contribuer  à  la  mine  du 
Macédoine.  Mais  Philophémen  était  préteu 
m*avez  demandé.  Monseigneur,  pourquoi 
ai  si  peu  fait  connaître  Philophémen,  | 
c'était  un  grand  homme.  Je  vais  aujourd*hi 
faire  votre  airiosité. 

Cassandre,  illustre  par  sa  naissance  et  p 
torité  dont  il  jouissait  à  Mantinée,  ayant  éf 
se  retira  à  Mégalopolis,  chez  son  ami  Graua 
de  Philopémen.  Peu  après ,  Craûse  étant 
Philopémen  trouva  dans  Cassandre  un 
père. 

Il  y  avait  alors  à  Mégalopolis  deux  o 
éclairés  et  vertueux  ^  Erdémiis  et  Démc 
Disciples  Tun  et  l'autre  d'Arcésilas,  ils  n* 
pas  étudié  la  philosophie  pour  se  perdi 
de  vaines  disputes.  Ils  avaient  rendu  la 
aux  Mégalopolitains.  Ils  étaient  avec  . 
lorsqu'il  délivra  Sicyone.  Dans  la  suite  ^  ai 
appelés  par  les  Cyrénéens,  ils  dissiper 
troubles  qui  les  divisaient,  leur  donnèrent  i 
et  les  gouvernèrent  avec  beaucoup  de  sagesi 
à  ces  deux  hommes  que  Cassandre  confia  I 
Philopémen. 

IVune  (x>nstitntion  forte,  et  propre  au' 
cires  fir  toute  espèce,  Philopémen  joigna* 
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DUges  une  conception  pVompte,  une  grande 
ntéf  on  désir  vif  de  se  distinguer,  et  une  exac* 
le  scrupuleuse  jusque  dans  les  petites  choses, 
it  une  âme  qui  se  portait  au  vrai  et  au  bien , 
lement  et  comme  par  instinct. 
os  ses  maîtres,  il  étudia  la  guerre  dans  les 
iges  qui  traitaient  de  cet  art.  Il  étudia  sur- 
lans  la  vie  des  grands  capitaines.  Il  lut  Ho- 
»  le  poète  le  plus  propre  à  élever  Tâme  ;  et 
négligea  ni  l'éloquence  ni  la  philosophie 
le  :  études  absolument  nécessaires  aux  hom- 
lestinés  à  gouverner  les  républiques. 
I  talens  et  les  vertus  se  formèrent  dans  Phi- 
len,  comme  les  plantes  croissent  dans  un 
n  leur  est  propre.  Ses  premières  études  lui 
t  toujours  chèi'es ,  parce  qu'il  en  sentit  tou- 
Futilité.  Les  exercices  du  corps  étaient  les 
délassemens  de  son  esprit.  Il  s'endurcissait 
atîgues.  Il  cultivait  lui-même  un  bien  qu'il 
à  la  porte  de  Mégalopolis  ;  partageant  les  tra- 
avec  ses  esclaves ,  se  nourrissant  comme  eux, 
int  comme  eux  sur  la  paille,  toujours  le  pre- 
i  Touvrage  et  le  dernier.  Vous  voyez,  Mou- 
ur,  combien  les  grands  hommes  sont  au- 
des  préjugés  des  grands.  Ce  n'est  pas  le  be- 
ui  forçait  Philopémen  à  cette  vie  dure.  Il 
tutile  qu'il  fut  riche  pour  lui  :  mais  il  vou- 
-e  pour  les  autres,  et  il  rachetait  ses  citoyens 
lent  été  faits  prisonniers  à  la  guerre. 
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iirn«Rrte  u  -  Il  était  cLins  la  trerttièmo  année,  lorsque 
i«to|N.iii.i...  iopolis  fut  livrée  à  Cléomène  par  rrahison.  U  aé^>  ' 
ruba  ses  concitoyens  au  vainqueur,  et  les  ayaMtl'^ 
contluits  à  Messène,  il  leur  persuada  de  se  refoÊÊt,^ 
aux  oiTres  <Iu  roi  de  Sparte,  qui  les  invitait  kn^^ra 
\cnir  dans  leur  patrie.  Il  jugeait  que  ce  prioK  r 
abandonnerait  Mégalopolis  lorsqu'elle  seraitsioiti^ 
liabttans.  Il  ne  se  trompait  pas.  Peu  de  temps  1' 
après,  il  ramena  les  Mégalopolitains  dans  Icor  !< 
ville,  ruinée  à  la  vérité,  mais  libre.    •  L 

Il  romrîLiif  Cest  dans  cette  même  campagne  que  se  donoi  y 
uau.iu  de  &/-  l;i  bataille  de  Sélasie ,  entre  Cléomène  et  AntigoM 
Doson.  La  gsuicbe  du  roi  de  Macédoine,  repooi* 
sée,  fuyait  en  désordre ,  et  il  était  temps  de  la  MO' 
tenir.  Philopémen,  qui  le  représenta,  voyant  qu*QK 
ne  Técoutait  pas,  prit  sur  lui  de  faire  marckcr  la 
cavalerie  mégalopolitaine,  qu'il  commandait,  et  ce 
mouvement,  fait  à  pro|>os,  ramena  la  victoire.^ 
Antigone  ayant  ensuite  flemamié  pourquoi  lacs-- 
Valérie  avait  attaqué  avant  d  avoir  reçu  ses  ordres* 
tous  ses  ofliciers  s'excusèrent,  et  rejetèrent  sur 
le  jeune  Mégalo|>nlitain  une  faute  dont  ils  na* 
vaient  pas  clé  capables.  Antigonc  leur  répoadit 
<|uc  ce  jeune  iionune  sVtail  ci  induit  en  grand  ca- 
pitaine. Il  tenta  inutilement  <le  se  Tattacher. 
u«  Arhrrni  iVudaut  L'i  paix  <|ui  suivit  lexpulsion  de  Cleo- 
•■TtïTft'Ircr!  mène,  IMiilopcmen  alla  faire  la  miern*  en  Crète. 
Il  y  acquit  une  grande  réputation,  et  à  son  retcmr 
\r^  \cliéiMis  le  ntHunicrent  gênerai  de  la  cavalerie. 
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ser  (Pune  partie  de  ses  ennemis.  En  effet  il 
tinua  de  faire  la  s^uerre  au  roi  de  Pergame;  il  fa 
déclara  aux  Athéniens;  il  attaqua  les  Rhodiens^ 
et  il  menara  TÊgypte.  Toutes  ces  puissances  ajant 
|)orté  leurs  plaintes  à  Rome ,  lorsque  Scipion  Te- 
\i»ij(  >o.  liait  de  vaincre  Annibal,  la  républiciuc  déclara  h 

df  Rnnif  j.i-i  'Il 

guerre  au  roi  de  Macédoine. 


t»^^%^%»%.^^»^%<^*%»i^*m^m%»»^^>^mo%%<»^%<*>%^^<%^< 


CHAPITRE  VI. 

l)e  la  (iremitrrr  guerre  dr  IVIacédoine  et  de  ses  sailcs. 

Q.fU  ria..iii       La  Mai'Cf/oùit\  remarque  M.  de  Montesquieu, 
pi««  puitiin..    était presffue  entourve  fie  montagnes  inaccessibles. 
Les  peuples  en  étaient  très  propres  à  la  guene^  OMf- 
ragea JL  y  ol*êi.\sanSj  inJustrieax^  infatigables. 

La  ^rt'ce,  «lit  le  même  écrivain,  éSaU  redou- 
table par  sa  situation^  sa  police  j  ses  tnœurSf  set 
lois  :  elle  aimait  la  t'uerre^  elle  en  connaissais  Vari  '. 
Alors,  de  lous  les  peuples*  de  la  Grèce,  les  plus 
puissans  étaient  les  Ltoliens  et  les  Achéeus.  Les 
Kldliens,  endinrib  aux  latigues,  intrépides  daas 
les  euMibats,  capables  des  entreprises  les  plus  har- 
tlies,  n'iiimaient  que  la  guerre.  Les  Achéeus,  moins 
lR*lli(|uenx,  mais  également  Jaloux  de  leiur  liberté. 
t'taient  puissan*»  par  la  s;igesse  de  leur  gouverne* 

'  1^  la  (rr.iniieiir  et  de  la  decadenre  de«  Ronuius.  rhap.  t. 


ment,  et:  ils  deTcnaient  soldats  sous  Philopémen. 
Enfin  les  Spartiates,  quoique  asservis  sous  des  ty- 
rans, se  Élisaient  encore  redouter,  parce  qu'ils 
conservaient  leur  premier  courage.  Les  autres 
peuples  n'étaient  rien  par  eux-mêmes.  Les  Ma- 
cédoniens, les  Étoliens,  les  Achéens  et  les  Spar- 
tiates décidaient  donc  du  sort  de  la  Grèce. 

Le  consul  P.  Sulpicius  Galba  aborde  en  Illy-  pjj^^f"^*'''* 
rie  avec  deux  légions.  Pendant  qu'il  se  rendait 
maître  de  quelques  places  sur  les  frontières  de   Av.«tj.cio©, 
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Macédoine ,  vingt  vaisseaux ,  qu'il  avait  détachés 
de  sa  flotte ,  se  joignirent  à  celle  d'Attale ,  chas- 
sèrent les  Macédoniens  de  l'Attique ,  enlevèrent 
Chalcis,  subjuguèrent  les  Cycladcs,  et  bientôt 
après  toute  Itle  d'Eubée.  Philippe  mit  le  siège 
devant  Athènes,  le  leva,  et  ravagea  l'Attique.  Ce- 
pendant plusieurs  princes  voisins  de  la  Macédoine 
armaient  contre  lui. 

Les  Étoliens,  sollicités  par  les  deux  partis,  ne    L«Etoiien».* 
se  déclaraient  pas  encore.  Philippe  fut  défait,  et  *'*'"'• 
ils  armèrent  pour  les  Romains.  C'est  avec  leurs 
secours  que  Rome  vaincra.  La  campagne  suivante 
firt  moins  féconde  en  événemens,  parce  que  P.  Vil- 
lins  la  commença  dans  l'arrière-saison. 

Les  tois  de  irtacédoine  ne  pouvaient  pas  entre-   <:onduii«deT. 
tenir  par  eux-mêmes  un  grand  nombre  de  troupes.  S^y^'^^ti^'S^ 
Ils  avaient  besoin  que  la  Grèce  leur  fournît  de 
l'argent,  des  vi\Tes,  des  munitions  et  même  des 
^>ldats.  Pour  terminer  promptement  la  guerre , 


I 

I 


Il/|  IIISTOfRC 

il  fallait  donc  enlever  ces  secours  à  Philippe,  et  :• 
par  conséquent  détacher  les  Grecs  de  son  alliance.* . 
CesNà-dire  qu'il  ne  suffisait  pas  de  vaincre,  il 
fallait  négocier.  Rçme  trouva  dans  T.  Quintius  Fia-    : 
minius,  qui  remplaça.?.  Villius,  un  bon  général    - 
et  un  habile  négociateur. 
AvMij.r.ig3.      Il  eut  une  entrevue  avec  Philippe,  qui  paml   ^ 
désirer  la  paix,  et  on  tint  des  conférences  pendanl    ' 
trois  jours.  Il  prévoyait  sans  doute  quelle  en  se- 
rait rissue.  Mais  il  voulait  faire  croire  qu'en  a^ 
mant  contre  le  roi  de  Macédoine,  Rome  n'avail  ^ 
p<is  dessein  de  faire  la  guerre  aux  Grecs ,  et  qn'an 
contraire,  elle  s*intéressait  à  leur  liberté.  En  eficli 
il  mit  pour  conditions  à  la  paix ,  que  Philippe  re- 
tirerait ses  garnisons  de  toutes  les  villes  greoquci; 
et  parmi  ces  villes,  il  comprit  celles  de  Thesttlie, 
qui,  depuis  PhiUppe,  père  crAloxandre,  avaient 
tojours  été  soumises  aux  Macédoniens.  Quamd 
vous  m'auriez  vciincu^  dit  le  roi ,  vous  ne  m'im^ 
poseriez  pas  des  lois  plus  dures  ;  et  il  rompit  les 
conférences. 

Ix?s  Grecs  eurent  la  simplicité  de  croire  que 
Konu\  d(mt  toutes  les  entreprises  avaient  été  tei^ 
minérs  par  des  conquêtes,  cl  qui  sortait  à  peine 
(Pune  guerre  longue  et  dispendieuse,  reprenait 
les  armes  uniquement  pour  assuriT  leur  liberté. 
Cette  illusion  fut  Touvrage  de  Quintius:  il  saura 
rentretenir. 
s.ct^i  d#i       1'  "^*  fallait  plu.s  <|ue  des  succès  pour  détacher 
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cloiiiier  chaque  année  la  cunduite  de  la  guei 

de  nouveaux   généraux,  qui,  ayant  à  peîa 

temps  de  prendre  connaissance  des  lieux,  éta 

révoqués  au  moment  qu'ils  pouvaient  agir  ; 

plus  de  vigueur. 

siakii.  mi  ^       Pendant  Thi ver, Nabis,  qui  avait  usurpé  le  tj 

••Mik.r'IiTi".  lie  Sparte  après  la  mort  de  Machanidas,  fil 

A«Mi  j  r  ..j7.  liance  avec  les  Romains ,  et  remit  à  Quintîi 

4»  Aon*  ii*.  i    .  I .  ^ 

ville  d'Argos ,  que  Philippe  lui  avait  confiée 
traité  que  fit  le  proconsul  avec  ce  monstre,  ai 
suffi  (Hiur  faire  voir  aux  Grec^s  qu*il  s'iotére 
peu  à  leur  liberté.  Mais  ils  n'ouvraient  pas 
yeux,  et  dail  leurs  il  n  était  plus  tempsdeles  oui 
ui  B^toùrpi  -^'J»  Hi'oticns ,  les  plus  t'paîs  de  tous  les  Gf 
tr«r^Miian«.  preiuiwni  le  moins  ueptiri  qu  ils  pouvaient  okj 
ftùres  générales.  Uniquement  conduits  par  le  Si 
ment  présent  du  bien  et  du  nuil^  ils  n  \ivaientpas  c 
d'esprit  pour  qu  'iljùtfacileaux  orateurs  de  les  ag 
et,  ce  qu'il jr a  d'extnumlîmiin\  leur  npuUiqi 
maintemiit  dans  iananhie  '.  Cette  républi 
était  une  ashociati4Ui  des  villes  de  la  Béotie. 
Incertains  par  caractère,  et  comme  engoui 
les  Béotiens,  |H>ur  prendre  un  parti,  avaient 
soin  (l'y  tire  forcés.  Il  était  peu  avantageux  | 
les  K(»niains  île  les  acquérir  :  mais  il  leur  im| 
t^iit  de  lis  riilc\(*r  à  Philippe,  |Kirce  que  la 
fertion  de  t(»ns  les  peuples  de  la  (îrece  ache 
de  nnner  la  réputation  de  ses  armes,  et  décoi 
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|eait  les  Macédoniens.  Quintius  et  Attale  se  ren- 
dirent à  Thèbes ,  suivis  d'un  corps  de  troupes , 
fii,  ne  laissant  pas  la  liberté  des  suffrages,  ne 
permit  pas  aux  Béotiens  de  rester  dans  leur  in- 
certitude. L'alliance  a^ec  les  Romains  fut  arrêtée 
tout  d'une  voix.  Siu*  ces  entrefaites  Âttale  mou- 
nt.  Fidèle  à  ses  alliés,  juste  envers  ses  sujets, 
mi  des  lettres ,  ce  prince  généreux  fut  générale- 
loeot  regretté.  Il  laissa  la  couronne  à  Eumène, 
l'aine  de  ses  fils. 

Quintius,  assuré  des  Grecs  dont  les  troupes  ^;iVÏV*^ 
fortifièrent  son  armée,  tourna  tous  ses  efforts  uv>.*?phi. 
»atre  la  Macédoine.  Une  victoire  qu'il  remporta 
ians  les  montagnes  de  Cynocéphale  en  Thessalie 
brra  Philippe  à  demander  la  paix,  et  il  la  lui 
iccorda  aux  conditions  suivantes  :  qu'il  se  ren- 
èrmerait  dans  les  limites  de  la  Macédoine;  qu'il 
vacuerait  toutes  les  villes  grecques  où  il  avait 
:arnisou  ;  qu'il  livrerait  tous  ses  vaisseaux,  et 
[u'il  paierait  mille  talens  en  dix  années. 

Dans  rassemblée  où  les  alliés  traitèrent  des  con-    n  kamiut  im 

EioiicBf. 

litions  de  cette  paix ,  les  Ëtoliens  avaient  proposé 
le  détrôner  Philippe ,  comme  le  seul  moyen  d'as- 
urer  la  liberté  de  la  Grèce.  Mais  le  proconsul 
ugea  qu'il  était  de  l'intérêt  des  Romains  de  con- 
er\er  un  monarque  dont  l'ambition  inquiète 
ifTaiblissait  les  Grecs  en  les  divisant.  D'ailleurs 
es  Étoliens,  alors  le  peuple  le  plus  puissant  de 
a  Grèce,  seraient  devenus  trop  redoutables,  si 
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on  eût  ailéaDti  l'unique  puissance  qui  poa 
leur  résister.  Ils  avaient  eu  la  plus  grande  pi 
la  dernière  victoire  ;  et  parce  que  dans  leur  an 
glement  ils  s'imaginaient  avoir  vaincu  poureui 
s'étaient  flattés  de  donnerMa  loi.  Ce  fut  une 
son  de  les  humilier.  Ils  apprirent  qu'en  am 
pour  Rome,  ils  avaient  armé  contre  eux-mén 
u  fait  nm\n  Cependant  les  peuples  de  la  Grèce ,  sousu 
«Miliins.  ^  |.|  domination  d'un  roi  qui  ne  les  avait  pas 
subjuguer,  se  voy<iient  à  la  discrétion  d*un  va 
queur  qui  allait  disposer  de  leur  sort.  Ils  ne  f 
vaient  recevoir  la  liberté  que  comme  un  doo 
la  liberté  qui  se  donne  n^est  qu'une  servitude 
guisée.  Les  Étoliens  ne  cessaient  de  dire  qi 
n'avait  fait  que  changer  de  maître. 

11  y  avait  dans  la  Grèce  trois  places  qui  par 
saient  avoir  été  élevées  pour  Tasservir,  Déi 
triade  clans  la  Thessalie,  Chalcis  dans  TEubéc 
Corinthe  dans  l'Achaie.  Philippe  les  appelait 
entraves  de  la  Grèce.  Lorsque  le  sénat  env 
des  conunissaires  pour  régler  les  affaires  de  c 
province  avec  le  proconsul,  il  fut  ;issez  peu 
litique  pour  ordoiuier  de  laisser  des  gamij 
dans  ces  trois  places. 

A  l'arrivée  de  ces  connaissaires,  les  Grecs 

raissaient    incjuiets,  soit   qu'ils   soup<;oiina« 

les  ordres  du  sénat ,  soit  que  la  crainte  les  I 

A«»tj.r..M/,  fit  pressentir.  Mais  un  héraut  ayant  proclamé 

jeux  istlmiiques  la  lil>i*rté  de  toutes  les  ville» 
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,  dit  M.  de  Montesquieu ,  à  unwjoie 
,  €t  crurent  Are  libres  en  effet  parce  que 
Rcmcùns  les  déclaraient  tels. 
Quintius  les  avait  rassurés.  Si ,  conformément       ctpe»iâai 

U  1m  Mtvictfit 

MX  ordres  du  sénat,  il  eût  laissé  garnison  dans  »uR«mm. 
itt  trois  places  dont  nous  avons  parlé ,  tous  les 
foecs  auraient  reconnu  avec  les  Étoliens  qu'ils 
i*iTaient  Eût  que  changer  de  maître»  Il  eut  au 
contraire  la  sagesse  de  déclarer  que  ces  villes  se 
l^vemeraient  par  leurs  lois,  et  qu'il  en  serait 
de  même  de  toutes  celles  qui  avaient  appartenu 
à  Miilippe  ou  à  quelque  autre  prince.  Par  ce  rè- 
glement, qui  en  faisait  autant  de  petites  républi- 
ques, il  les  retenait  chacune  dans  la  dépendance 
de  la  puissance  qui  les  protégeait;  et  la  Grèce  se 
trouvait  assujettie ,  parce  qu'il  l'avait  divisée.  U 
était  £akcile  de  prévoir  que  les  Étoliens ,  Philippe , 
Nabis  et  les  Achéens  ne  manqueraient  pas  de 
former  de  nouvelles  entreprises  ;  que  les  peuples 
opprimés  porteraient  leurs  plaintes  au  sénat; 
qu'en  leur  donnant  des  secours  on  affaiblirait  les 
c^presseurs;  que  la  Grèce  en  un  mot  se  livrerait 
d'elle-même ,  et  que  les  Romains  auraient  à  peine 
besoin  de  prendre  les  armes. 

Nabis  ofGrait  déjà  une  occasion  d'armer  contre     GMm  «11 
lui,  et  Quintius  ne  la  laissa  pas  échapper.  Ayant 
assemblé  les  alliés  à  Corinthe ,  il  s'agit ,  leur  dit-    Atam  j.  c 
il ,  de  décider  si  Argos  sera  libre  comme  les  autres  ^^ 
villes,  ou  si  elle  restera  au  tyran  de  Sparte,  qui 


1 3o  HISTOIRE 

s*en  est  emparé.  Cette  affaire,  ajoiita-l-il,  mm 
regarde  iiiiiquemeiit  :  Rome  n'ambitionne  que  kj 
gloire  de  délivrer  toute  la  Grèce.  I^  guerre  ta  \ 
déclarée. 

Les  flottes  des  Romains ,  des  Rbodiens  et  di 
roi  Eumène  formèrent  le  siège  de  (Fithium,  pqrt 
de  mer  des  Lacédémoniens,  et  cette  place  se 
dit  lorsque  le  proconsul  assiégeait  Sparte 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes.  Nabîsfal 
forcé  d'évacuer  Argos  et  toutes  les  villes  de  ^A^ 
golide.  Il  eut  été  au  pouvoir  du  proconsul  de  k 
détronei*,  et  de  rendre  la  couronne  aux  descendav 
d'Hercule;  mais  un  tyran  oilieu\  aux  Grecseteati» 
prenant  convenait  mieux  aux  vues  des  Romaîaib 
u  «iut  \ê      II  y  avait  néanmoins  de  la  contradiction  à  se 

Grtcr. 

déclarer  les  protecteurs  de  la  lil>erté ,  et  &  lai 
Sparte  dans  la  servitude.  Cette  conduite 
sait  d'autant  plus  suspecte ,  (|ue  Clialcis ,  Déflié- 
triade  et  Corinthe  n'ét^iient  pas  encore  évacuées. 
LesÉtolieiis  surtout  se  plaignaient  liautement  de 
la  mauvaise  foi  du  proconsul.  Quintius  se  justifia 
dans  une  assemblée  qu'il  avait  convoquée  à  Cd- 
A.Mi  j.  r.  rintiic.  Il  évacua  toutes  les  places,  quitta  laGrèee, 
•*>•  et  emmena  les  leguMis. 

sakHRp^       l-ne  faction  avait  forcé  IMiilopémen  k  se  retirer 

s'TVi'rTrf^  en  (îrêcr.  H  revint  lorsqu  elle  fut  dissipée  :  on 

p^i<*  4  A-  fai^it  alors  la  guerre  au  t|'ran  de  S|>arte.  I^  gloire 

de  ce  général  ne  fut  point  ol>scnrne  par  renthou* 

siasnie  des  Crccs  p<iur  Quintius. 
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Romains  s'étaient  à  peine  retirés,  que  Nabis 
siège  devant  Gitfainm ,  se  proposant  de  re- 
rr  toutes  les  placer  qu'on  lui  avait  enlevées* 
chéens  députèrent  aussitôt  à  Rome,  et  le    Ara.t  j.  c 

^  '  lip,    «k   iUM 

|)romit  d'envoyer  incessamment  une  flotte  à  ^■- 
ecours.  Cependant  ils  équipèrent  à  la  hâte 
les  vaisseaux  :  ils  les  chargèrent  de  soldats 
natelots  peu  versés  dans  la  marine;  et  Phi- 
[en ,  alors  préteur ,  quoiqu'il  ne  connût  la 
[ue  pour  avoir  été  en  Crète ,  eut  l'impru- 
de  prendre  le  commandement  de  cette 

lit  vaincu  :  mais  il  répara  bientôt  sa  dé£ûte. 

•tant  sur  la  sécurité  que  la  victoire  donnait 

[inemis ,  il  prit  terre,  tomba  tout  à  coup  sur 

tt  en  fit  un  grand  carnage.  Les  Achéens  mar- 

Qt  à  Sparte,  lorsque  Nabis,  qui  venait  de  se 

*e  maître  de  Githium,  accourut  avec  toutes 

irces ,  et  les  surprit  dans  des  défilés.  Effrayés 

u'ils  considéraient  combien  le  lieu  leur  était 

avorable ,  ils  ne  se  rassurèrent  que  par  la  con- 

»  qu'ils  avaient  dans  les  ressources  de  leur 

•al.  En  effet  Nabis  perdit  jH*esque  toute  son 

e,  et  eut  peine  à  se  sauver  lui-même  à  Lacé- 

ine.  L'année  suivante  ce  tirran  périt  par  la     Arm»  j.  c 

199,  dt  Berne 

son  d'un  Etolien ,  et  Philopémen  associa  les  *• 
tiates  à  la  république  d'Achaie.  Alors  com- 
;ait  la  guerre  de  Syrie. 


i 
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CHAPITRE  VII. 


Des  royaumes  de  l'Orient  arant  la  guerre  de  Syne. 


H  Mpsrtt  &•  Des  débris  de  Tempire  d'Alexandre,  nous 
S*'alî  ■•lîî-  ^'u  plusieurs  monarchies  se  former  parmi  les  dit- 
cordes,  les  trahisons ,  les  meurtres  et  les  toMtÊL 
Elles  ont  duré,  comme  elles  ont  commencé,  c*ciK 
à  peu  près  toute  leur  histoire.  Il  faut  néanmoni 
ooserver  quelle  était  la  puissance  de  ces  moM^ 
chics ,  si  nous  voulons  juger  des  causes  qui  ooA 
contribué  aux  succès  des  Romains,  lorsqu*ik  par 
sèrent  en  Asie. 

R«r»«'  i*  Philétère ,  eunuque  qui  avait  appartenu  i  on 
ofiicier  de  Tarniée  dWntigone,  passa  avec  son 
maître  au  service  de  Lysimaque,  qui  lui  confia 
A.«ij.c,8:,  la  ville  de  Perganie  avec  ses  trésors.  Depuis  plu- 
sieurs années  il  servait  le  n>i  de  Thrace  avec  6d^ 
lité«  lorsque  son  attachement  |>our  le  fibainêrfe 
ce  prince,  Agathocles,que  les  intrigues  d* A ninoé 
avaient  fait  |HTir,  le  rendit  suspect  à  cette  prin* 
cesse,  qui  prit  des  mesures  {xuir  le  perdre.  Use 
révolta, et ,  avec  le  secours  de  Séleucus,  il  conserva 
la  ville  de  Perg:une.  Trois  ou  cpiatre  ans  après. 
le  roi  de  Thrace  et  celui  de  Syrie  étant  morts,  il 
sut  profiter  des  (pierelles  cpii  s'élevèrent  entre 
leurs  successeurs  ;  et  il  se  maintint  avec  d  autant 
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S|iiiis  de  facilité,  que  les  rois  de  Macédoine^  alors 
Tchancelans  sur  le  trône,  ne  pouvaient  pas  cou- 
m  «erver  les  provinces  éloignées.  Après  un  règne  de 
K  ^gt  ans,  il  eut  pour  successeur  Eumène,  qui 
I  ëtiit  son  frère  ou  son  neveu.  Celui-ci  en  régna 
,  vingt-deux,  et  laissa  la  couronne  à  Attale,  fib 
d*Attale,  frère  de  Philétère.  C'est  celui  que  nous 
avons  vu  allié  des  Romains. 

Le  royaume  de  Bithynie,  plus  ancien ,  avait  eu 
ses  rois  particuliers  sous  la  domination  des  Perses. 
n  les  eut  encore  sous  les  successeurs  d'Alexandre , 
et  il  fit  partie  de  la  monarchie  de  Lysimaque.  Les 
titHibles  qui  survinrent  après  la  mort  de  Séleucus 
farent  Ëivorables  à  l'agrandissement  des  rois  de 
Bithynie ,  et  c'est  à  cette  époque  qu'ils  commen- 
cent à  devenir  puissans.  Nicomède  I  régnoit  alors  ^ 
et  son  règne  a  été  long. 

La  puissance  des  rois  de  Cappadoce  est  de  la 
même  époque.  Auparavant  ils  étaient  sous  la  do- 
mination des  Perses.  Le  premier  dont  Thistoire 
fût  mention ,  est  un  Pharnace  à  qui  Cy rus  avait 
domé  ce  royaume.  Ainsi  que  les  rois  de  Bithynie, 
ceux  de  Cappadoce  ont  pris  peu  de  part  à  la  guerre 
de  Syrie. 

En  Egypte,  Ptolémée  Soter,  fils  de  Lagus,  a    bnauK^E. 
conservé  sur  le  trône  l'amour  de  la  rânpUcité  et 
I  eloignement  du  Esiste.  Philadelphe  eut  aussi  des 
vertus.  Il  protégea  les  arts  et  le  commerce.  Il  ré- 
pndît  Tabondance  dans  ses  états.  Mais  il  s'amollit 
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dans  le  luxe,  et  il  flétrit  les  commenceiiiens  ée§m^ 
règne  par  la  mort  de  Démétrius  de  Phalère.  Dé*  -^ 
métrius  avait  conseillé  à  Soter  de  lamer  la  ooih 
ronne  à  Tainé  de  ses  fils. 

Ktoléinée  Kvergète  aima  les  lettres,  attira  la  ^ 
savans,  et  agrandit  ses  états.  Ses  successeurs  fuiuA 
des  Ames  lâches ,  livrées  aux  débauches  et  aux  far*  • 
faits. 
iw««Dibrr.       I^es  (yaulois  venaient  de  s'établir  dans  la  Thraoe,   « 
rinî«A«i1;i  lorsqu'Antiochus,  qui  succédait  sur  le  trône  de 
'J!*  iuli^hûi  Syrie  à  Séleucus,  déclara  la  guerre  à  Nicomède  I,    ' 
roi  de  Bithvnic.  Nicomède  ouvrit  TAsie  aux  Gaa*    • 


lois,  qu'il  a|>pela  ;i  son  secours  ;  et  Antîochus 
porta  sur  eux  une  victoire,  qui  lui  fit  donner  k 
surnom  de  Soter  ou  de  Sauveur.  Les  Gaulois  et- 
|>endant  restèrent  maîtres  d'une  partie  de  VAm 
mineure,  qu^ou  a  nommée  (jallo-<vrêce,  on  Ga- 
latie,  et  NicomtMle  ajouta  de  nouvelles  provincrs 
à  sf>n  rovaume. 

\  la  mort  de  IMiilétere,  Antiochus  Soter  avant 
voulu  sVmparcr  de  Pergame,  Ëuniène  le  vain- 
quit près  tir  Sardes,  et  lui  enleva  aussi  pluaienn 
provinces.  Connue  la  Macédoine  et  la  Tlirace 
étaient  <*\postVs  à  des  ivvolutions  continuelles, 
les  rois  de  liithynic  et  de  IVrgame  avaient  encore 
plus  de  facilité  à  faire  des  concpiétes  dans  les 
p:utu*s  d<*  r\sie  mineure  qui  avaient  appartenu 
à  l.\siin.ique. 

\inst,  d(Hi  t|ii;itn*  iiionarchies  formées  par  les 
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HlHOcesseurs  d'Alexandre ,  celle  de  Thrace  ne  sub- 
wùstait  déjà  plus,  celle  de  Macédoine  se  soutenait 
i  à  peine,  et  celle  de  Syrie,  qui  paraissait  la  plus 
f   puissante,  commençait  à  se  démembrer.  Dans  ces 
circonstances  Antiochus  Soter  arma  sans  succès 
contre  TÉgypte.  Il  voulait  soutenir  Magas ,  gou- 
verneur de  la  Cyrénaïque  et  de  la  Libye ,  qui 
s'était  soulevé  contre  Philadelphe.  Cette  guerre 
continua  sous  son  fils  Antiochus,  auquel  les  Mi- 
lésiens  donnèrent  le  surnom  de  Théos  ou  Dieu. 
Hais,  pendant  que  ce  prince  rassemblait  toutes 
ses  forces  contre  FÉgypte ,  Arsace ,  homme  d'une 
basse  naissance ,  souleva  les  Parthes ,  et  jeta  les 
foademens  d'un  nouvel  empire.  Ses  successeurs    atmi  j.  c. 
(mt  été  nommés  Arsacides.  Peu  d'années  après  ^ 
Théodote ,  gouverneur  de  la  Bactriane ,  prit  le 
titre  de  roi.  D'autres  gouverneurs  se  soulevèrent 
à  son  exemple ,  et  Antiochus  perdit  toutes  les  pro- 
vinces au  delà  du  Tigre.  Il  fit  alors  la  paix  avec 
Philadelphe,  dont  il  épousa  la  fille  Bérénice. 
Mais  Laodice ,  sa  soeur  et  sa  femme ,  qu'il  avait     atuc  j.  c. 

'  \^  «4?,  6*  lUMie 

répudiée,  l'empoisonna,  mit  sur  le  trône  Séleu-  ^* 
eus  II ,  son  fils  aîné ,  surnommé  CalUnicus  ou  Vie-  Bi^Miks^e». 
torieux,  et  se  hâta  de  faire  périr  Bérénice  et  un 
fils  que  cette  princesse  avait  eu  d'Antiochus  Théos. 
Ptolémée  Évergète,  qui  montait  alors  sur  le  trône, 
arma  pour  venger  la  mori;  de  sa  sœur.  Il  conquit 
plusieurs  provinces,  il  fit  mourir  Laodice,  et  il 
eut  détrôné  Séleucus ,  si  une  sédition  ne  l'eût  pas 
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forcé  à  revenir  dans  ses  états.  Avec  un  batin  i 
mense,  il  remporta  les  idoles  que  Cambyse  a^ 
autrefois  enlevées  à  TEgypte,  et  il  les  repl 
dans  leurs  anciens  temples.  Ce  h\t  à  cette  époi 
que  les  Égyptiens  lui  donnèrent  le  surnom  d 
vergeté ,  c'est-à-dire  bienfaiteur. 

Antiochus,  surnommé  Hiérax,  oiseau  de  pr 
commandait  dans  TAsîe  mineure.  Il  arma  s 
prétexte  de  donner  des  secours  à  Séleucus, 
frère ,  qu  il  voulait  détrôner.  Le  roi  de  Syrie  aj 
découvert  ses  desseins,  fit  la  paix  avec  TÉgy 
marcha  contre  lui ,  et  fut  vaincu  près  d* Ancyr 
Galatie. 

Les  Gaulois  qui  servaient  dans  Tarinée  d 
tiochus  se  soulevèrent  ;  et  ce  prince,  bieo  loi 
recueillir  le  fruit  de  sa  victoire,  continua  la  gu 
sans  succès ,  et  périt  enfin ,  après  avoir  err 
province  en  province.  £uniène,  qui  profita  di 
troubles,  recula  ses  frontières,  et  Attale,  qi: 
succéda,  et  qui  prit  le  premier  le  titre  de  r< 
Pergame,  poussa  ses  conquêtes  jusqu^au  r 
Tauriis.  Sur  ces  entrefaites  Séleurusav«int  to 
ses  armes  contre  Arsace,  qui  lui  avait  enlevé  Y 
rallie,  |)erdit  une  grande  bataille,  dans  laqi 
il  fut  fait  prisimnicr.  Il  mourut  quelques  an 
après  cliex  les  Parlhes. 
A»««i  j.  c:  Il  eut  pour  sucTcsseiir  son  fils  Séleucus  III 
^'  quelundonnalesunionideOrraunusoudeFoi 

Ju1>rm!ir  quoiqu'il  eùl  un  corps  faible  et  un  esprit  plusf 
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Ces  deux  monarchies,  également  faibles,  ne  m^ 
défendaient  Tune  contre  Tautre  que  parce  qu'eUci  — 
étaient  chacune  dans  l'impuissance  de  conquérir. 
L'Egypte  n'avait  à  redouter  que  les  Séleucidcs; 
et  par  cette  raison  elle  se  maintenait  mieux.  la 
Syrie  au  contraire  était  entourée  d'ennemis.  Pu» 
sans  par  les  provinces  qu'ils  lui  avaient  enlevées, 
tousse  faisaient  craindre  à  la  fois;  parce  que  poor 
se  conser\'er,  tous  avaient  le  même  intérêt  à  le 
réunir  contre  elle. 

PtAiéfRMPki.       Incapable  de  soins.  Philopator  laissait  le  cou-    . 

iTptf-  vernement  du  royaume  à  Sosibe,  ministre,  qui 

avait  des  vices  et  des  talens,  et  qui  faisait  servira 
son  ambition  les  faiblesses  de  son  maître.  Jaauui 
cour  ne  fut  plus  corrompue.  TiCs  honneurs  étaient 
pn>stitués;  les  forfaits  paraissaient  des  titres  à  11 
faveur;  et  lesouverain  donnait  lui-même  Texenipk 
de  la  scélératesse.  Il  ht  mourir  Magas,  son  firère« 
Bérénice,  sa  mère,  Arsinoé,  sa  s<rur  et  sa  femme; 
on  Taccusc  d'avoir  empoisonné  Kvcrgète  son  père. 
Mais  il  est  inutile  de  compter  les  victimes  que  ce 
monstre  immolait  à  sa  rage. 
Aiih«r)i«.  \0      Ilermias,  mis  en  place  par  Séleucus  Ciéraunus, 

fiarH.r».*.  gouvcmait  la  Syrie.  Cruel,  lài^ie,  ignorant,  tool 
son  art  était  <ie  se  rendre  nécessaire  en  Hattant  les 
goûts  du  prince,  <le  l'entourer  de  ses  créatures, 
et  de  fermer  tout  aix^ès  aux  hommes  de  mérite. 
I^s  courtisans  corrompus  lui  étaient  vendus  par 
les  grâces  qu'ils  en  avaient  reçues,  ou  qu'ils  en 
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il  représenta  qu'il  était  plus  nécessaire  que  jj 
que  le  roi  se  montrât  à  la  tête  des  armées  qu*ari— 
enverrait  contre  eux.  Comme  Antiochui  en  t^^ 
convaincu  lui-même ,  Hermias  cessa  de  s*y  opp^  ^ 
ser.  1 1  feignit  même  de  se  réconcilier  avec  Épigènt: 
mais  ce  fut  pour  le  peixlre  plus  sûrement.  Bieolàl  b 
après  il  lui  supposa  des  intelligences  avec  icsr»  '- 
belles,  et  le  fit  mourir.  Tout  le  public  savait  oo» 
bien  cette  condamnation  était  injuste  ;  maïs  pc^ 
sonne  n'osait  parler  contre  le  ministre. 

Antiochus  eut  le  succès  qu'Épigène  lui  avait  j 
promis.  Alexandre  et  Molon ,  abandonnés  de  laM  ^ 
troupes,  se  tuèrent  Tun  et  Tautre,  et  toutes  ki 
A««M  j.  c.  provinces  se  soumirent.  On  s'aperçut,  pendant 
^'  cette  campagne,  que  le  roi  commençait  a  soumv 

im|)atiemment  la  dépendance  où  il  était  dVcr- 
mias.  A  ce  changement  qui  se  faisait  en  lui,  oo 
jugea  que  la  haine  prenait  la  place  de  la  confiance, 
et  que  par  conséquent  son  ame  s  ouvrirait  Emo- 
lement  aux  soupçons.  Ilermias  se  rendait  suspect 
lui*niéme.  Toute  sa  conduite  décelait  une  ambi- 
tion  qui  n'était  pas  encore  satisfaite,  et  le  public 
le  croyait  capable  d'attenter  à  la  vie  du  rot.  11 
paraissait  néanmoins  diflicile  et  dangereux  et 
parler  :  car  jus(|U*alors  le  ministre  était  seul 
écouté ,  et  il  immolait  h  sa  vengeance  tous  ceux 
qu'il  jugeait  lui  être  contraires.  Va:  fut  le  médecin 
dWntiochus  qui  perdit  Hermias.  L*accès  qu'il 
avait  auprt's  de  ce  prince  lui  peroût  de  sabir  le 
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^Ê%  n  y  avait  deux  ans  qu'Achéus  s'était  révolté ,    Amiocbus  f«it 
m  parce  que  ses  ennemis ,  qui  entouraient  le  roi ,  sjp^«* 
■  favaient  rendu  suspect,  et  ne  lui  permettaient. 
I  fÊB  de  se  justifier.   Ântiochus  craignit  que  le 
I  Mauvais  succès  de  ses  armes  n'enhardit  d'autres 
l    fDuremeurs  à  se  soulever,  et  que  pendant  qu'il 
continuerait  de  faire  la  guerre  au  roi  d'Egypte , 
Achéus  ne  s'affermit  dans  son   gouvernement. 
Cest  pourquoi  il  se  hâta  de  demander  la  paix  ; 
ct,quoiqu'apres  sa  dé&ite  il  fiit  encore  supérieur 
ai  fioroes,  il  rendit  à  Philopator  toutes  les  pro- 
qu'il  avait  conquises. 


Attale  arma  pour  Antiochus,  parce  qu  d  était  A.tm 
avantageux  pour  les  rois  de  Pergame  que  les  "«»'«i«*- 
provinces  de  l'Asie  mineure  fissent  partie  d'une 
paode  qionarchie ,  sur  laquelle  il  paraissait  plus 
facile  d'en  faire  la  conquête  que  sur  un  prince 
particulier.  Trop  faible  pour  tenir  la  campagne, 
Achéus  se  renferma  dans  Sardes,  et  s'y  maintint 
pendant  plus  d'un  an.  Mais  ayant  été  trahi,  il 
fut  livré  au  roi  de  Syrie ,  qui  lui  fit  trancher  la 
tête. 

Pendant  cette  guerre,  Arsace  II,  fils  du  fonda- 
teur de  l'empire  des  Parthes,  entra  dans  la  Mé- 
die,  et  s'en  rendit  maître.  Il  importait  d'autant 
plus'  de  recouATer  cette  province ,  qu'elle  était 
une  des  plus  considérables  de  la  monarchie;  mais 
il  paraissait  difficile  d'en  chasser  les  Parthes. 
ântiochus  néanmoins  les  chassa.  Il  avait  d'abord 
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résolu  de  recouvrer  aussi  la  Bactriane ,  qu* 
dème  avait  enlevée  au  fils  de  Théodole  : 
dant  il  reconnut  ce  prince  pour  roi,  et  fit  allî 
avci*  lui.  Il  parcourut  ensuite  les  autres  provîncil^ 
orientales,  et  il  y  rétablit  son  autorité.  Aprâ^^-r 
sept  ans  que  durèrent  ces  expéditions,  il  reriotà^^ 
Antioche.  Ce  fut  alors  qu'on  lui  donna  le  sumoa  . 
de  Grand.  Il  sVtait  en  effet  conduit  avec  auUÉl  ' 
de  prudence  que  de  courage. 
Apr»tia«ort      I/aunéc  suivaute  mourut  Philopator.  Ce  orincCi 

niiiP^"*»*  u-  'i^'^^'  ^  ^  débauche,  avait  usé,  par  sou  intemp^   . 

fî7V-'*"'  rance,un  corps  vigoureux  et  i-obuste.  Agatodia, 
musicienne  qu*il  aimait,  et  Agatocle,  frère  de  cette 
fenune,  le  gouvernaient  depuis  quelques  ^nnéffr 
Odieux  Tun  et  lautre  au  peuple,  ils  osèrent  a^ 
pirer  à  la  régence  :  ils  furent  massacrés  avec  toute 
leur  famille. 

Philopator  laissait  la  couronne  à  son  fils  Pto- 
léméc  Épiphane  ou  lllhistre.  Ce  prince  n*avait 
que  cinq  ans.  Antioi^lius  et  Pliilip|)e  s*unirent  pour 
le  dépouiller.  En  deux  campagnes  le  roi  de  Syrie 
conquit  la  lU'lesyrie  et  la  PaleNtine.  Philippe  de- 
vait a\oir  pour  son  partage  la  Carie,  la  Lybîe ,  la 
(*'\rénaique  et  TEg^pte.  Mais  les  guerres  qu*il 
eut  avec  les  Kho<liens  et  avec  Attale  ne  lui  per- 
mirent pas  (le  tourner  ses  armes  contre  ÉpipbaDe. 
LE«.|4«««i       Dans  cette  conjoncture  ,  \v  consiùl  du  jeune  roi 

lUauB.         uLgvpte  a\ant  eu   recours  a   la  protection   des 
Ilouiaiiis,  ces  républicains  acceptèrent  la  régeucc 


AirbisHKE.  145 

iraume  ^  et  ils  confièrent  l'éducation  du  jeune 

e  et  l'administration  des  états  à  Aristomène  ^ 

lanien  qui  avait  vieilli  à  la  cour  d'Egypte. 

elques  années  après ,  Antiochus ,  considérant  ,  A-uodims  fau 

Qgrès  des  Ronlains  dans  la  Macédoine ,  jugea 

'alliance  de  Philippe  lui  serait  d'un  faible 

rs.  Il  abandonna  donc  ses  desseins  sur  l'É- 

;  et,  formant  d'autres  projets,  il  résolut  de 

iTrer  toutes  les  provinces  que  Séleucus  avait 

mes  sur  Lysimaque.  C'était  ariner  tout  à  la 

ontre  le  roi  de  Pergame^  contre  Philippe, 

itte  des  villes  libres ,  qui  étaient  sous  la  pro- 

«1  des  Romains ,  ou  qui  s'y  mettraient  aus- 

{u'elles  seraient  menacées.  A  vaut  de  s'engager 

cette  guerre,  il  voulut  s'assurer  de  ses  voi- 

Dans  cette  vue ,  il  maria  sa  fille  Cléopâtre 

Épiphane ,  et  il  rendit  à  ce  prince  la  Céle- 

et  la  Palestine.  Il  donna  une  autre  de  ses 

à  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce.  Eumèhe, 

enait  de  succéder  à  Attale ,  refusa  son  al- 

tiochus  se  rendit  maître  d'Éphèse  et  de  plu-  iiponeMi  »f. 

^  *  mes  dans  l*Asit 

►  autres  villes  de  l'Asie  mineure;  et,  pendant  StSI^*!''*^ 
le  partie  de  ses  troupes  assiégeait  Smyrne  et 
isaque,  deux  villes  libres  qui  implorèrent  la 
ction  des  Romains,  il  passa  l'Hellespont,  et 
lit  toute  la  Chersonèse  de  Thrace.  Il  y  donna 
nce  aux  ambassadeurs  que  Rome  lui  envoya. 

république  exigeait  qu'il  abandonnât  ses 

10 
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dernières  conquêtes ,  et  qu'il  a  ât  de  farm 
entreprises  sur  les  peuples  qu'elle  protégeait 
n'obtint  rien. 


k««%««k«^«%4 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  guerre  de  Syrie. 

CMMtibj'4«-      Le  roi  de  Syrie  avait  passé  l'hiver  à  Ântii 

^'^-  Au  printemps,  il  vint  à  Ephèse,  où  Annilii 

atmi  j.  c.  riva  presque  aussitôt.  Ce  général  cherdni 

'S*  asile  contre  les  Romains  qui  le  poursuivaieni 

tiochus,  jusqu'alors  incertain  sur  la  conduîtt 

tiendrait  avec  Rome,  ne  balança  plus.  Avec  i 

bal,  il  se  crut  assuré  de  vaincre,  et  il  cfli| 

cette  année  et  la  suivante  aux  préparatifc 

guerre. 

Il  semblait  que  sous  ce  roi  la  monaichîi 
recouvré  une  partie  de  sa  puissance.  Mak  k 
nemis  qu'il  allait  combattre  étaient  bien  dîff 
de  ceux  qu  il  avait  vaincus  ;  et  s*il  ne  coia 
sur  des  succès  que  parce  qu'il  en  avait  ci 
confiance  pouvait  lui  être  (iineste. 

S'il  attendait  les  Romains  en  Asie ,  ou  s'il  ac 
uait  à  tourner  ses  armes  contre  la  Grèce,  R 
sans  presque  (aire  usage  de  ses  forces,  pouvait 
câbler  du  poids  de  ses  allit^.  En  Italie,  au 
traire,  elle  paraissait  épuisée  :  elle  n'y  avait 
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gardait  comme  assurée.  Thoas,  qui  lui  fut  en 
par  les  ÉtoHeiis,  le  confirma  dàm  cette  résolii 
Il  lui  représenta  que  toute  la  Griee  Tattei 
qu'elle  était  sans  défense  ;  que  les  Étoliens 
Tavaieiit  ouverte  aux  Romains,  la  hri  livn 
il  le  pressa  si  fort,  qu'Antiochus ,  sans  atH 
les  trou])es  qui  lui  arrivaient  d'Orient,  partit 
dix  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  cbe^ 
jVdi'Si^^  laissant  derrière  lui  Lampsaque,  Troas  et  Sm 
trois  places  dont  il  aurait  dû  se  rendre  n 
avant  de  passer  eu  Europe.  Il  avait  oompt 
Nabis  et  sur  Philippe.  I^  premier  venait  de 
rir  :  le  second  se  joignit  aux  Romains,  i  qui 
lémée,  Massinissa  et  les  Carthaginois  ofli 
des  secours  d'hommes,  de  vivres  et  d'ai^nt 
u.  iiftct  m      Comme  les  Grecs  ne  payaient  point  d'in 

•~-  — "— I  pat  f*>  ^ 

et  qu'ils  n'avaient  reçu  garnison  dans  awru 
leurs  villes,  ils  ne  comprenaient  pas  qu'Antû 
fut  venu  poin*  les  délivrer.  D'ailleurs  il  ava 
appelé  |>ar  les  Étoliens ,  qui  leur  étaient  od 
et  il  avait  trop  peu  de  forces  [Miur  inspirer 
que  coniiance.  Il  voulut  engager  dans  son  ail 
les  Achéens  et  les  Béotiens.  \a^  premiers  h 
clarèrent  la  guerre,  les  autres  lui  répondireo 
lorsqu*il  serait  en  Béotie,  ils  délilK*reraient  i 
p;irti  qu'ils  aiu*aieiit  à  prendre.  Il  venait  d'éd 
dans  une  tentative  qu'il  avait  faite  sur  Cfa 
Une  première  ex|HMlition,  mal  eoiicertée,  ne 
liait  pas  de  la  réputation  à  ses  armes.  Peu 
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kpependant  une &ction  lui  livra  cette  place,  et  il 

BK  vendit  maître  de  toute  TEubée. 

f     II  étak  à  Démétriade,  dont  les  Étoliens  s'étaient        Koa««ra« 

^  1         1    !•      »  coowils  d'An- 

iparés.  Il  y  délibère  sur  les  opérations  de  la  cam-  "'*••'• 

le  suivante.  Annibal  insista  sur  la  nécessité 

I détacher  Philippe  de  l'alliance  de  la  république. 

efFet,  si  le  roi  de  Macédoine  avilit  pendant 

I  plusieurs  années  soutenu  seul  tout  le  poids  de 

l^k  guerre  contre  les  Étoliens  et  les  Romains,  il 

paraissait  que  la  Grèce  s'ouvrirait  difficilement 

I  4|Dx  légions,  si  Antiochus  et  Philippe  se  réunis- 

ttient,   lorsqu'ils  avaient  pour  eux  les  Étoliens, 

à  qui  Rome  devait  ses  victoires.  Au  reste ,  Anni- 

hal  persistait  toujours  dans  son  premier  plan  de 

porter  la  guerre  en  Italie  ;  et  il  demandait  qii'An- 

tiochus  se  hâtât  de  faire  venir  toutes  ses  flottes 

et  toutes  ses  troupes.  Ses  conseils  ne  furent  pas 

suivis. 

Après  avoir  pris  quelques  places  en  Thessalie,    QuartirraTiu 
Antiochus  alla  passer  l'hiver  à  Chalcis.  Il  y  épousa 
la  fille  de  son  hôte  :  il  y  donna  des  fêtes,  et  il  our 
blia  les  Romains. 
Cependant  le  consul  Manius  Acilius,  parti  de     neit  vaincu, 

^  ^  ^  et  il  rfparse  en 

Rome  avec  vingt  mille  hommes  de  pied,  deux 
mille  chevaux  et  quinze  éléphans,  joignit  Phi- 
lippe dans  la  Thessalie,  et  se  rendit  maître  de     A7ant  j.  c 
toutes  les  places  dans  lesquelles  le  roi  de  Syrie  ^^.' 
avait  laissé  garnison.  Antiochus  n'avait  pas  encore 
reçu  les  troupes  qu'il  attendait  d'Asie,  et  les  Etor 


Asie. 


de  Rom» 


avec  I 
«astnictif -^ 

libres,  ij^  ^' 

loi*:,    qli'i^    ^ 

la  niui^ 
.kuK  rots.         ^^^ 

ircesc^ 
■m  ifiutrc 
«fit  siiUnt^ 
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^nations ,  on  divisa 
inces,  l'illyrie  en 
f publiques,  qui  se 
icune  eut  un  con- 
tés de  ses  villes;  et 
se  marier,  ni  d'ac- 
ipublique  dont  il 


rllr. 


tome  des  ambassa*       Tr.itrmcnt 

,         que    Runie  Faïi 

sénat  sur  le  succès  j-^^rfe;; 

rois  s'humilièrent  "Hir^!!^ 

lient  jaloux  de  pa- 

du  char  de  Paul 
>nt  à  se  justifier.  S'ils 

>urs  à  Persée,  ils 
û.  Dans  toutes  les 
se  multiplièrent 
furent  cités  devant 
it  on  leur  faisait  des 
'avaient  pas  tenus. 
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liens  ne  lui  amenèrent  que  quatre  mille 
Réduit  à  défendre  les  défilés  des  Ther  iopylci|V'  ~ 
campa  au  même  endroit  où  les  Spartiates  a 
autrefois  combattu  contre  les  Perses.  Les  R 
passèrent  par  les  mêmes  sentiers  par  où 
Brennus  après  lui  s'étaient  ouvert  un  passage.  Li 
roi  de  Syrie  fut  défait,  s'enfuit  à  Chalds,  où  1 
ne  ramena  que  cinq  cents  hommes,  repartit  po« 
TAsie,  et  toute  TEubée  se  soumît  au  oonsol.         î* 

I.»  e«»iait«      Après  la  seconde  guerre  punique,  ce  (îit  OM   ^ 
tîH'w'""  grande  entreprise  pour  les  Romains  de  passer  da»  f" 
la  Grèce,  et  le  peuple  s'opposa  d'abord  k  ceUt  :' 
nouvelle  guerre.  Mais  quand  Philippe  eut  été  hxh   ^ 
milié,  quand  les  Grecs,  qui  se  croyaient  Khivs^   !^ 
furent  en  effet  asservis,  et  quWntîochus  eut  ëlé 
chassé  lionteusement ,  le  passage  en  Asie  deireiiail 
d'autant  plus  facile,  que  la  république  n*av»t  à 
faire  que  la  moindre  partie  des  frais  de  la  guerre. 
Elle  armait  pour  elle  Philippe,  Eumène,  les  Rho- 
diens,  et  il  ne  lui  fallait  que  quelques  victoires 
pour  assujettir  l'Orient. 

Aaiiorb»  M  Antiochus  rependant  croyait  n'avoir  rten  à 
l""i'ïaTbV-  craindre  ,  parce  qu'il  laissait  la  mer  entre  les 
Romains  et  lui,  et  il  fallut  qu'Annibal  lui  ouvrit 
les  yeux  sur  le  danger  qui  le  menaraît.  Alors, 
songeant  à  fermer  rilellespont ,  il  fortifia  Lysa* 
machie,  Sestos,  Abyde  et  plusieurs  autres  places, 

%.»i  1  c.  et  il  se  hâta  de  rassembler  toutes  ses  forces.  Il 

.11,  et   ll«Mt  I       n  ■ 

'^^  était  tem|>s  :  car  la  flotte  des  Romains,  qui  pa- 
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Il  déjà,  remporta  bientôt  après  ime  victoire. 
action  termina  la  campagne. 
L»  C,  Scipio,  nommé  consul,  obtint  le  dépar-    .t.ttp.se 

K        '  '  ^  pion  psMeal  « 

Bt  de  la  Grèce,  parce  que  son  frère ,  Scipion  ^***' 
^Africain ,  offrit  de  servir  sous  lui  en  qualité  de 
ImCenant.  Le  sénat  leur  permit  de  passer  en  j^'jj^^a 
ââîe ,  s'ils  jugeaient  que  le  bien  de  la  république 
le  demandât. 

Jusqu'alors  les  Etoliens  avaient  demandé  la  paix 
sans  pouvoir  l'obtenir.  Les  deux  Scipions,  q  i 
voulaient  marcher  contre  Antiochus ,  leur  accor- 
dèrent une  trêve  de  six  mois.  L'armée  romaine  tra- 
versa la  Macédoine.Philippe  se  fit  un  devoir  de  fou  r- 
nir  aux  troupes  tout  ce  qui  leiu*  était  nécessaire.  Ce 
pnnce ,  qui  ne  pouvait  plus  se  relever ,  se  flattait 
d'obtenir  au  moins  quelques-unes  des  places  qu'on 
enlèverait  aux  Etoliens  et  au  roi  de  Syrie.  Dès 
que  les  ennemis  de  la  république  croient  pouvoir 
s'agrandir  en  armant  pour  elle ,  tous  armeront  les 
uns  contre  les  autres,  et  tous  seront  subjugués. 

Antiochus  ouvrit  la  campasne  par  une  victoire        Amioci 

*      ^  *  abandonne r« 

navale ,  que  Polixénidas  remporta  sur  les  Rho-  p'"  ^'  '•  ■ 
diens.  Mais  ceux-ci,  ayant  équipé  une  nouvelle 
flotte,  battirent  Annibal,  qui  amenait  de  Phénicie 
i  Ephèse  une  escadre  de  trente-sept  vaisseaux. 
Ils  le  poussèrent  dans  le  port  de  Mégiste,  où  ils 
le  tinrent  bloqué.  Bientôt  après  la  flotte  de  Po- 
lixénidas fat  battue  par  celle  des  Romains;  et  les 
Syriens  abandonnèrent  l'empire  de  la  mer. 
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v>i«r««M».      Alors  au  lieu  de  défendre  THellespont, 

Emé»if ,  it  rrf  uit 
'*^'  chus  retira  de  Lysimachie  et  des  autres 

toutes  les  troupes  qu*il  y  avait  mises  en 
Ces  places ,  qui  aiuraient  pu  soutenir  de 
sièges,  il  les  livra  avec  toutes  les  munitions  «pi 
A«nijc.i«r.  Y  avait  amassées.  Les  Romains,  qui  se  trouverai  \ 
dans  Tabondance ,  passèrent  en  Asie  sans  obstacip,  ) 
et  vainquirent  à  Magnésie.  Le  roi  n^ob^nt  la  piB  \ 
qu  en  abandonnant  tout  ce  qu'il  possédait  co 
Europe  et  en  Asie  en  de-^*à  du  mont  Taurus.  Ab* 
nibal  et  Scipion  TAiricain  ne  se  trouvèrent  pas  à 
la  bataille  :  le  premier  était  encore  à  Mégiste ,  et 
le  second  était  malade  à  Elée. 
Tr«ii#»#«t      Ëujnene,  en  considération  des  services  qu'il 
•.«•iiié..       avait  rendus,  obtint  du  sénat  la  Lycaonie,  les 
atuij.ci6.>  deux  Plirygies,  la  Mysie  et  la  Chersonèse.  On 
donna  aux  Rbodicns  luie  partie  de  la  Carie  et  de 
la  Pisidie.  On  déclara  libres  toutes  les  villes  qui 
lavaient  été  avant  la  bataille  de  Magnésie ,  et  on 
nomma  dix  commissaires  pour  régler  sur  les  lieux 
les  intérêts  de  ces  villes  et  ceux  des  alliés.  L.  Sci- 
pion  prit  le  surnom  d'Asiatique ,  et  son  triomphe 
surpassa  en  magnificence  tous  ceux  qu*on  avait 
vus  jusqu'alors. 
csm^m»àm      L^  cousul  Cu.   Maulius,  qui  prit  après  lui  le 
commandement ,    défit    et    soumit    les  Gaulois 
nommés  Gallo-Grecs,  cpii  jusqu'alors  avaient  mis 
à  contribution  prescjue  toute  l'Asie  mineure.  Il 
condamna  Anarathc»  roi  de  Cappadoce*  à  payer 
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:'c9ents  talens,  parce  qu'il  ayait  donné  des  se- 
au roi  dfc  Syrie.  Mais,  en  considération 
^  flËumène ,  qui  épousa  la  fille  de  ce  prince ,  le  sé- 
^lMt-  remit  une  partie  de  cette  somme  :  il  accorda 
à  Jkriarathe  Je  titre  d'allié  et  d'ami  du  peuple  ro- 


'   Manlius,  à  la  fin  de  son  consulat,  quitta  l'Asie, 
el  ramena  les  légions.  Il  eut  de  la  peine  à  obte- 
nir le  triomphe,  parce  qu'il  avait  fait  la  guerre  ^^'J^'jf^*»» 
aux  GallonGrecs ,  sans  y  être  autorisé.  La  même 
'  année  on  accorda  la  paix  aux  Étoliens. 

CHAPITRE  IX. 

Jusqu'à  la  seconde  guerre  de  Macédoine. 

Par  le  traité  que  les  Romains  conclurent  avec  .  i^»  ro««5» 

X  oient  au  roi  m 

Antiochus,  non-seulement  ils  lui  enlevèrent  plu-  u^uem."'**** 
sieurs  provinces ,  ils  lui  ôtèrent  encore  le  droit  de 
la  guerre ,  comme  ils  l'avaient  ôté  aux  Carthagi- 
nois. Il  livra  tous  ses  vaisseaux  :  on  ne  lui  laissa 
que  dix  petits  bâtimens;  et  on  lui  marqua  les  li- 
mites au  delà  desquelles  il  ne  lui  serait  pas  per- 
mis de  naviguer. 

Il  lui  était  défendu  d'avoir  des  éléphans,  de 
s'allier  avec  les  alliés  de  la  république  et  de  faire 
chez  eux  des  levées  de  soldats.  Si  quelque  peuple 
allié  des  Romains  armait  contre  lui,  il  pouvait 
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repousser  la  force  par  la  force  :  mais  il  devait  st 
borner  à  ta  défensive ,  et  on  lui  mlerdisûl  tonto  r*^ 
conquête.  Or  tous  ses  voisins  étaient  alKés  ém  «? 
Romains,  ou  le  deviendraient,  lorsqu'ils  lui  dé- 
clareraient  la  guerre  :  tous  pouvaient  donc  Tatta*  r- 
quer  impunément ,  et  il  ne  lui  restait  d*aulic  r 
ressource  que  de  porter  ses  plaintes  au  sénat,  qui  - 
devenait  son  juge.  • 

Enfin  on  le  condamna  à  payer  en  douce  ans  et    . 
en  douze  paiemens  égaux  douze  mille  takok 
Ce  tribut,  qui  épuisait  ses  finances,  achevait  de 
le  mettre  hors  d'état  de  (iiire  la  guerre.  Comme  il 
n'avait  pas  même  de  quoi  faire  le  premier  paie- 
ment ,  il  pilla  un  temple  de  Bélus,  et  il  fîit  as- 
sommé par  le  peuple  avec  toute  sa  suite.  Il  col 
|K)ur  successeur  son  fils,  Séleucus  Philopator. 
u  r«>*M«i»      I^s  rois  de  Pergame,  de  Bithynie,  de  Cappa* 
l'*uV.riS^cr  ^^^  ^^  crÉgypte,  intéressés  à  Thumilialion  des 
jm  «««r..      séleucides ,  assuraient  la  domination  des  Romains 
sur  la  Syrie;  et  comme  alliés  de  la  république, 
ils  lui  étaient  soumis  eux-mêmes,  parce  qu^ib  ne 
pouvaient  être  puissans,  qu'autant  qu'ils  restaient 
dans  son  alliance.  Ainsi  Rome  commandait  à  toiis« 
quoiqu'elle  n'eut  en  Asie  ni  places  ni  troupes. 
Cette  puissance ,  qui  livrait  à  l'avidité  des  Romains 
toutes  les  richesses  de  TOrient ,  est  Tépoque  de  b 
décadence  des  mœurs.  On  commence  à  s*en  aper- 
Awémisx  •»:,  ceviûr  aux  dissensions  qui  s'élevèrent.   Scipion 

09  Rvsc  JV7* 

l'Africain  fut  accusé  d'avoir  vendu  la  paix  au  roi 
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de  Syrie.  Si  cette  calomnie,  démentie  par  le  ca* 
ndère  de  Scipion  et  par  l'état  où  Antiochus  avait 
été  réduit ,  parut  ajj^oir  quelque  fondement,  il  fal- 
lait qu'il  y  eût  dès  lors  bien  des  Romains  capables 
de  malversations. 

Depuis  quelques  années,  les  sénateurs  assis-  Pourvoi se 
laient  aux  spectacles  dans  un  lieu  séparé.  Cette  dis-  îaû""*'^*'' 
tinction ,  établie  pour  la  première  fois  sous  le  second 
consulat  de  Scipion  l'Africain ,  Tan  de  Rome  56o, 
déplut  au  peuple.  On  se  plaignit  des  censeurs  qui 
Tavaient  approuvée.  Ce  grand  homme ,  à  qui ,  lors- 
qu'il triompha  de  Carthage,  on  avait  voulu  pro* 
diguer  des  honneurs  extraordinaires,  et  qui  les 
avait  tous  refusés,  vit  que  ses  services  étaient  ou- 
bliés ,  et  que  le  peuple ,  qui  passe  subitement  de 
lenthousiasme  à  rindifférence,  se  plait  à  humilier 
ceux  qu'il  a  élevés.  Ce  fut  là  la  vraie  cause  de  l'ac- 
cusation intentée  contre  lui.  Ses  ennemis  crurent 
avoir  trouvé  le  moment  de  se  venger  de  la  con- 
sidération dont  il  jouissait. 

Parmi  eux  était  M.    Porcins  Cato.   11   s'était     ç*  fm  cu 

qoi  le  fit  «CCI 

déclaré  ouvertement  contre  lui,  des  le  temps  "'* 
qu'on  porta  la  guerre  en  Afrique.  Uni  alors  avec 
Fabius ,  il  désapprouvait  hautement  cette  entre- 
prise ;  et  depuis ,  quoiqu'elle  eût  réussi ,  ou  peut- 
être  parce  qu'elle  réussit ,  il  ne  cessa  d'outrager 
Scipion.  C'était  un  homme  nouveau,  qui  avait  eu 
de  la  peine  à  se  faire  remarquer ,  et  qui  cherchait 
à  se  faire  ime  réputation ,  en  déchirant  la  répiv- 
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lation  des  premiers  citoyens.  Il  est  vrai  cjal^ 
était  simple  dans  sa  manière  de  vivre,  et  rigide  -' 
jusqu'à  Texcès;  et  il  jouissait  de  la  consiclératîoB'-' 
qu'on  obtient  toujours ,  quand ,  avec  une  cou-  ^ 
duite  qui  afiiche  les  anciennes  moeurs,  on  dé- 
clame contre  les  mœurs  qui  se  corrompent.  Mak  -* 
({uelles  qu'aient  été  ses  vertus,  il  a  été  jaloux  d*im    - 
grand  homme ,  et  ce  vice  flétrit  les  vertus  ménct.   -' 
Ce  fut  à  sa  sollicitation  que  deux  tribuns,  nommés 
Tun  et  l'autre  Q.  Pétilius,  citèrent  Scipion  devant 
le  |>euple. 
ii«iats<iria.      Le  hiLsard  fit  que  le  jour  où  Scipion  oompamt 
^pi**  était  celui  ou  Annibal  avait  été  vaincu  à  Zama. 

Il  ireiit  pas  à  se  justifier.  Romains  y  dit-il,  àpartd 
jour  je  vainquis  Annibal^  et  soumis  Carihage;  aUoms 
en  remire  grtices  aux  dieux,  11  monte  alors  an  Ca- 
pitole,  et  tout  le  peuple  le  suit.  Il  triomphait  des 
tribuns.  Mais  prévoyant  que  leurs  poursuites  re- 
commenceraient,  il  se  retira  à  Literne,  bien  dé* 
terminé  à  ne  prendre  plus  aucune  part  aux  aflhires 
publiques. 
fib.Gr^rh»  Il  V  était  à  peine,  qu'il  fut  encore  cité.  Un  des 
.•ctr-M.u.  tribuns,  Tib.  Semproniiis  («racchus,  quoique  son 
ennemi,  fit  cesser  cette  procéiliire.  Plus généretix 
que  Caton,  il  représenta  combien  elle  était  hu- 
miliante |>our  le  |>euple  même.  Ce  procédé  lui 
mérita  Testiine  des  honnêtes  gens«  et  c|uelqnes 
années  après,  il  épousa  la  tille  de  Scipion,  Cor- 
nélia,  cpii  sera  la  mère  des  Cracques. 
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Les  Pétilius  ne  se  désistèrent  pas.  Ils  cessèrent,  .^'^pi""  '  asi». 

*  '    tiqne    fit   con- 

à  la  vérité ,  d'attaquer  personnellement  Scipion  !«"'  '"'"*'" 
rAfricain  :  mais  ils  ^demandèrent  qu'il  fût  informé 
en  général  contre  tous  ceux  qui  avaient  reçu  de 
fargent  d'Antiochus.  Caton,  qui  les  faisait  agir, 
kurangua  lui-même  le  peuple  à  te  sujet,  et  la  loi 
passa.  Mais  le  préteur  chargé  par  le  sénat  de  faire 
ks  informations  nécessaires  devint  l'objet  de  la 
haine  publique  ;  parce  que ,  sans  avoir  trouvé  au- 
cun indice  de  péculat ,  il  condamna  Scipion  l'A- 
siatique à  restituer  au  trésor  public  une  somme  à 
lacpieUe  tous  ses  biens  ne  suffirent  pas.  Un  peuple 
est  déjà  bien  corrompu,  quand  on  porte  à  son 
tribunal  des  af&ires  de  cette  espèce  :  et  quand 
ces  accusations  tombent  sur  des  citoyens  qui  ne 
sont  pa&  coupables ,  il  doit  se  corrompre  encore  ; 
car  il  s^accoutume  à  regarder  comme  autant  de 
calomnies  les  malversations  dont  on  accuse  ceux* 
mêmes  qui  en  commettent ,  et  on  s'en  prévaudra. 

Les  comices ,  qui  se  tinrent  pour  l'élection  des    caton  «ommé 
censeurs,  firent  cesser  ces  procédures  scanda-  Jl'nÎJiî^*  ^ 
leuses ,  parce  qu'ils  donnèrent  lieu  à  de  grandes 
brigues.  Caton  s'était  mis  sur  les  rangs* 

Une  dignité  qui  mettait  la  condition  «des  ci- 
toyens à  la  disposition  de  ceux  qui  l'exerçaient 
paraissait  réservée  pour  la  noblesse,  c'est-à-dire 
pour  les  patriciens  ou  pour  des  plébéiens  dont  la 
famille  avait  été  illustrée  par  des  magistratures 
curules.  Les  nobles ,  indignés  de  voir  Caton  parmi 
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les  candidats ,  se  réunirent  pour  lui  donner 
clusion.  Les  citoyens  riches,  qui  conimeor; 
à  goûter  le  luxe,  ne  voulaient  pas  d*un  œn 
qui  afiichail  Taustérité;  et  plusieurs  qui  Tav^ 
offensé  craignaient  de  se  voir  sous  Tautorité 
homme  qui  n'oubliait  pas  les  offenses.  Maïs  le 
des  grands  était  odieux  au  peuple ,  qui  ne  le 
tageait  pas;  et  la  haine  qu'ils  montraient 
Caton  lui  assurait  la  &veur  de  la  multitude.  1 
seulement  il  obtint  la  censure  :  il  désigna  n 
parmi  les  patriciens  celui  qu'il  voulait  pour 
lègue,  et  on  lui  donna,  comme  il  le  demav 
L.  Valérius  Flaccus.  Il  s'acquittait  envers  lui 
c'est  Valérius  qui  l'avait  fait  connaître,  et  qi 
avait  ouvert  l'entrée  aux  honneurs.  Il  le  fit  p 
du  sénat.  Il  chassa  de  ce  corps  plusieurs  : 
teurs  :  il  6ta  le  cheval  k  Scipion  l'Asiatique 
mit  de  grosses  impositions  sur  toutes  les  choi 
luxe.  Cette  censure  a  été  célèbre  par  lasévéril 
censeurs. 
MiiiM.       Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  R 

ÏÏT.Î.imi-*'.  '^  Grèce  et  la  Macédoine  offraient  d'autres  se 
Philippe  comparaissait  devant  des  comniisi 
que  la  lyipublique  avaient  envoyés  pour  juge 

AvMij.c.as.  plaintes  que  faisaient  contre  lui  Eumène,  les' 
saliens  et  d*autre$  peuples.  Il  s'agissait  surto 
quelques  places  que  le  roi  de  Macédoine  ooci 
et  que  le  rui  de  Pergame  prétendait  faire  pari 
la  (Ihersonèse .  qui  lui  avait  étc  doiuiée.  Pliil 
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•^Boique  humilié,  montra  néanmoins  assez  de  fer- 
i  pour  étonner  les  commissaires.  Ils  n'osèrent 
sur  eux  de  porter  un  jugement  définitif , 
et  ils  renvoyèrent  Tafiaire  au  sénat. 

Tai  dit  qu'après  la  mort  de  Nabis,  Philopémen  u$  Ark^eM 
lénnit  Sparte  à  la  ligue  des  Achéens.  Or  il  y  avait  jj*«»"i»»"- 
duis  cette  ville  un  parti  qui  était  contraire  à  cette 
flénnioD.  Il  en  porta  ses  plaintes  au  sénat,  et  le 
sénat  avait  pour  maxime  de  favoriser  tous  ceux 
ifn  lui  portaient  des  plaintes.  Il  donna  ses  ordres 
en  conséquence,  et  les  commissaires  les  portèrent 
ans  Adiéens  ;  mais  les  chefe  de  la  république  n'y 
curent  aucun  égard  :  ils  refusèrent  de  convoquer 
rassemblée  de  la  nation,  et  déclarèrent  qu'on  ne 
pouvait  rien  changer  à  ce  qui  avait  été  réglé  au 
sufet  des  Spartiates. 

Les  commissaires  retournèrent  à  Rome ,  où  ils  Noa»€aDxeoai. 

aissatrei     en- 

farent  suivis  des  députés  de  toutes  les  puissances  ^X"  p"  '•  '^ 
qui  avaient  à  se  plaindre  ou  à  se  justifier.  Le  se-  ^'J"*J^^**^ 
Bat  ordonna  que  Philippe  évacuerait  toutes  les 
places  qu'Eumène  avait  revendiquées  :  il  invita 
les  Achéens  à  convoquer  leur  assemblée  toutes  les 
fois  qu'on  l'exigerait ,  et  il  nomma  une  nouvelle 
conunission  dont  Ap.  Claudius  fut  le  chef. 
Sur  ces  entrefaites  Philippe  eut  la  cruauté  de  cniaai<d«i»bi- 

^  ^  lippe.  Il  envoie 

5c  venger  sur  les  habitans  d  une  des  villes  qu'il  '^/^lîfaîiîK! 
devait  évacuer.  Cassandre  les  fit  égorger  par  son 
ordre.  On  ne  conçoit  pas  comment  ce  prince  se 
portait  à  une  cruauté  dont  il  ne  pouvait  retirer 
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aucun  fruit,  et  qui  autorisait  les  Romains  à  Yhm^- 
niilier  de  plus  en  plus.  Appius  ne  lui  itiriimnhf^ 
]>as  qu'il  conuaissait  Tauteur  de  ce  massacre  ;  itâ  ^ 
il  lui  ordonna  d*envo}  er  Cassandre  à  Rome  poar  p- 
être  interrogé.  Le  roi  obéit.  En  même  temps,  il  - 
fit  partir  son  fils  Démet  ri  us,  qu'il  jugeait  propn 
à  faire  recevoir  ses  justifications.  Ce  jeune  prince, 
qui  avait  été  en  otage  à  Rome,  avait  mérité  restimc    ^ 
des  Romains.  Il  arriva  seul.  Cassandre  mourut  en 
chemin,  et  ou  accusa  Philippe  de  lavoir  fait  em- 
poisoiuier. 
Lri  Ach/e»i       Après  avoir  réglé  les  afiaires  de  la  Macédoine, 
■M^anico»-  les  connnissaires  passt'rent  dans  I  Achaie.  Lycor- 

muMirtt.  I  J 

tas ,  prre  de  Pulx  l>e   Thistcirien ,  était  alors  pré- 
,  teur.  Pourquoi,  leur  dcniandait-il,  les  Achëens, 

s*ils  sont  libres^  ont-ils  quelque  compte  à  rendre 
au  sénat  ?  Nous  ne  nous  informons  pas  du  traite» 
nient  (|ue  %oiis  avez  fait  à  Capoue  après  Pavoir 
prise  :  de  quel  droit  vous  informez-vous  du  trai- 
tement que  nous  avons  fait  aux  Spartiates  après 
k*s  avoir  vaincus?  Appius,  sans  entrer  dans  au- 
cune discussion,  conseilla  aux  Achéensde  préve- 
nir les  ordres  de  la  république, et  de  faire  d*eux- 
nièiiies  ec  cprdle  nt*  conunandait  |kis  encore,  thi 
sentit  ({ue  ce  conseil  était  un  ordre,  et  on  obéit. 
u**Mt«rT».u  I/liiniiili;ition  des  AcIkhmis  enhardit  plusieurs 
"rj,î"  ^'"'^'^  ••  ^'  retu*er  de  la  ligue,  et  le  sénat  s'ap- 
plaudit ties  IroubU's  cpi'il  a\ait  fait  iiaitrt*.  Alon 
il  affecta  de  n*\  vouloir  prendre  aucune  part,  et 
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tfpondit  aux  plaintes  des  peuples  du  Pélopo- 
e  ,  qu'il  ne  voulait  plus  se  mêler  de  leurs  af- 
res.  Ces  troubles  enlevèrent  Philopémen  à  la    Mon 
wblique  d'Achaïe.  La  même  année,  Scipion  '*«- 
frkain  mourut  à  Liteme,  et  Annibal  en  fii-  A.ti«; 
liyme. 
Par  le  traité  honteux  qu'Antiochus  fît  avec  les 
:ains,  il  s'était  engagé  à  leur  livrer  Annibat. 
Ce  général  se  réfugia  chez  Prusias,  roi  de  Bithy- 
,  auquel  il  rendit  de  grands  services  dans  une 
pierre  contre  Eumène.  Les  Romains  le  poursui- 
TÎrent  dans  cet  asile  ;  et  Annibal ,  pour  échapper 
à  La  trahison  de  son  bute,  fut  réduit  à  s'empoi- 
soaaer. 

Il  y  avait  encore  dans  toutes  les  villes  ^10  u> 
Achéeos  un  parti  qui  se  déclarait  hautement  ^^g," 
pour  la  liberté,  et  il  y  en  avait  un  autre  qui  ne 
counaissait  d'autres  lois  que  les  ordres  du  peuple 
romain.  Le  premier  auquel  la  multitude  applau- 
dissait attirait  à  lui  toute  la  consitlération  ;  mais 
le  second  ne  pouvait  manquer  de  prévaloir  bien- 
tôt, si  ceux  qui  le  suivaient  devenaient  l'objet 
Jes  bienfaits  du  sénat.  Tant  que  la  considéra- 
lion  sera  le  partage  de  ceux  qui  vous  sont  con- 
Iraires,  disait  aux  sénateurs  Cailicrate,  député  des 
Achéens,  et  que  vous  n'accorderez  pas  des  dis- 
tiactions  à  ceux  qui  vous  sont  déi'oués,  ne  comptez 
pat  sur  une  obéissance  prompte  à  vos  ordres. 
Protégez  donc  ceux  qui  se  déclarent  ouvertement 
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pour  vous.  Alors  les  chefs  vous  seront  sommi 
ils  vous  soumeUront  les  peuples.  Le  sénat  si 
ce  conseil,  et  toutes  les  villes  se  rempliren 
délateurs.  Callicrate  fut  sans  doute  un  des 
miers  dont  la  trahison  fut  récompensée.  Il 
étonnant  que  le  sénat  ait  eu  besoin  que  ce  tr. 
lui  indiquât  un  moyen  qu'il  aturait  pu  lui-ro 
trouver  facilement. 
n»\fr  f>it       Démétrius,  ayant  réconcilié  son  père  vifn 

Dte|firiM,  .t  Homains,  revint  en  Macédoine.  Son  retour 
sipait  la  ci*:iinte  d'une  nouvelle  guerre,  et  p« 

AoBtj.ciss,  sait  assurer  la  paix  pour  long-temps*  Seul  fil 


gitime  de  Philippe ,  il  devait  naturelleroeni 
succéder.  On  ne  doutait  pas  que  les  Romains 
llMimaient,  ne  fissent  valoir  ses  droits,  et 
donnassent  Texclusion  à  Persée ,  son  firére  a 
qui  était  né  d'une  concubine,  et  qui  passait  m 
pour  supposé.  Cependant  Philippe  voyait  : 
inquiétude  les  marques  de  considération  que 
fils  avait  remues  du  sénat.  Persée ,  qui  démék 
sentimens,  eut  soin  de  les  entretenir.  Il  truc 
Démétrius  des  pièges  que  ce  prince  sans  art 
ne  sut  pas  éviter.  Il  mit  dans  ses  intérêts  < 
qui  avaient  plus  de  part  à  la  confiance  du  roi 
lorsqu'il  eut  répandu  des  soupi  t>ns  sur  la  oond 
de  son  frère,  il  suborna  des  témoins,  et  Taa 
A«t*ij.ci:ir,  de  trahison.  Philippe  fit  mourir  Démétrius.  D 
ans  aprt^,  il  reconnut  riiuioccnce  de  œ  prir 
et  il  mourut ,  lorsqu'il  voulait  assiu^er  le  trôi 
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tigone,  n^veu  d'Antigone  Doson.  Persée  lui 


I 


CHAPITRE  X. 

De  la  seconde  guerre  de  Macédoine  et  de  ses  stdtes. 

Philippe,  lorsqu'il  mourut,  se  préparait  ^  se-     informa  ^ 
couer  le  jou£[  des  Romains.  Persée  renouvela  l'ai-  v^*  iin^^m. 
fiance  avec  eux ,  parce  qu'il  songeait  d'abord  à  *^'*^' 
i^a£Germir  sur  le  trône. 

Un  des  projets  de  Philippe  avait  été  de  donner 
le  pays  des  Dardaniens,  ennemis  naturels  de  la 
Hacédoine ,  aux  Bastarnes ,  Gaulois  établis  sur  les 
bords  du  Boristhène.  Ces  barbares ,  qui  ne  con- 
naissaient ni  l'agriculture  ni  le  commerce,  por- 
taient la  guerre  partout  où  le  butin  les  appelait. 
Us  s'étaient  engagés  k  servir  dans  les  armées  du 
ici  de  Macédoine,  et  en  même  temps  ils  devaient 
&ire  une  irruption  en  Italie;  ils  étaient  même 
déjà  en  chemin ,  lorsqu'ils  apprirent  la  mort  de 
£6  prince,  et  ce  contre-temps  les  dissipa.  Une 
partie  néanmoins  tomba  sur  les  Dardaniens.  Ceux- 
ci  députèrent  à  Rome ,  et  accusèrent  Persée  d'avoir 
armé  les  Bastarnes. 

Persée  s'excusa  sur  ce  que  ce  n'était  pas  lui  qui 
avak  appelé  ces  barbares.  Cependant  il  recher- 
chait r^liance  des  Grecs  ;  il  avait  ouvert  une  né- 


\ 
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gociatioii  avec  les  Carthagino»;  et  il  refusa»  9 
divers  prétextes,  de  donner  audience  aux  ami 
sadeurs  que  le  sénat  lui  envoya  potu*  lui  deman 
raison  de  sa  conduite. 

Dans  le  dessein  d'engager  le  sénat  à  le  préve 

Eumène  vint  lui-nirme  à  Rome.  Il  représenta  < 

Amij.r.i7i.  le  roi  de  Macédoine,  outre  le  revenu  imme 

m  lUoM  SB>. 

qu  il  tirait  de  ses  mines,  avait  de  grands  très 
amassés  par  son  père  ;  que  ses  arsenaux  étai 
remplis  d'armes  de  toute  espèce;  que  son  pa 
réparé  par  une  longue  paix,  fourniss;iit  beaua 
de  soldats;  qu'il  avait  actuellement  trente  ni 
hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux  ;  qu'il  é 
allié  de  Prusias,  à  qui  il  avait  donné  sa  sœur 
qu  il  avait  épousé  la  (ille  de  Séleucus;  que  lesl 
tiens  et  les  Ktolicns  sVtaient  déclare^  pour  lui 
que  les  Achécus  lui  seraient  favorables,  si  les  cl 
de  leur  ligue  n'étaient  pas  dévoués  aux  Romai 
Il  vint  encore  à  Rome  des  députés  de  toutes 

puissances  auxquelles  la  conjoncture  présented 
nait  <le  l'inquiétude;  et  après  quelques  négrM 
tioiis  inutiles,  le  sénat  déclara  la  guerre  à  Pen 
Voyons  quelles  étaient  les  dis{>ositions  des  cU: 
rens  peuples. 
4»ûôrksiFp.  .Séleucus  Pliilopator  avait  succédé  k  Aiitiocl 
—ffftnMit*.  1^  (;r:uul,  son  père,  ('e  prince,  dans  la  onzie 
aiuiéc  de  stin  rrgne,  rappela  son  frère  Antiocfa 
qui  était  en  <ita«;e  à  Hunie,  (*t  envo\a  en  ëchai 
son  fils  Démet  rius,  îv^é  de  douze  ans.  AussilùC  (j 


tmu 
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élrius  fut  parti,  Héliodore  empoisonna  le  roi, 
usurpa  laœuronne.  Ainsi  finit  Séleucus,  prince 
le ,  dont  le  règne  peut  être  ignoré.  An- 
us ,  instruit  sur  sa  route  de  cette  révolution, 
recours  au  roi  de  Pergame,  qui  l'établit  sur 
ile  trône,  au  préjudice  de  Démétrius.  Il  y  avait 
alors  trois  ans  que  Persée  régnait.  Antiochus,  sur- 
■ommé  Épiphane,  plus  méprisable  encore  que 
SâeucuSy  ne  se  distingua  que  par  ses  persécutions 
amtre  les  Jui&. 

En  Egypte ,  Ptolémée  Épiphane ,  après  un  règne  n  «m  eontr* 
cbscur  de  vingt-quatre  ans,  avait  laissé  la  couronne  îoi"j^^  * 
ison  fils  Ptolémée  Philométor,  prince  encore  mi- 
neur, dont  le  règne  commença  deux  ans  avant  ce- 
lai de  Persée. 
L  La  Célesyrie  et  la  Palestine  continuaient  d'être 
[  Qn|ujet  de  contestation  entre  la  Syrie  et  l'Egypte. 
ï  Philométor,  livré  à  l'indolence  et  à  la  mollesse, 
avait  pour  ministre  un  eunuque  sans  capacité, 
qui  avait  été  son  gouvernenr,  et  qui  l'avait  rendu 
incapable  de  soins.  Ce  règne  paraissait  donc  favo- 
rable à  l'ambition  d'Antiochus.  Il  est  vrai  que  l'É- 
gjpte  était  sous  la  protection  des  Romains.  Mais 
ÂDtiochus  ne  présumait  pas  qu'ils  entreprissent 
de  la  secourir,  parce  qu'il  arma  contre  Philométor 
l'année  même  que  Rome  déclara  la  guerre  à  Persée.  A*«ni lci?*, 

^  ^  /de  Rome  5«a' 

Croyant  néanmoins  devoir  ménager  le  sénat,  il 
fit  en  même  temps  partir  des  ambassadeurs  pour 
représenter  ses  droits,  et  poiur  déclarer  que  ses^ 
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forces  étaient  au  service  de  la  république.  Ltj 
guerre  de  Macédoine  pouvait  être  une  diverskat 
pour  lui,  et  sou  intérêt  demandait  qu'elle  occnpit  1 
long-temps  les  Romains.  D'ailleurs  il  n\  prit  poinllp 
de  part ,  non  plus  que  le  roi  d'Egypte. 
DtiMir«iroii      Quant  au  roi  de  Pergame,  il  tint  une  condiiite 
(T'^mCsi^  si  équivoque ,  qu'il  se  rendit  suspect  aux  Romain. 
On  accusait  néanmoins  le  roi  de  Macédoine  de 
l'avoir  voulu  faire  assassiner  :  mais  peut-être  En- 
mène  commençait-il  à  craindre  que  la  ruine  de 
Persée  nVntrainat  la  sienne. 

Prusias  se  proposait  d'être  neutre ,  et  d'attendre 
l'événement,  comptant  que  le  sénat  ne  le  force- 
rait pas  à  prendre  les  armes  contre  le  firère  de  a 
fenune.  Quant  au  roi  de  C^ppadoce,  il  suivait  le 
piirti  d'Eumène,  son  gendre. 

Massiuissa  fotu'uissait  aux  Romains  du  blé,  des 
troupes  et  des  éléphans  :  secours  qu'il  ne  dormait 
que  parce  qu'il  ne  les  pouvait  pas  refuser;  il  ne 
désirait  pas  lagrandissement  des  Romains.  Leur 
politique  mettait  alors  des  bornes  à  son  amftrition: 
et  s'ils  éprouvaient  des  revers  on  Macédoine,  il 
se  flattait  de  subjuguer,  malgré  eux,  toute  TA- 
frique. 

Ck»tès,  roi  des  (Wr}ses,  peuples  de  Thraoe,  se 
déchirait  ouvertement  pour  le  roi  de  Macédoine. 
et  Centius,  roi  d'Illyrie,  eût  pris  le  même  parti; 
mais  il  voulait  vendre  son  alliance,  et  Persée  était 
trop  avare  pour  l'acheter. 
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Ceal  aânsi  que  les  rois,  sans  prévoir  le  danger  .  .i^«  < 
^HÛles  menaçait,  hâtaient  la  chute  de  Persée,  ou  JïïJSufi 
h  ^K>yaient  avec  indifférence.  Les  peuples  qu'on 
•ommait  lilnres  4  jugeaient  mieux  de  leurs  intérêts. 
Uévénemeat  leur  avait  appris  que  la  liberté ,  pu- 
bliée aux  îeux  isthmiques ,  n'était  qu'une  vraie 
servitude. 

Si  Persée  succombait ,  les  Romains ,  déjà  maîtres 
de  la  Grèce,  en  devenaient  les  tyrans.  Au  con- 
traire, ils  se  voyaient  forcés  à  la  protéger,  s'il  était 
TÛnqueur  ;  et  elle  n'avait  rien  à  craindre  du  roi 
de  Macédoine ,  trop  faible  pour  l'assujettir. 

La  multitude ,  qui  raisonne  mal ,  mais  qui  sent 
ses  besoins,  se  déclarait  dans  toutes  les  villes  pour 
œ  prince,  et  parlait  de  le  secourir,  sans  juger  de 
ses  forces,  ni  de  l'usage  qu'elle  en  pouvait  faire. 
Parmi  ceux  qui  la  conduisaient ,  les  uns ,  pour  lui 
plaire,  applaudissaient  à  son  aveuglement;  les 
autres,  vendus  aux  Romains,  voulaient  l'armei* 
contre  le  roi  de  Macédoine.  Les  meilleurs  esprits, 
voyant  le  danger  sans  voir  comment  il  serait  pos- 
sible de  le  prévenir,  faisaient  des  vœux  pour  Persée, 
et  attendaient  l'événement.    ' 

Si  ce  monarque ,  moins  avare ,  eût  employé  une 
partie  de  ses  trésors  à  se  faire  des  créatures  dans 
tcHites  les  villes;  s'il  eût  été  capable  d'éclairer  les 
peuples  et  les  rois  sur  leurs  vrais  intérêts  ;  s'il  eût 
eu  assez  de  génie,  assez  de  courage,  assez  de  pro- 
bité, pour  mériter  leur  confiance ,  il  aurait  réuni 
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des  forces  qui  ne  pouvaient  rien  séparéroent 
serait  devenu  l'âme  d'une  ligue  puissante,  e 
aurait  mis  les  Romains  hors  d'état  de  faire  de  m 
velles  conquêtes.  Il  n  était  pas  nécessaire  d'am 
contre  eux  tous  les  peuples  ;  il  suffisait  qu'aui 
n'armât  pour  eux  :  car  ils  ne  pouvaient  plus  c 
quérir  qu'avec  les  secours  de  leurs  alliés. 

Persée  n'avait  nucune  des  qualités  qu^exîp 
la  conjoncture  où  il  se  trouvait.  I>es  villes  (k 
Grèce  ne  pouvant  donc  former  une  confédérati 
celles  qui  auraient  osé  les  premières  se  décb 
pour  lui  n'auraient  fait  que  hâter  leur  ruine, 
vûiées  d'ailleurs  chacune  par  des  factions,  elles 
savaient  à  quoi  se  résoudre  ;  et  on  voit  que  d 
cet  état  des  choses  les  Romains  n'avaient  c 
paraître  pour  les  entraîner  dans  leur  parti, 
unes  aprt's  les  autres. 

9tmfi9té*  u  Telles  étaient  leurs  dispositions,  lorsque  Rc 
^fH^ihT'''  l^"r  envoya  ses  ambassadeurs;  les  Achéeiis  f 
mirent  tout  ce  qu'on  exigea  d'eux.  Il  en  fui 
même  des  Réotiens,  auxquels  on  ne  permit  pa5 
délibérer  dans  leur  assemblée  générale.  Coni 
on  se  pro{)osait  de  détruire  leur  ligue,  on  tr« 
séparément  avec  chacune  de  leurs  villes.  Ijes  R 
diens  affectèrent  surtout  d'autant  plus  de  zi 
qu'Ëumène  les  avait  rendus  suspects.  Ils  monter 
une  flotte  tout  équii^ée,  qui  n'attendait  que 
onires  du  sénat. 

^•nkuùi».      L^  légions  ne  paraissaient  |)as  encore.  Cep 
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it  Persée,  qiii  avait  achevé  ses  préparati£s,  au-  iori<i<i*ii  atTa» 

commencer    U 

tût  pu  commencer  la  guerre  avec  avantage,  et  6"""- 
ides  succès  auraient  enhardi  les  Grecs  à  se  déclarer 
pour  lui.  Mais  lorsqu'il  prenait  les  armes  ^  il  sem- 
Uait  craindre  de  les  tourner  contre  ses  ennemis. 
n  négocia  comme  s'il  eut  voidu  la  paix.  Son  in- 
certitude ne  lui  permit  pas  de  se  faire  des  alliés. 
Les  Grecs  armèrent  contre  lui ,  la  plupart  malgré 
eux;  et  il  se  vit  réduit  à  ses  seules  forces.  C'est 
ainsi  que  par  le  pouvoir  des  circonstances  tous 
les  peuples  se  trouvaient  dans  la  nécessité  de  con- 
courir à  l'agrandissement  de  Rome,>et  d'avancer 
eax-mémes  le  moment  de  leur  servitude. 
Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  la  repu-    Larépobiiqiie 

,  ,.  .  gouwrnér  pour 

blique  était   gouvernée,  pour  la  première  fois,  r^Paî^^ewîu 
par  deux  consuls  plébéiens,  G.  Popilius  Lénas  et  ***•**•'•"• 
P.  Élius.  Ils  eurent  pour  successeurs  P.  Licinius 
Crassus  et  G.  Gassius  Longinus ,  sous  qui  la  guerre  j^'^^JJ*^""» 
commença. 
Après  s'être  rendu  maître  de  plusieurs  places  Per«<erempor- 

1  t  «  le  un*   Tictoiro 

dans  laThessalie,  Persée  s'arrèa  auprès  du  mont  pL^rtiûn'"* 
Ossa.  Il  aurait  pu  marcher  contre  le  consul  Lici- 
nius, qui,  étant  parti  des  environs  d'Apollonie , 
avait  trouvé  dans  l'Épire  des  chemins  presque  im- 
praticables, et  dont  l'armée  fatiguée  paraissait  offrir 
une  victoire  facile.  Pendant  qu'il  laissait  échapper 
cette  occasion,  les  Romains,  qui  se  remirent  de 
leurs  fatigues,s'approchèrent  de  Larissc,  et  vinrent 
camper  sur  le  fleuve  Pénée ,  où  ils  furent  joints  par 
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Eiimène,  qui  leur  amenait  cinq  mille  hommcft.  H 
leur  arriva  encore  quelques  troupes  des  autnil 
alliés,  mais  en  un  petit  nombre.  1 

Le  consul  restait  clans  Tinaction.  Il  ne  paiaii»! 
sait  pas  même  s'informer  des  desseins  de  renneni*' 
Cependant  Persée,  qui  approchait,  parut  toute 
coup  à  la  tète  de  sa  cavalerie  et  de  ses  armés  à  h 
légère,  ayant  laissé  à  cinq  cents  pas  derrière  1m 
son  infanterie  en  onlre  de  bataille.  Licinius,  averti 
par  les  cris  de  ses  soldats  ^  fit  sortir  sa  cavalerie 
et  ses  armés  à  la  l^ère ,  les  rangea  devant  ses  re- 
tranchemens ,  et  fut  défait.  Il  rejeta  la  faute  sw 
les  Etulions. 

De  part  et  d*autre  Tinfanteric  avait  vu  ce  com- 
bat sans  y  prendre  part.  Si  Persée,  profitant  de 
Tanleur  de  ses  trou|>es  et  de  reffiroi  des  enne* 
mis,  eut  fait  avancer  la  phalange  macédonienne, 
il  est  vraisemblable  qtfil  aurait  remporté  une  se- 
conde victoire.  Mais  il  se  retira. 

Pendant  la  nuit,  I  jcinius  trans))orta  son  camp 
de  lautre  côté  du  Pénée ,  et  fit  de  ce  fleuve  un 
rempart  à  ses  troupes  effrayées.  Il  décampa  sans 
être  inquiété  par  rennemi,  qui  canquiit  à  quelques 
pas.  Persée,  qui  se<lisposait  à  lattaquer  le  lende- 
main ,  put  se  n*procher  U*s  fautes  qu*il  avait  faites. 
lUfMAsdf  \»  Aux  applaudisseniens  que  les  Grecs  donnèrent 
à  sa  victoire,  on  connut  les  dis|>ositions  où  ils 
étaient  à  ^m  égard.  Mais  il  n*était  pas  fait  pour 
conserver  leur  confiance.  Il  envova  desambaasa* 
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au  consul,  qui  fuyait  devant  lui,  et  demanda 
p»ix  aux  mêmes  conditions  qui  avaient  été  im- 
à  son  père  après  la  journée  de  Cinocéphale. 
^Ttarquoi  donc  avait-il  pris  les  armes?  Quoique 
liànius  paraisse  un  mauvais  général,  il  répondit 
ifec  toute  la  fermeté  d'un  Romain ,  que  Persée 
l'obtiendrait  la  paix  que  lorsqu'il  laisserait  à  la 
imposition  du  sénat  son  royaume  et  sa  personne. 

Quelques  expéditions  peu  importantes  termi-  ^f*|^*ijj 
lèrcntcettepremière  campagne.  L'année  suivante,  **  ***rtio«. 
Udnius  remit  les  légions  au  consul  A.  Hostilius 
Xancinns,  qui  fiit  battu,  et  qui  ne  fit  que  des  fautes. 
Gelai-ci  laissa  le  commandement  à  Q.  Martius. 
Les  Romains  étaient  toujours  dans  la  Thessa-     A»ani  j.  c 

170,  de  R««M 

Se.  Le  nouveau  consul  résolut  de  porter  la  guerre  ^ 
dans  la  Macédoine.  Il  fallait  franchir  des  mon- 
tagnes difiBciles ,  et  forcer  des  défilés  que  les  Ma- 
cédoniens occupaient.  Il  y  avait  de  la  témérité  à 
tenter  ce  passage.  Aussi,  après  quelques  jours  de 
marche ,  les  Romains  se  trouvèrent  enfermés  de 
tous  côtés.  Ils  ne  pouvaient  plus  retourner  sur 
leurs  pas  qu'en  s'exposant  au  risque  de  périr,  et 
il  leur  eût  été  impossible  d'avancer,  si  Persée  eût 
soutenu  les  troupes  qu'il  avait  mises  dans  les  dé- 
filés. Mais  ce  prince  s'effraya,  abandonna  tous  les 
postes ,  se  retira  précipitamment  à  Pidna,  et  laissa 
son  "royaume  ouvert  à  l'ennemi. 

Cependant  Martius,  qui  s'était  exposé  à  de 
|;rands  périls ,  en  retirait  peu  d'avantages.  Persée^ 
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revenu  de  sa  frayeur^  se  saisit  des  lieux  les  ploi 
avantageux.  Il  se  retrancha  de  manière  qu'on  nt 
pouvait  ni  le  forcer  dans  ses  lignes,  ni  le  con- 
traindre à  en  sortir,  et  les  Romains  furent  réduit! 
à  prendre  leur  quartier  d'hiver  dans  un  pays  oà 
ils  pouvaient  diflicilement  subsister. 
Ut  KhUif»*       Tel  c'tait  Tétat  des  choses,  lorsque  les  Rhodiens, 

rioi««i  p«>a  oir  '* 

IrUi.î^''"**  "  l«iî» d'une  guerre  cpii  interrompait  leur  comnieroe, 
et  dans  la(|uelle  ils  s'étaient  engagés  malgré  eux^ 
crurent  pouvoir  agir  auprès  du  sénat  en  faveur 
du  roi  de  Macédoine.  Fiers  des  services  qu*ib 
avaient  rendus  aux  Romains  contre  Philippe  et 
contre  Antiochus,  ils  crurent  qu'on  ne  pouvait 
plus  se  passer  de  leurs  secours;  et  ils  s'imaginèrent 
que,  pour  forcer  Rome  à  la  paix ,  ils  n'avaient  qu'i 
la  menacer  de  leurs  armes.  Mais  par  cette  dé- 
marche ils  ne  firent  qu'aigrir  le  sénat,  qui  était 
déjà  prévenu,  et  qui  dès  lors  se  proposa  de  lei 
humilier. 
Pâ«i  EmJit       Le  peu  de  progrès  des  consuls  employés  contre 

SîiiLf*  M»-  persiie  donnait  à  la  guerre  <le  Macédoine  plus 
d'im|>ortance  qu'elle  n'en  avait  par  elle-même;  et 
on  s'(K*cupait  avec  inquiétude  des  moyens  de  b 
terminer.  Comme  tout  dépendait  du  choix  du  gé- 
néral ,  on  jeta  les  yeux  sur  L.  Emilius  Paulus. 

Paul  Lmile,  c'est  ainsi  que  nous  le  nommons, 
avait  été  consul  quatorze  ans  auparavant,  et  avait 
trirmiphé.  Depuis  il  demanda  le  consulat  sans  pou- 
voir Tohtenir,  parce  qu'auprès  du  peuple  la  brigue 
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linairement  pouvait  plus  que  les  titres.  Il  vivait 
[fctiré,  occupé  de  l'éducation  de  ses  enfans,  et  pré- 
it  le  repos  au  tumulte  des  affaires.  Les  besoins 
'et  la  république  le  tirèrent  de  sa  retraite.  Pré- 
venu par  les  vœux  de  ses  concitoyens ,  il  se  ren- 
dit à  leurs  instances.  Il  fut  proclamé  consul  d'un 
consentement  unanime ,  et  on  lui  assigna  le  dé- 
prtement  de  la  Macédoine;  il  jugea  qu'il  ne  pou- 
nit  faire  un  plan  de  campagne  qu'autant  qu'il 
connaîtrait  parfaitement  l'état  des  choses,  et  il 
demanda  qu'on  envoyât  des  commissaires  sur  les 
lieux  :  ils  partirent  avec  les  instructions  qu'il  leur 
donna. 

# 

L'Egypte  implorait  alors  la  protection  du  peu-     cntm  d'E- 
pié romain.  Dans  une  première  campagne,  An- 
tiochus  avait  conquis  la  Célesyrie  et  la  Palestine; 
et  dans  une  seconde ,  toute  rÉfi:>pte  à  la  réserve    atwi  j.  q 

'  ^'^  »  i6g,  de  RooM 

d'Alexandrie.  Maître  de  la  personne  de  Philomé-  ^^' 
tor,  qu'il  avait  fait  prisonnier,  il  faisait  servir  le 
Dom  de  ce  prince  à  établir  son  autorité.  Il  parais- 
sait n'avoir  armé  contre  lui  que  pour  le  prendre 
sous  sa  tutelle;  et  le  roi  d'Egypte ,  qui  lui  aban- 
donnait volontairement  tous  les  soins  de  l'admis- 
tratioo,  lui  livrait  lui-même  son  royaume. 

Après  les  deux  premières  campagnes,  Antio- 
chus  revint  dans  ses  états.  Il  y  faisait  des  prépa- 
rati&  pour  achever  la  conquête  de  l'Egypte,  lors- 
qu'il apprit  que  les  Alexandrins  avaient  déposé 
Philométor,  et  mis  sur  le  trône  le  frère  cadet  de 
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ce  prince,  Évergète  II ,  surnommé  Phiscoo. 

il  arma  sous  prétexte  de  rétablir  le  roi  <lépaié.  ^ 

Phiscon ,  réduit  à  la  seule  ville  d'Alesandrit^ 
entra  en  négociation.  Ce  fut  sans  succès.  ApHi 
avoir  employé  inutilement  la  médiation  des  prw- 
cipales  puissances  de  la  Grèce,  il  eut  enfin  vt> 
cours  à  la  protection  du  sénat.  Ses  arabassadein 
arrivèrent  à  Rome  au  commencement  du  oonnr 
lat  de  Paul  Emile. 

Peu  après  leur  départ  d'Alexandrie,  Antiodiaii 
désespérant  de  forcer  cette  place,  rendit  à  Phib^ 
métor  la  libcTté  et  tout  ce  qu*il  avait  conquis.  U 
ne  garda  que  Péluse,  qui  lui  ouvrait  TÉgj'pte.  Il 
comptait  que  la  concurrence,  qui  devait  armer 
les  deux  frères  Tun  contre  l'autre,  lui  livrerait  n 
royaume.  Mais  Cléopatre ,  leur  sœur,  les  récoo* 
cilia,  et  ils  convinrent  de  régner  conjointement 
Aloi-s  Antioclius,  dont  cette  réconciliation  décon- 
certait toutes  les  mesures,  arma  ouvertement 
contre  les  deux  rois. 
vtnét  Mi»cc  Persée,  instruit  des  nouveaux  préparatifr  que 
*"'•••  faisaient  les  Romains,  rechercha  lalliance  d*An- 

tiochus  ,  d*Euniène,  des  Kho<liens,  de  Gentiuscl 
des  Bastarnes.  U  eut  été  plus  sage  de  s'assurer 
de  ces  puissances,  avant  de  commencer  la  guerre. 

Si^s  ambassadeurs  n'obtinrent  rien  d'Antiochus. 
i.W  prince,  à  qui  son  séjourà  Rome  aurait  dùfairt 
connaître  les  Romains,  ne  voyait  pas  qu*ils  nie* 
iiaçaient  tous  les  rois. 
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Eumène  mettait  un  prix  à  son  alliance ,  et  Per* 
ne  la  voulait  pas  acheter.  Ces  deux  rois ,  qui 
idaient ,  comme  si  leur  cause  n'eût  pas  été 
lune ,  ne  purent  pas  s'accorder. 
Persée  compta  trois  cents  talens  aux  ambassa- 
ieoisdeGentius;  mais  le  roi  d'Illyrie  ayant  com- 
■encé  les  hostilités  avant  de  les  avoir  reçus ,  Persée 
Ib  retint. 

Vingt  mille  Bastarnes,  sur  les  promesses  qui 
leur  avaient  été  faites,  passèrent  le  Danube.  Le 
toi  de  Macédoine  leur  manqua  de  parole ,  et  ils 
l'en  retournèrent  après  avoir  ravagé  la  Thrace. 

Enfin  les  Rhodiens  persistèrent  dans  les  dispo- 
sitions qu'ils  avaient  montrées  poiur  ce  monarque. 
(Tétait  s'associer  k  sa  ruine. 
Les   Romains  avaient  donné  le   commande-    L.Aaieiasso«- 

•  i  metniljric. 

ment  de  leur  flotte  au  préteur  Cn.  Octavius ,  et  à 
L  Anicius  le  département  de  l'Illyrûs.  Ils  par- 
tirent Tun  et  l'autre  en  même  temps  que  Paul 
Emile. 

L'iUyrie  ne  fit  point  de  résistance.  Toutes  les 
▼ifles  se  soumirent  à  l'arrivée  du  préteur;  et  Gen- 
tius,  assiégé  dans  Scodra ,  sa  capitale  ,  fut  réduit 
à  se  livrer,  lui ,  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfans ,  son 
firère,  avec  toute  sa  suite. 

Cette  guerre  ne  dura  que  trente  jours.  La  nou-      Paai  Eniic 
▼elle  des  succès  d'Anicius  tut  portée  dans  le  camp  ctaoiw. 
de  Paul  Emile,  que  l'Énipée  séparait  des  ennemis. 
,  campé  près  de  la  mer ,  au  pied  du  mont 
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Olympe ,  dans  des  lieux  qui  paraissaient  ina 
sibles,  se  flattait  de  consumer  les  Romains  p 
difficulté  qu'ils  auraient  à  subsister.  Paul  Ê 
ne  lui  laissa  pas  long-temps  cette  illusion, 
chassa  de  son  camp,  le  poursuivit  juac]ue 
les  murs  de  Pidna ,  et  le  vainquit.  La  dérout 
entière.  Persée,  abandonné  de  toutes  ses  froi 
passa  dans  Tile  de  Samotlirace,  où  il  chercfa 
a^ile  dans  le  temple  de  Castor  et  Pollux.  Bi^ 
après  il  se  rendit  au  préteur,  qui  arriva 
toute  sa  flotte.  I^  Macétloinc  se  soumit  au  ' 
queur. 
Antiockat      Au  commencement  de  la  campagne ,  le  t 

««  l'Ejypi..  avait  envoyé  trois  ambassadeurs  auprès  A\K 
chus,  |K>ur  lui  ordonner  de  cesser  la  guerre 
faisait  aux  Ptolémées.  I^rsqu*ils  arrivèreii 
Êg}pte,  la  nouvelle  de  la  \ictoire  de  Paul  i 
les  a\ait  précédés;  et  Antiochus ,  qui  se  disf 
à  mettre  le  siège  devant  Alexandrie,  se  v 
menacé  de  toutes  les  forces  de  la  république, 
dans  cette  circonstance  qu*il  reçut  les  ordr 
sénat,  et  que  C  Popilius  Lénas,  chef  de  Tai 
s;uk\  avant  tracé  un  cercle  autour  de  lui,  le  se 
^  de  répouilrc  avant  dVn  sortir.  Il  fallut  obéi 
k'-i'liainp,  et  il  évacua  TEg^pte.  Tous  les  t] 
sVhranlaient  par  la  chute  d*un  seul. 
i.*(irmHi>       Sous  le  consulat  suivant,  on  conser^^a  le 

rîfiïr'" '* '"*  "Jatidcuïcnt   à    Paul  Emile  et   à   L.  Aniciu; 
même  tempb  on  tionuna  des  commissaires 
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1er,  conjointement  avec  eux,  les  affaires  de  la    Avant  j.  r. 
loine  et  celles  de  Tlllyrie.  ^l 

[.  Conformément  aux  instructions  qui  leur  furent 
inëes ,  on  déclara  que  les  Illyriens  et  les  Ma- 
inîens  seraient  libres;  qu'ils  conserveraient 
villes,  leurs  lois;  qu'ils  choisiraient  eux- 
jMmes  leurs  magistrats,  et  qu'ils  ne  paieraient  au 
i,|euple  romain  que  la  moitié  des  tributs  qu'ils 
liaient  payés  à  leurs  rois. 

Mais,  pour  affaiblir  ces  deux  nations,  on  divisa 
Il  Macédoine  en  quatre  provinces,  l'Ulyrie  en 
trois;  et  on  en  fit  autant  de  républiques,  qui  se 
gDuvemèrent  séparément.  Chacune  eut  un  con- 
seil général,  formé  des  députés  de  ses  villes;  et 
il  ne  fut  permis  à  personne  de  se  marier,  ni  d'ac- 
quérir des  biens  hors  de  la  république  dont  il 
ëait  membre. 

Il  arriva  de  toutes  parts  à  Borne  des  ambassa-       Tr»itrm<oi 
deuis  qui  venaient  féliciter  le  sénat  sur  le  succès  •««  p»p'"  •« 

M.  au  S  pari  icul  ir  ri 

de  la  dernière  guerre.  Tous  les  rois  s'humilièrent  J^cUr"*"?!?; 
au  point  qu'on  eût  dit  qu'ils  étaient  jaloux  de  pa- 
raître avec  Persée ,  à  la  suite  du  char  de  Paul 
Emile.  Les  peuples  libres  eurent  à  se  justifier.  S'ils 
n avaient  pas  donné  des  secours  à  Persée,  ils 
avaient  paru  s^intéresser  à  lui.  Dans  toutes  les 
villes  de  la  Grèce  les  délateurs  se  multiplièrent 
plus  que  jamais.  Les  citoyens  furent  cités  devant 
le  sénat,  pour  des  discours  dont  on  leur  faisait  des 
crimes,  et  que  souvent  ils  n'avaieut  pas  tenus. 

IX.  lî 
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Les  Rhcxllens  perdirent  la  Lycie  et  la  Carie. 
grand  nombre  fut  condamné  à  mort,  et  il 
crurent  heureux  de  n'être  pas  tous  extermi 
Callicrate ,  ce  traître  qui  avait  déjà  vendu  sa 
trie ,  dénonça  plus  de  mille  Achéens ,  des  pri 
paux  de  la  république.  Ils  vinrent  à  Rome , 
sénat,  sans  avoir  voulu  les  entendre,  les  reh 
dans  rÉtrurie ,  où  la  plupart  finirent  leurs  je 
Parce  que  les  Épirotes  avaient  donné  queii 
secours  k  Persée,  on  livra  au  pillage  soixante 
de  leurs  villes,  on  en  rasa  les  murs,  et  on  fil 
claves  cent  cinquante  mille  citoyens.  £a  £tc 
une  fiiction  vendue  aux  Romains  fit  périr 
le  fer  cinq  cent  cinquante  des  principaux  d 
nation.  Un  grand  nombre  fut  banni.  On  al 
donna  aux  délateurs  les  biens  des  uns  et  des  aul 
Bébius,  qui  commandait  dans  cette  proirincre,  p 
son  ministère  à  ces  horreurs.  Quoique  les  EtoL 
eussent  porté  leurs  plaintes  à  Paul  Emile, 
meurtriei*s  furent  renvoyés  absous ,  et  on  déc 
que  ceux  qui  avaient  été  tués  ou  bannis  l*ava 
été  justement.  Tout  leur  mme  néanmoins  i 
d'avoir  paru  former  des  vœux  pour  Persée.  M 
voici  aux  tem|js  où  Rome  ne  sent  plus  le  be 
de  montrer  une  apparence  de  justice. 
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CHAPITRE  VI. 

Jusqu'à  la  mine  de  Carthage. 

ftome  avait  répandu  la  terreur,  et  les  Grecs     Des  monar. 

^  cbies  de  VA$h 

WKtit  quekpie  temps  sans  oser  remuer.  Cepen-  u^rahie*"^ 
eut  l'Asie  s'agitait  encore  :  mais  elle  avançait  le  Siîlc^dïhie. 
Bornent  de  son  esclavage. 

De  tous  les  rois,  aucun  ne  s'avilissait  autant 
fie  Praaias.. Lorsque  la  république  lui  envoyait 
des  ambassadeurs ,  il  se  présentait  devant  eux,  la 
léte  rasée  et  avec  le  bonnet  d'affranchi,  f^ous 
voyez^  leur  disait-il,  un  de  vos  affinnchis^  prêt  a 
fime  ioui  ce  que  vous  ordonnerez.  C'est  ainsi  qu'il 
parut  devant  le  sénat,  se  tenant  à  la  porte,  se  pros- 
ternant, baisant  le  seuil.  Je  vous  salue j  dieux  sou- 
veurs  :  ce  fiit  le  commencement  de  son  discours. 
Pdlybe  dit  qu'il  aurait  honte  de  le  rapporter  tout 
entier. 

A  peine  Prusias  fut  parti  qu'on  apprit  qu'Eu- 
mène  arrivait.  Le  sénat  lui  fit  signifier  un  décret 
par  lequel  il  défendait  à  tous  les  rois  de  venir  à 
Rome.  Il  ne  voulait  pas  traiter  comme  ami  un 
prince  qui  lui  était  suspect  ;  et  il  ne  voulait  pas  le 
déclarer  ennemi,  parce  qu'il  aurait  fallu  s'enga- 
ger dans  une  nouvelle  guerre.  C'est  pourquoi  il 
parut  adresser  à  tous  les  rois  un  décret  qu'il  por- 
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tait  contre  Eunièneseul.  Personne  n'y  fut  Iromp 
Ce  prince  parut  d'autant  plus  sensible  à  cet  ; 
front ,  qu'en  perdant  la  faveur  du  sénat,  ii  re 
tait  en  butte  à  ses  ennemis.  En  effet  Prnsias 
les  Gallo-(irecs  Taccusèrent  d'avoir  des  in  tel 
gences  secrètes  avec  Antiochus;  et  quoique  s 
frères,  Attale  et  Athénée,  hissent  venus  à  Ron 
pour  le  justifier,  Sulpicius  Galba,  envoyé  par 
sénat ,  se  rendit  à  Sardes ,  où  il  éleva  un  tribuiu 
Toutes  les  villes  furent  invitéesàporter  des  plaint* 
contre  le  roi  de  Pergame. 

Ariarathe  Philopator,  ayant  succédé  à  son  pèi 
sur  le  trône  de  Cappadoce ,  fut  détrôné  par  A 
lopherne,  un  de  ses  frères,  qu'on  disait  supposi 
Comme  il  avait  renouvelé  lalliance  avec  les  R< 
mains,  ii  crut  qu'il  en  obtiendrait  des  secours,! 
il  vint  à  Rome.  Le  sénat ,  qui  ne  pensait  qu'à  sa 
sir  Toccasion  d'affaiblir  les  puissances  de  l'Asii 
partagea  la  Cappadoce  entre  les  deux  frères. 

Vers  ce  temps  mourut  Eumène.  Il  avait  inut 
leincnt  tenté  de  soutenir  Ariarathe  contre  leseï 
treprisesd'IIolopherne.  lllaiss;i  la  couronne  à  sci 
fils  Euinène,  qui  ne  régna  qu'un  an,  et  auqu 
succéda  Attale  Philadelphe.  Celui-ci  donna  ci 
nouveaux  secours  à  Ariarathe,  et  chassa  Holi 
pherne,  qui  se  réfugia  auprt>s  du  roi  de  Syrie.  I 
guerre  continuait  entre  le  ix>Vaume  de  Bithvn 
et  celui  de  Pergame.  Le  sénat  la  termina  par  ii 
traité  auquel  Prusias  survécut  peu. Ce  prince  licb 
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\^  perfide  et  cniel ,  fut  détrôné  par  son  fils  Ni- 
le,  qu'il  voulut  faire  périr;  et  on  le  tua  dans 
temple  où  il  s'était  réfugié.  Alors  la  Syrie  oi- 
ffiait  d'autres  scènes. 
Antiochus  Épiphane  était  mort,  et  sous  son  fils  B>g»«dAmii^ 

*■    ^  '  chas  Enpalor. 

intiochus  Eupator,  Lisias,  gouverneur  de  ce  jeune 
frince,  s'était  saisi  de  la  tutelle.  Démétrius,  qui 
Qmtiouait  d'être  en  otage  à  Rome,  représenta  ses 
àoits  au  sénat,  et  demanda  d'être  rétabli  sur  le 
trône  de  ton  père  Séleucus  Philopator.  On  n'eut 
aucun  égard  à  sa  demande.  Le  sénat  reconnut 
Sopator,  et  lui  confirma  la  couronne  par  un  dé- 
cret. Il  jugeait  la  minorité  du  monarque  favorable 
au  dessein  qu'il  formait  d'affaiblir  la  monarchie, 
et,  pour  exécuter  ce  projet,  il  envoya  en  Syrie 
Cb.  Octavius,  Sp.  Lucrétius  et  L.  Aurélius.  Leurs 
instructions  portaient,  entre  autres  choses,  de  brû- 
ler tous  les  vaisseaux  qui  passeraient  le  nombre 
stipulé  dans  le  traité  fait  avec  Antiochus  le  Grand. 

En  Egypte,  la  mésintelligence  avait  armé  les  m^«dtPhi. 
dcnx  firères,qui  régnaient  conjointement;  et  Phi-  ^^r 
lométor,  chassé  par  Physcon,  était  venu  à  Rome 
implorer  les  secours  de  la  république.  Le  sénat , 
oonformément  à  la  maxime  qu'il  s'était  faite  d'af- 
Ublir  les  monarchies ,  porta  un  décret  par  lequel 
il  donnait  à  Philométor  l'Egypte  et  l'île  de  Chypre, 
et  à  Physcon  la  Cyrénaïque  et  la  Lybie ,  déclarant 
:{n'ils seraient  indépendans  l'un  de  l'autre.  Il  char- 
gea de  l'exécution  de  ses  ordres  deux  sénateurs,  qui 
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reconduisirent  Philométor.  Les  detix  frcrr 
ces  d'obéir,  conclurent  le  traité  qu*on  leur 
et  le  scellèrent,  suivant  l'usage,  par  des  sac 
et  par  des  sermens. 

Mais  bientôt  après,  Physcon  revint  à  Ro 
pensa  que  lorsqu'il  se  plaindrait  il  sertiit  i 
favorablement.  Il  ne  se  trompait  pas.  Sur  c 
représenta  Tinégalité  du  partage  qui  avait  é 
le  sénat  ordonna  qu'il  serait  mis  en  possess 
l'ile  de  Chypre.  Ces  ordres  cependant  ne  i 
pas  exéaités.  Physcon  tomba  entre  les  ma 
son  firère,  qui  eut  la  générosité  de  lui  pank 
et  il  se  crut  trop  heureux  de  conserver  la 
naîque  et  la  Lybie. 
R*««4«i><.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en! 
deux  Ptolémées,  les  ambassadeurs  roroaii 
voyés  en  Syrie  soulevèrent  le  peuple  par  1< 
iences  qu'ils  commirent,  et  Octavius  fut  assa 

Le  sénat  renvoya  sans  réponse  les  dépiil 
hii  apportèrent  les  justifications  de  Lysias 
mécontentement ,  Démétrius  jtigeait  qu'il  o 
drait  la  permission  de  passer  en  Asie.  Sei 
pensaient,  au  contraire,  qu'il  en  ferait  intitih 
la  demande.  Ils  savaient  que  le  sénat  aimait 
la  couronne  siu*  la  tète  d'un  prince  qui  Co 
sait  des  prétextes  contre  lui.  En  effet  Dén 
fut  refiLsé.  Il  prit  le  seul  parti  qui  lui  rcsti 
s'échappa  furtivement. 

A  son  arrivée  en  Syrie,  il  répandit  que 
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pren  voyait  pour  prendre  possession  de  ses  états, 
ttt'uit  fit  dc*ciarer  tout  le  peuple  pour  lui.  On 
i  livra  Eupator  et  Lysias,  qu'il  fit  mourir,  et  il 
VOQta  sur  le  trône  sans  opposition.  Les  Babylo- 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Soter,  parce 
les  délivra  de  la  tyrannie  d'un  gouverneur, 
fii  fut  puni  de  mort ,  moins  pour  avoir  vexé  les 
feoples  que  pour  s'être  révolté. 
Lorsque  Antiochus  Épiphane,  forcé  d'obéir  aux 
du  sénat,  eut  abandonné  l'Egypte,  il  parut 
waloir  se  venger  sur  ses  propres  sujets  de  Thu- 
■iiliahon  qu'il  venait  d'essuyer.  Il  tourna  surtout 
armes  contre  les  Juifs.  Eupator  continua  cette 
,  et  elle  durait  encore.  LesJuifs,  qui  l'avaient 
soutenue  par  une  suite  de  victoires  miraculeuses  j 
fongèrent  à  se  mettre  sous  la  protection  des  Ro- 
nains.  La  circonstance  était  d'autant  plus  favo- 
rable y  que  la  république  n'avait  pas  encore  re- 
oonnu  Démétrius  poiu*  roi  de  Syrie.  D'ailleurs 
elle  ne  refusait  pas  de  protéger  les  peuples ,  lors- 
que Toppression  dont  ils  se  plaignaient  pouvait 
être  an  prétexte  d'abaisser  les  rois.  Le  sénat  donna 
un  décret  par  lequel  il  déclara  les  Juifs  amis  et 
alliés  du  peuple  romain,  et  Démétrius  cessa  les 
hostilités.  Peu  après  il  fut  reconnu  par  la  répu- 
blique. 

Se  croyant  alors  assuré  sur  le  trône,  il  ne  s'oc- 
cupait plus  des  soins  du  gouvernement.  Tout  lan- 
guissait dans  le  royaume,  pendant  que  le  mo- 
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iiarqiie,  iiiaircssibloaufoiicl  Jesoii  palai&,se  b^ 
à  (les  excès  de  toute  espèce.  Il  fut  retiré  (le 
inaction  par  les  conspirations  qui  se  tramei 
contre  lui.  La  première  eut  |Kiur  chef  Holophe 
({u*il  avait  lui-mc'nie  établi  sur  le  trùne  de  i 
padoce ,  et  auquel  depuis  il  avait  donné  asilt 
le  fit  mettre  en  prison  ;  mais  il  lui  conserva  b 
parce  qu*il  voulait  s'en  servir  contre  le  roi  de  < 

padoce. 
«>«i|Hr.i.on       Attalc  et  Ariaralhe,  qui  soupœnoaient  les 

^■i  ael  lor  If  .  •        i        r»        •  r 

*/*••  ^»  syn.  sems  du  n.>i  de  S\rie,  tonnèrent  une  nou^ 
conspiration  ,  dans  laquelle  entra  Philométoi 
roi  <ri*lgypte  voulait  se  venger  de  Démétrius 
pendant  son  st'^jour  à  Rome,  avait  appuyé  au 
du  sénat  les  demandes  de  Pbvscon.  Ces  troLs 
veraius  confièrent  lexécution  de  leur  pn»j 
lléraclide^  fr(*re  du  gou\erneur  de  Rabyl 
dont  j'ai  parlé,  cl  coupable  comme  lui. 

lléraclide  s*était  retiré  à  Kliodc*s.  Il  v  cL 
un  jeune  honuue,  nommé  Alexandre  Bala, 
doinia  pour  lils  d'AntiocInis  Epipliane,  et  i 
apprit  à  jouer  ce  persotuiage.  (k)unne  il  ava 
beaucoup  de  part  à  la  coniiance  (rAnticxrbu 
lui  fut  facile  de  donner  (piehpic  vraiseinbl.ii 
cette  imposture.  Les  trois  rois  reconnurent 
et  lléraclide  le  conduisit  à  Rome. 

Cette  fable  nVn  imposa  point  au  sénat.  ? 
parce  (pTil  hu  importait  de  susciter  des  gue 
il  fît  un  décret  |M>tU'  mettre  Ibla  en  poNsessiu 
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iiime  de  Syrie.  Tout  réussit  à  cet  imposteur. 

étrius  fut  tué  dans  un  combat,  et  Alexandre, 

dtre  de  l'empire,  épousa  Ciéopâtre,  fille  de  Phi- 

tor.  Il  régna  cinq  ans  avec  le  mépris  et  la 

îne  des  peuples  :  sentimens  dus  à  ses  débauches 

':à  ses  cruautés. 

lus  Soter,  lors  de  la  révolution  qui  le    Aatnsr<roi«. 

f  ,  ,  tiunt  daas  ctti* 

aenaoait ,  avait  envoyé  à  Cnide  ses  deux  fils,  Dé-  "«"«^• 
aétrius  Nicanor  et  Antiochus  Sidètes.  Le  premier 
voyant  le  mécontentement  des  Syriens,  arma, 
vainquit  ;  et  Bala  se  réfiigia  chez  un  prince  arabe, 
qû  lui  fit  trancher  la  tête. 

Des  imprudences,  des  débauches,  des  violences, 
des  cruautés  :  voilà  le  règne  de  Nicanor.  Diodote, 
surnommé  Triphon,  qui  avait  servi  sous  Alexandre 
Bala,  entreprit  de  faire  valoir  les  prétentions 
d'Antiochus,  fils  de  cet  imposteur.  Il  le  fit  pro- 
clamer à  Antioche ,  et  il  vainquit  Démétrius  Ni- 
cxnor  qui  s'enfuit  à  Séleucie. 

Triphon  n'avait  donné  la  couronne  au  fils  de 
Bala  que  pour  la  lui  enlever.  Il  le  tua,  monta 
sur  le  trône ,  et  fut  maître  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  monarchie. 

Retiré  à  Laodicéc,  Nicanor  oubliait  ses  droits, 
et  s'abandonnait  aux  plus  infâmes  débauches,  lors- 
que tout  à  coup  il  marcha  contre  les  Parthes ,  se 
flattant,  s'il  réussissait  dans  cette  expédition ,  de 
retomber  sur  Triphon  avec  de  plus  grandes  forces. 
-Mais  il  fut  fait  prisonnier,  et  finit  ses  jours  en 
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Hyrcanîe.  L'empire  des  Parthes  s'étendait  a 
depuis  TEuphrate  jusqu'au  Gange.  Il  deriei 
formidable  aux  Romains. 

Triphou  ne  resta  pas  long-temps  maître 
trône.  Antiochus  Sidètes,  qui  épousa  la  fier 
de  Démétrius ,  son  frère ,  chassa  cet  usurpât 
s'en  saisit  et  le  fit  mourir.  Cest  pendant  les  trou 
dont  je  viens  de  parler  que  les  Jui£»  secoué 
le  joug  des  rois  de  Syrie.  Dans  une  assemblée 
se  tint  à  Jérusalem,  ils  assurèrent  k  Simon 
ses  descendans  la  souveraineté  et  le  sacerdoc 
PkwM  rtfM  Ptolémée  Philométor  était  mort  la  même  ai 
qu'A  lexandre  Bala.  Cléopâtre,  sa  sœur  et  sa  fea 
avait  voulu  mettre  la  couronne  sur  la  tête  di 
qu'elle  avait  eu  de  lui.  Forcée  de  la  céder  à  P 
con ,  elle  fut  encore  réduite  à  épouser  ce  pri 
et  le  jour  même  des  noces ,  son  fils  périt  c 
ses  bras  par  les  coups  de  ce  monstre.  Phv 
|>ortait  la  débauche  et  la  cruauté  jusqu'au  di 
Il  régna  seul  en  Egypte. 

Il  r>i  i D'après  l'idée  sommaire  que  je  viens  de 

ïr^kîfiï**"  donner  d  un  petit  nombre  de  règnes,  vous  vc 
Monseigneur,  que  les  monarchies  de  TOi 
toml)ent  d*elles-mémes.  Il  est  inutile  de  les 
dier  davantage.  Faudrait-il  souiller  notre  mena 
des  noms  de  ces  souverains  qui  ne  laissent  a 
eu\  que  le  souvenir  de  leurs  déi>:uiches,  île 
cruauté,  de  leur  scélératesse?  Pour  s'autori 
tout  y  ils  voulaient  faire  taire  les  luLs;  et  elU 
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ït  devant  les  fbrÊiits  dont  ils  devenaient 
victimes.  Ils  sont  égorgés  par  leurs  confidens, 
leurs  frères ,  par  leurs  fils ,  par  leurs  femmes, 
par  leurs  mères.  Voilà  les  horreurs  qui  en- 
ippaient  le  trône.  Jugez  par  elles  des  calami- 
iéi  qui  se  répandaient  sur  les  peuples ,  et  vous 
toute  rhistoire  de  ces  temps  malheu- 


Les  dernières  révolutions  dont  je  viens  de  par- 
ier sont  postérieures  à  la  troisième  guerre  pu- 
nique. Mais ,  comme  mon  dessein  était  de  vous 
fiôre  prévoir  la  chute  prochaine  des  monarchies 
de  FOrient ,  jai  cru  devoir  sans  m'interrompre 
aiivre  ses  révolutions  jusqu'au  temps  où  je  viens 
de  les  laisser.  Désormais  je  ne  reviendrai  à  l'Asie 
qu^autant  que  j'y  serai  forcé  par  la  suite  de  l'his- 
toire romaine.  Il  s'agit  maintenant  d'observer  ce 
quise  passait  en  Espagne,  en  Afrique,  en  Macédoine 
et  dans  la  Grèce. 

Prêts  à  descendre  du  trône ,  les  souverains  de      Ponrmioîk. 

'  peuples  de  ITs- 

l'Orient  paraissaient  n'attendre  que  les  ordres  du  Sfftene.î«b- 
sénat;  et  les  peuples,  de  tout  temps  asservis,  pré- 
vojraient  avec  indifférence  la  révolution  :  ils  pou- 
vaient même  se  flatter  que  leur  joug  en  devien- 
drait plus  léger. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  peuples  de  l'Es- 
pagne. Ils  avaient  des  chefs,  mais  ils  n'avaient 
pas  des  monarques.  Ils  formaient  de  petites  cités, 
dont  les  citoyens ,  endurcis  aux  fatigues ,  et  ja- 
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Itmx  de  leur  liberté,  étaient  autant  de  sok 

Rome,  après  les  avoir  vaincus  plusieurs  fois, 

cée  À  les  vaincre  encore ,  désespérant  de  les  * 

juguer. 

rMT^MfiUn.      I^  guerre  continuait  donc  toujours,  ou 

M«"*'*  *"  M'était  interrompue  que  par  mtervalles.  Cej 

dant  Tamoiu*  de  la  liberté  n'était  pas  le  seul 

tif  qui  armait  les  peuples.  Si ,  sous  la  protec 

de  la  république,  ils  avaient  joui  de  leurs  I 

les  soulèvemens  auraient  été  plus  rares;  et  p 

être  que,  comparant  alors  la  domination  des 

mains  à  celle  des  Carthaginois,  ils  se  seraient 

peu  à  peu  ime  habitude  de  Tobéissance.  MaL 

les  opprimait,  et  ils  prenaient  les  armes,  m 

|M)ur  défendre  leur  liberté,  que  pour  se  me 

à  Tabri  des  vexations. 

GMrrt  q.. .       L- ne  victoire  que  les  Lusitaniens  remporté 

Î.Vi«  Vf^i'r  ^"''  '^'  préteur  C^lpiurnius  Piso  fut  le  comn 
MiA«.ai>i.    ^^jnj^.,^j   d'une  guerre   où    les    Romains  épi 

vèrent  de  grau<ls  revers,  et  où  leurs  générau 
couvrirent  de  honte  par  leur  perfidie ,  autant 
%<i.i  j.  r.  par  leurs  défaites.  I^jeunesse  romaine  p<irut  a 
**■  dégénéré  de  ses  ancêtres.  Elle  s'effrayait  au 

récit  des  ccimbats  ({u'on  avait  livrés  aux  Ceit 
riens.  Klle  refusait  de  servir  dans  les  légions  qi 
destinait  pour  TEspagne  ;  et  le  découragea 
était  au  point ,  que  le  sénat  n'osait  user  ni  de  c 
ceur  ni  de  sévérité.  Dans  cette  conjoncture, 
pion  Émilieii .  fils  do  Paul  Emile ,  et  petit-fils 
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tion  de  ScipionrÂfricain,  offrit  de  servir  dans 
ade  qu'on  voudrait  lui  donner.  Cet  exemple 
t  le  courage  aux  plus  lâches,  et  les  consuls 
des  levées. 

département  de  l'Espagne  échut  par  le  sort  ^^ 
osul  L.  Licinius  LucuUus.  Quand  il  arriva  ^  ^' 
xronsul  Marcellus  venait  de  faire  la  paix 
es  Celtibériens.  Il  n'avait  pas  voulu  laisser  ^^^'»jj  J;^ 
successeur  la  gloire  de  terminer  une  guerre  ^' 
yait  faite  avec  peu  de  succès.  LucuUus ,  dont 
avide  n'ambitionnait  le  commandement  que 
^'enrichir  des  dépouilles  des  provinces,  parut 
Qoins  respecter  le  traité  qui  venait  d'être 
*eut-étre  redoutait-il  les  Celtibériens,  et  il 
nieux  tourner  ses  armes  contre  les  Vaccéens, 
uil  n'eût  point  ordre  de  les  attaquer,  et 
n'eussent  donné  aucun  prétexte  aux  hosti- 
[1  les  assiégea  dans  une  de  leurs  villes.  Ils 
Jèrent,  et  malgré  la  foi  jurée,  il  en  égor- 
ngt  mille,  et  vendit  les  autres.  11  mit  en- 
e  siège  devant  deux  places,  dont  il  ne  put 
dre  maître;  et  il  passa  dans  la  Lusitanie,  où 
teur  Ser.  Sulpicius  Galba  venait  d'être  battu, 
ta  le  fer  et  le  feu  partout. 
ba,  devenu  supérieur  en  forces  par  la  di- 
n  du  consul,  ravagea  aussi  de  son  coté  la 
inie.  Alors  quelques  peuples ,  croyant  trou- 
ir  salut  dans  Talliance  de  la  république,  s'a- 
'rent  au  préteur,  qui  parut  les  écouter  favc- 
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rablement  :  raais  quand  il  les  eut  fait  donner  i 
le  piège  qu'il  leur  tendait ,  il  les  enireloppa ,  e 
fit  égorger.  La  nouvelle  de  œ  massacre  excita  < 
Kome  même  une  indignation  générale.  Cepen 
(>alba,cité  à  son  retour  devant  le  peuple,  fut 
voyé  absous.  Vous  conunenoeK  k  voir  dans 
Romains  ce  que  deviennent  les  peuples  con 
rans  :  à  mesure  qu'ils  s'agrandissent ,  ils  pcr 
tout  sentiment  d'humanité,  et  ils  sont  tou 
jours  plus  féroces. 

I..es  Romains  payèrent  de  leur  sang  cette  f 
die.  Dès  Tannée  suivante,  Viriathus  vengea  le 
sitanieiis  par  une  victoire  qu'il  remporta  sur 
tilius,  successeur  de  Galba;  et  pendant  dix 
il  soutint  avec  succès  ime  guerre  qui  dnra  en 
après  lui.  Cle  général  n'avait  été  jusqu'alors  if 
chef  d'une  troupe  de  montagnards,  qui  viv; 
de  brigandages. 
A.^o'  1.  ( .       I^a  troisième  guerre  punique  comment  Tai 

'-  "•  même  où  Viriathus  devint  le  général  des  I^ 

uiens,  et  alors  les  Romains  perdaient  la  > 
doine. 
< .  'I  lir  a       Ijes  limite:»  qui  séparaient  les  états  des  Cat 

«MOT'"  giiiois  de  ceux  de  Massinissa,  roi  de  Num 

avaient  été  marquées  par  Scipion  l'Africain, 
ce  |>rifice ,  comptant  sur  l'alliance  de  Rome 
rraignit  pas  de  les  franchir.  Les  C^irthagino 
|N>rtereut  souvent  leurs  plaintes  au  sénat.  Il 
maudaieut  que   Massinissa  sVn  tuit  au  dei 
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OU  qu'il  leur  fut  permis  de  repousser  la 
i  par  la  force. 

ye  en¥oya  des  commissaires  à  plusieurs  re- 
toujours  en  apparence  pour  rendre  justice, 
BEet  pour  susciter  la  guerre  entre  Garthage 
À  de  Numidie ,  si  elle  pouvait  être  ayanta* 
.  la  xépublique.  Caton  le  CSenseur,  qui  fut 
d'une  de  ces  députations,  remplit  parfEÛ- 
les  vues  du  sénat.  Général,  homme  d'état, 
*,  historien,  il  avait  des  talens.  Mais  per- 
n'était  plus  fait  pour  une  négociation  oii 
voulait  montrer  que  les  dehors  de  la  jus- 
'utilité  de  la  république  était  son  unique 

Carthaginois  lui  montrèrent  le  traité  fait 
pion ,  et  lui  représentèrent  que  le  moindre 
ment  serait  une  injure  à  la  mémoire  du 
■and  des  Romains.  Cet  éloge  ranima  la  ja- 
qu'il  avait  toujours  eue  pour  le  vainqueur 
bal  ;  et  il  songea  dès  ce  moment  à  se  ven- 
*  Carthage  de  n'être  pas  plus  grand  que  Sci- 
L  son  retour,  il  ne  parla  que  des  richesses 
e  ville,  de  ses  magasins,  de  ses  ports,  de 
^seaux  ;  et  il  en  conclut  qu'il  la  fallait  dé- 
Cette  conséquence  lui  parut  si  juste,  que 
les  fois  qu'il  opinait,  quoiqu'il  fut  question 
te  autre  chose,  il  terminait  toujours  son 
r  ces  mots  :  il  faut  détruire  Carthage.  - 
>  la  prospérité  de  la  république ,  le  peuple 


le  pays,  les  villes,  les  habitàns,  les  rivières, 

*ts ,  les  temples ,  les  tombeaux  ;  tout  en  un 

..Les  ambassadeurs  n'avaient  pas  connu  sans 

toute  la  force  de  cette  expression. 

Jeor  répondit  que  puisqu'ib  avaient  pris 

le  plus  sage,  on  leur  accordait  la  liberté, 

lois  et  leurs  terres ,  à  condition  seulement 

enverraient  trois  cents  otages  à  Lilibée^  et 

lieraient  ce  qui  leur  serait  ordonné  par  les 

»  On  ne  parlait  point  des  villes,  parce  qu'on 

par  cette  réticence  s'autoriser  à  détruire 

^  Les  ambassadeurs  en  eurent  de  l'in- 

I.  Ib  ne  savaient  d'ailleurs  quels  seraient 

qu'on  n'expliquait  pas.  Cependant  ils 

^nt  sans  oser  répliquer. 

c»tages  furent  livrés,  et  le  consul  L.  Mar- 

LGensorinus  les  ayant  reçus  à  Lilibée,  mit  à 

, voile  pour  Utique,  où  il  débarqua  avec  envi- 

quadre-vingt.  mille  hommes.  Aussitôt  les  ma- 

de  Carthage  se  présentèrent  devant  lui , 

\ft  luk  demandèrent  ses  ordres.  Il  leur  commanda 

;  emporter  toutes  leurs  armes  et  toutes  leurs  ma- 

de  guerre,  disant  que  désormais  ces  choses 

étaient  inutiles,  puisqu'ils  seraient  sous  la 

■ntection  de  la  république.  Ils  obéirent.  Alors 

LUS,  après  avoir  loué  leur  obéissance,  leur 

ék  :  Le  sénat  vous  ordonne  de  sortir  de  Carthage, 

ifTû  a  résolu  de  détruire ,  et  il  veut  que  vous  vous 

établissiez  à  dix  milles  dans  les  terres. 
««  i3 
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cwthHt  «•-  Cette  perfidie ,  aussi  cruelle  que  lâche ,  poili 
le  désespoir  dans  Tànie  des  Carthaginois^  fi  N 
désespoir  leur  fit  trouver  des  armes.  En  peu  A 
jours  Cartilage  fut  en  état  de  défense.  Lorufii 
Mai*cius  et  M.  Manilius ,  sou  collègue,  s*en  appra 
citèrent,  ils  furent  étonnés  de  se  voir  forcés  à  faîn 
un  siège  <lans  les  formes.  A  la  résistance  qu*it 
trouvèrent,  ils  eui*ent  lieu  de  se  reprocher  de  n'a 
voir  pas  marché  sur-le-champ,  et  d  avoir  été  pcr 
fides,  sans  retirer  le  fruit  de  leur  perfidie.  Ils  ta 
tèreut  inutilement  de  prendre  la  place  d'assaul 
Ils  firent  plusieurs. fautes  :  ils  reçurent  plusiew 
échec*s  :  Asdrubal  brûla  la  plus  grande  parb 
de  leurs  vaisseaux,  et  la  peste  se  mic  dans  lev 
armée. 

%«4riK«i  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Afrique 

Andriscus,  homme  du  néant,  se  rendait  niaiir 
de  la  Macédoine.  Il  avait  pris  le  nom  de  Philippe 
et  se  faisait  passer  poiu*  le  fils  de  Persée.  Quek|iie 
années  auparavant ,  ayant  échoué  dans  cette  en 
treprise,  il  s'était  retiré  chez  Démétrius  Soter 
c|ui  le  fit  arrêter  et  Tenvoya  à  Rome.  Uémétriw 
il  qui  Alexandre  Itala  fais^iit  alors  la  guerre,  s*uuj 
fg}U'd  que  ce  stTvice  lui  pn>curerait  la  prutectia 
des  Romains.  Mais  \ndrisiHis  parut  si  nirpnsiibli 
i\iu\  iKin-senlement  on  ne  témoigna  aucune  rc 
%,4'wMé-  connaissaiii'i'  au  itn  cpn  ra\ait  livré,  on  ne  pan: 
|>as  mémeiMTiipédusoiniie  le  (garder.  lls*échappî 
k>a  uui'  aiiiu'e  «laiiN  la  Tlu*ace,  se  fit  recouuaitr 
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mut  les  Macédoniens ,  et  soumit  une  partie  de  la     Afut  j.  c. 

^  -  -.  «49»  J«  R«»« 

l^hessalie.  ^• 

*-  Cette  afifaire  parut  alors  sérieuse;  Scipion  Na- 
,  député  par  le  sénat  pour  en  prendre  connais- 
,  et  pourvoir  aux  moyens  de  recouvrer  la 
Macédoine,  leva  des  troupes  chez  les  alliés,  et 
Bircha  contre  Andriscus ,  qu'il  chassa  de  la  Thés- 
ttlîe.  Peu  après  les  légions  passèrent  la  mer ,  furent 
taillées  en  pièces,  et  le  préteur  qui  les  comman- 
dbût  perdit  la  vie.  L'année  suivante,  Q.  Cécilius    a^m  j.  c. 
Hétellus  remporta  deux  victoires,  et  Andriscus  ^* 
se  sauva  chez  un  roi  de  Thrace ,  qui  le  livra.  Le 
mauvais  succès  de  cet  imposteur  n'empêcha  pas 
deux  autres  aventuriers  de  tenter  la  même  entre- 
prise.  Ils  n'y  réussirent  ni  l'un  ni  l'autre- 
Dans  ce  temps-là  une  nouvelle  guerre  commen-    Lt»Kàtitn»n 

,  r^TollcnlcoBtn 

çût  entre  les  Achéens  et  les  Spartiates,  quoique  ^^àécrt\én»i- 
ces  deux  peuples,  avant  de  l'entreprendre,  eussent 
invité  le  sénat  à  terminer  leurs  différens.  Mais 
les  Achéens,  alors  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce, 
celui  que  Rome  avait  le  plus  d'intérêt  à  humilier, 
n'attendirent  pas  un  jugement  qu'ils  prévoyaient 
devoir  leur  être  peu  favorable,  et  ils  prirent  les 
aimes.  Ils  ravageaient  la  Laconie,  lorsque  des  com- 
missaires arrivèrent  avec  un  décret,  par  lequel 
le  sénat  détachait  de  la  ligue  achéenne  Sparte , 
Corinthe ,  Argos  et  plusieurs  autres  villes ,  sous 
inrétexte  qu'il  avait  été  un  temps  où  elles  n'étaient 
pas  du  nombre  des  confédérées.  Lorsque  ce  dé- 
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cret  fut  publié  dans  rassemblée  qui  se  tenait  , 

Corinthc,  il  excita  une  indignation  générale.  L 

peuple  se  souleva,  il  se  jeta  sur  les  Spartiates,  qa 

étaient  alors  dans  cette  ville ,  et  il  eut  maltraiti 

les  commissaires  mêmes,  s*ils  ne  se  fussent  pa 

dérobés  à  sa  violence. 

Lt.ra.i«u«.       Viriathus  se  rendait  redout.ible  en  Ksna<ni^«c1 

tuiM.  |ç  ^i^ge  (le  Cartilage  durait  encore  :  c'est  pounpni 

le  sénat,  quoique  vivement  ofTensé,  crut  devoii 

traiter  les  Acliéens  avec  quelque  ménagement.  Le 

nouveaux  commissaires  qu*il  envoya,  afTectèreu 

de  parler  avec  beaucoup  de  modération.  Ils  ne» 

plaignirent  point  du  dernier  soulèvement  :  ils  pa 

rurent  plutôt  Tcxcuser;  ils  ne  firent  aucune  nien 

tion  du  décret  cpii  en  avait  été  la  cause.  lU  df 

mandèrent  seulement  qu*oncessatde  faire  la guen 

aux  Spartiates;  et  ils  invitèrent  les  Achéens  à  u 

pas  encourir  par  leur  obstination  la  disgrâce  ci 

la  république. 

u.  \ch*»«i       Quoiqu'ils  ne  parlassent  pas  du  décret,  ils  i 

«":4  n«*K!"  lerévofpiaient  pas;  et  cet  acte  seul  était  une  preu^ 

di^  dessein  formé  de  détruire  la  ligue  achéenn 

Csvn  était  assez,  pour  soulever  les  villes  confed 

rées.  La  modération  apparente  des  comniissair 

ne  rassurait  pas.  On  la  regardait  connue  un  efi 

de  la  faiblesse  des  Romains,  i*t  on  disait  que,  dai 

le  mauvais  état  de  leurs  affaires  en  Afrique  et  « 

Espagne,  ils  craignaient  cpie  les  Acliéens  ne 

déclarassent  contre  eux.  Peut-être  le  sénat  vo 
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hil,  par  une  conduite  timide  en  apparence,  en- 
lir  les  Achéens,  et  avoir  un  prétexte  pour 
ffcre  marcher  en  Achaïe  les  légions  qui  étaient 
iors  en  Macédoine.  Il  paraissait  d'autant  plus  fa- 
olede  les  faire  tomber  dans  ce  piège,  qu'ils  étaient 
ilors  gouvernés  par  le  caprice  aveugle  de  la  mul- 
itude  et  par  des  magistrats  qui  sacrifiaient  Tétat 

I  leur  avidité.  La  chose  arriva  comme  le  sénat 
'avait  pu  prévoir.  Les  Aenéens  continuèrent  la 
(lierre  contre  les  Spartiates;  et  ils  y  engagèrent 
es  Béotiens ,  qui  étaient  également  mécontens  du 
iénat. 

Le  préteur  Q.  Métellus,  alors  occupé  à  rétablir  luionuamew 
'ordre  dans  la  Macédoine ,  tenta  inutilement  de 
es  porter  à  la  paix.  Il  marcha  contre  eux ,  et  les 
léfit.  L'année  suivante,  il  les  défit  encore;  il  s'a-    Avam  j.  c 

i47t  de  Rooii 

ranca  vers  Corinthe ,  où  Dicus ,  chef  des  Achéens,  ^"* 
►  était  enfermé  avec  les  débris  de  ses  troupes, 
ffétellus  aiu'ait  voulu  terminer  cette  guerre  avant 
'arrivée  du  consul  L.  Mummius.  Le  Péloponèse, 
puisé  et  ruiné,  demandait  la  paix  :  mais  Diéus 
tceux  de  sa  faction  s'y  refusaient,  parce  qu'ils 
^revoyaient  qu'ils  seraient  livrés  aux  Romains, 
lur  ces  entrefaites  Mummius  arriva,  et  Mételliis 
«tourna  en  Macédoine. 

Diéus,  aussi  mauvais  général  que  mauvais  ma-  ^.^nuined«co 
^istrat,  eut  la  témérité  de  sortir  des  rûurs,  et  d'of- 
"rir  le  combat  au  consul.  Il  fut  entièrement  défait.     A»Mt  j.  c 

i4ut  ac  Romi 

II  pouvait  se  retirer  dans  la  ville ,  s'y  défendre  ^- 
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quelque  temps,  et  obtenir  une  capitulation  : 
s'enfuit  à  Mégalopolis,  où  il  se  tua.  Ijes  Achéen^ 
sans  chefs,  désertèrent  (>)rinthe.  MummkisT  i 
tra  sans  l'ésistance,  fit  main  basse  sur  les  horoiDCSw^ 
qui  s'y  trouvèrent,  vendit  les  femmes  et  les  eiH^ 
fans;  et,  après  avr>ir  fait  enlever  les  vases,  les  sti- 
tues,  les  tableaux,  et  tout  ce  qu*il  y  avait  (k 
précieux,  il  fit  mettre  le  feu  aux  maiscms.  I/in- 
rendie  dura  plusieurs  jours.  Ainsi  finit  (îorinthf. 
La  lil>erté  parut  se  perdre  dans  ses  ruines.  Toute 
la  Grèce  fut  réduite  en  province  romaine,  si>us  le 
nom  de  province  <rAcliaïe. 
r.«  .Il  Mr|.       Nous  avons  vu  nue  les  consuls  Marcius  et  Ma- 

Tik*  ^'  "'"  nilius  conduisaient  le  siège  de  ('^irtliage  avec  pen 

de  succès.  T..  Calpurnius  Piso,  qui  leur  succéda, 

À«Mi  j.  c  ne  montra  pas  plus  de  capacité.  Les  Carthafiînois 

•*  faisaient  de  nouveaux  efTorts.  Ils  négociaient  avec 

les  rois,  qu'ils  invitaient  à  se  soulever  :  ils  son- 
geaient même  à  fournir  de  l'argent  et  des  vais- 
seaux au  faux  Fhilip|)e,  et  Rome  commençait  à 
montrer  de  l'inquiétude.  Tel  était  Tétat  des  choses, 
lorsque  Sci|>ion  Êmilien,  qui  servait  en  Afrique 
avec  distinction,  et  qui  avait  même  souvent  n** 
paré  les  f:nites  dt*s  généraux  ,  vint  â  Rome  pour 
demandiT  IVdiiité.  On  lui  donna  le  consulat,  qu'il 
ne  demandait  pas;  rt ,  sans  tirerai!  sort,  on  lui 
assigna  l'Afrique  |K)urdèparlf'ment.  Tout  cela  était 
t'ontre  les  règles.  Mais,  à  sa  réputation,  et  peut- 
être  encore  ;i  son  nom,  le  peuple  crut  qu'il  était 
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lé  à  tenoÎDer  cette  guerre.  En  efiet,  Carthage 
ditrànnëesuiTante.  On  la  rasa,  et  le  peuple 
n  défendit,  sous  d'horribles  imprécations, 
lAtir  dans  te  même  heu.  Cette  ville  a  été  ^é- 
la  même  année  que  Corintbe.  *• 
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LIVRE   NEUVIEME. 


CHAPITRE  TREMIKR. 

ronsidérationK  sur  1rs  accroi&semens  des  Romains. 

p»»rt»  «!«  Iiaics  resnace  de  trois  siècles  et  <leini  Rome  i 
llM^r*"""'  fail  que  des  progrès  très-lents.  I^  prise  de  yen 
Van  de  la  fondation  '558^  est  la  première  êpoq 
de  son  agrandissement.  I/usage  des  troupes  se 
dovées  la  mit  en  état  de  |>o!irsuivre  lesentreprt 
qu'elle  commençait,  et  il  ne  lui  fallut  que  o 
trente  ans  |>our  achever  la  conquête  de  Tltal 
dans  laquelle  on  ne  comprenait  pas  la  Gaule 
salpine.  La  première  guerre  punique,  tpii  di 
vingt -tniis  ans,  cVst -à-dire  depuis  49<>  JUM]U 
^1^,  fut  terminée  par  la  C(mquéte  de  tout  ce  q 
les  ('Mirthaginois  avaient  en  Sicile.  I«;i  seconde  co 
menra  vingt -cpiatre  ans  après,  lorsque  les  Roma 
sVtaient  rendus  maîtres  de  la  (Itirse,  île  la  S 
daigne,  cpTils  avaient  simmis  la  (laule  cisaipii 
ristrie  ,  et  cpTils  |>ortaient  leurs  armes  en  liUi 
Klle  dura  dix-sept  ans.  Ils  chassèrent  de  TKspafi 
les  (larthaginois,  et  ils  aa|uirent  la  Sicile  et 
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essLtiiées  entre  TAÉrique  et  l'Italie.  Plus  ilsavaient  ' 
ut  de  progrès ,  plus  il  leur  était  facile  d'en  faire 
le  nouveaux  :  dans  le  cours  de  cinquante  et  quel- 
pies  années  ils  réduisirent  en  provinces  romaines 
b  Macédoine,  la  Grèce  et  l'Afrique,  et  ils  ren- 
lirent  la  Syrie  tributaire.  Alors ,  souverains  en 
{uelqiie  sorte  des  royaumes  qu'ils  recevaient  dans 
^ur  alliance,  ils  parurent  les  maîtres  de  tous  les 
|>euples  connus.  Le  sénat  prit  connaissance  des 
:{uerelles  des  rois,  marqua  leurs  possessions,  régla 
leurs  alliances,  fixa  leurs  forces  sur  terre  et  sur 
lier,  distribua  les  provinces,  disposa  des  cou-  , 

rennes;  en  un  mot,  il  se  donna  pour  le  tribunal 
les  nations,  et  les  nations  le  reconnurent.  On 
)béissait  à  quelques  magistrats  qui  portaient  ses 
Mdres. 

Les  choses, Monseigneur,  les  plus  étonnantes  au    s»  lenncmc 
)remiercoup-d'œil,  sont  quelquefois  bien  simples.  EV/^"qu'tî! 

,.    •  9*1  '11  lénatAÎteupiMi 

Hais,  parce  quon  aime  le  merveilleux,  on  a  vu  in»iinea«  ici 
lans  le  sénat  une  politique  profonde,  un  plan  de 
enduite  tracé  dès  la  fondation  de  Rome,  et  suivi 
onstamment  pendant  six  siècles.  Si  les  ennemis 
e  cette  république  ne  se  sont  jamais  tous  réunis 
our  l'attaquer  ensemble,  ou  si  quelques-uns  n'ont 
lit  que  des  ligues  mal  concertées ,  c'est ,  dit-on  , 
arce  que  les  Romains  savaient  diviser  ;  et  on  ou- 
»lie  toute  Thistoire,  pour  regarder  comme  leur 
tuvrage  une  division  qui  existait  avant  leurs  en- 
reprises  et  avant  eux.  Mais  ces  petits  peuples , 


diviitr. 
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cjuc  Rome  dès  son  origine  eut  tous  à  la  (ois  poor^ 
ennemis,  ont-ils  jamais  su  se  réunir  contre  elle?  t' 
N'est-ce  pas  successivement  et  de  proche  en  procht  '«- 
que  d'autres,  dans  la  suite,  lui  ont  fait  la  guerre?  -; 
I^s  Gaulois  avaient  cessé  leurs  courses,  lonqut   - 
les  Samnites  prirent  les  armes  ;  et  les  latins  at- 
tendirent pour  se  soûle  ver  que  les  Samniteseusseol 
été  forcés  k  demander  la  paix.  Quand  il  fiit  aa 
pouvoir  des  Romains  d'exterminer  le  Latiuni ,  les 
Samnites  recommencèrent  la  guerre;  et  quand 
ceux-ci  eurent  été  subjugués,  les  Gaulois  repa- 
rurent. Si  les  circonstances  avaient  armé  k  la  feii 
tous  ces  peuples,  et  que  le  sénat  les  eût  divisés, 
j*aduiirerais  sa  politique. 

Ia*s  Romains  ont-ils  semé  ta  division  dans  h 
Sicile  pour  s'en  préparer  la  conquête  ?  ont-ib 
séparé  lliéron  des  (^irthaginois,  ou  si  ce  roi  s*en 
est  st'paré  lui-même  ?  Est-ce  leur  politique  ou 
ravouglement  de  Philippe  qui  a  armé  les  uns 
contre  les  autres  les  Grecs,  que  la  jalousie  diri- 
sait  depuis  si  long-tem{>s  ?  Gomment  le  sénat,  si 
depuis  près  de  six  siècles  s;i  maxime  constante 
était  de  diviser,  aurait-il  eu  besoin  d'apprendre 
de  Gidiicrate  à  soutenir  dans  TAchaïe  la  faction 
qui  lui  était  favorable  ? 

Gf>mtne  les  circonstances  faisaient  des  Romains 
une  nation  conquérante ,  elles  faisaient  de  tous 
les  |MMiples  (Kh^  nations  qui  devaicMit  être  conqui- 
ses. I^s  petites  puissances  livraient  les  grandes  ^ 
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I  Rome  n'ayaît  qu'à  ne  pas  refuser  sa  protection 
■K  peuples  qui  la  recherchaient.  Si  les  Grecs  et 
m  Asiatiques  avaient  été  tels  que  les  Gaulois  et 
B  Espagnole,  les  Romains  n'auraient  conquis  ni 
I  Grèce  ni  TAsie.  En  effet,  Philippe  et  Antio- 
Iras  étaient  subjugués,  et  la  guerre  recommen- 
ât  toujours  en  Espagne  et  dans  la  Gaule  cisal- 
line.  Ce  sont  des  pays  où  il  fallait  que  la  répu- 
iBque  conquît  avec  ses  propres  forces  :  c'est 
Miurquoi,  lorsque  la  Grèce  et  l'Asie  succombaient, 
es  Gaulois  et  les  Espagnols  résistaient  encore , 
ït  ont  résisté  long-temps  après. 

On  ne  se  lasse  pas  de  répéter  ,  divisez  et  vous 
:ommandereZj  et  on  admire  la  profondeur  de 
cette  maxime.  Faut-il  donc  un  si  grand  art  pour 
liviser  les  peuples  ?  Il  me  semble  au  contraire 
ja*il  suffit  souvent  de  les  abandonner  à  eux-mê- 
mes, et  d'attendre  leurs  divisions  de  la  différence 
les  intérêts  présens  et  momentanés  qui  les  aveu- 
glent sur  leurs  vrais  intérêts.  La  difficulté  serait 
le  les  tenir  réunis,  et  de  donner  à  une  ligue 
:oute  la  force  qu'elle  peut  avoir.  Mais  cette  diffi-» 
ulté  est  un  écueil  où  tous  les  politiques 
krhouent.  Les  Grecs  armèrent  les  uns  contre  les 
intres,  aussitôt  qu'ils  n'eurent  plus  la  guerre 
ivcc  les  Perses  ;  et  Philippe ,  ce  politique  trop 
idmiré,  les  trouva  divisés.  Son  intention  fut 
[iniquement  de  ne  pas  les  forcer  à  se  réunir  con- 
tre lui.   Il  a   réussi   par   des  moyens  d'autant 
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moins  «idmîrables ,  qu'il  ne  lui  a  fallu  que  Ai 
mauvaise  foi  ;  et  (railleurs  il  lui  a  été  facile 
tromper  des  peuples  qui  aimaient  alors  i 
tromper  eux-mêmes.  I^  sénat  n'a  pas  même 
cette  politique  grossière.  Pour  vous  en  con\ 
cre,  vous  n'avez  qu'à  vous  rappeler  qu'il 
lait  conserver  les  trois  principales  Villes  d 
Grèce.  N'était-ce  pas  <lirc  aux  Grecs  :  réunis 
vous  si  vous  ne  voulez  pas  tomber  dans  la  serviti 
i«c'»«<ro«.  A  Rome  l'administration  partageait  les  i 
■*•■»  »■'•*  '•"-  voirs  de  la  souveraineté ,  de  manière  que,  se  se 
'  '""*  nant  à  certains  égards  et  se  balançant  k  d'aut 
au  moins  jusqu'à  un  certain  point,  ils  con< 
raient  tous  à  l'agrandissement  de  la  républit 
Ce  système,  qu'on  admire  avec  raison,  me  pî 
s'être  fait  à  Tinsu  des  Romains. 

Nous  avons  vu  dans  la  Grèce  des  républiqi 
dont  le  plan  avait  été  combiné,  et  où  les  | 
voirs,  par  la  manière  dont  ils  avaient  été  cU 
bues,  réglaient  avec  précision  les  droits 
différeiis  ordres  et  «les  différciis  magistrat 
Rome  au  contraire  rien  n'est  prévu.  I-ors<n 
remédie  à  lui  abus,  on  ne  juge  ni  des  avant; 
ni  des  inc<invéiiiens  qui  en  naîtront  ;  et  con 
la  distribution  <les  pouvoirs  est  uniquement 
fel  des  (|uerelh*s  qui  s'élèvent  «'nlrc  les  p;i 
ciens  et  h's  plébéiens,  les  droits  ne  sont  j;n 
bien  déterminés,  et  il  n'\  a  (|ue  <les  prétenti 
••ntn*les  ordres  v\  4*ntre  les  magistrats. 
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If 

le  le  sénat  accorda  des  tribuns  au  peu- 
f,  îl  ne  prévit  pas  quelle  serait  la  puissance  de 
nouveaux  magistrats.  Il  ne  créa  des  censeurs, 
parce  que  les  guerres  ne  permettaient  pas  aux 
de  Ëûre  régulièrement  le  cens  ;  et  il  ju- 
'si  peu  des  prérogatives  de  cette  magistra- 
,  que  personne  ne  songea  d'abord  à  labriguer. 
dictature,  qui,  dans  les  circonstances  criti- 
;  était  la  grande  ressource  des  Romains,  et 
^ini  suppléait  si  bien  à  la  lenteur  du  gouvernement, 
fiit  créée  que  pour  éluder  les  lois  qui  pi*oté- 
'liettent'  le  peuple  sous  les  consuls.  C'est  ainsi  que 
-atures  que  le  sénat  créait  pour  le  mo- 
tet présent  produisaient  dans  la  suite  des  e£Fets 
^"3  n'avait  pas  prévus  ;  jet  c'est  pourquoi  je  dis 
^à  Rome  les*  circonstances  ont  tout  fait  et  tout 
tfwnbiné. 

Parce  que  les  pouvoirs  étaient  distribués  sans 
préôsion,  les  droits  étaient  mal  déterminés  ;  et 
parce  que  les  droits  étaient  mal  déterminés, 
•les  Romains  étaient  exposés  à  des  dissensions 
•continuelles.  Ce  n'est  certainement  pas  à  dessein 
qu'on  avait  choisi  un  gouvernement  où  rien  n'é- 
tait déterminé  :  c'est  plutôt  parce  qu'on  n'avait 
pas  su  mieux  faire.  Cependant  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ce  gouvernement,  par  ses' vices  même, 
n'ait  contribué  aux  progrès  des  Romains.  Rome 
SUIS  dissensions  eût  été  moins  redoutable.  Elles 
entretenaient  l'émulation  entre  les  deux  ordres  : 
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elles  attachaient  d'autant  plus  à  la  patrie ,  qv 
paraissaient  donner  à  chaque  citoyen  desdroiÉ 
à  tous  les  honneurs  ;  et  elles  portaient  FanMi 
de  la  liberté  jusqu'au  fanatisme.  Sous  de»  Iflii 
qui  auraient  assuré  Tétat  des  citoyens  de  iiii< 
nière  à  prévenir  toute  espèce  de  dissensions,  la 
Romains  y  plus  libres,  auraient  moins  senti  k 
prix  de  la  liberté.  Des  lors  ils  n'auraient  plus  a 
la  niénic  émulation ,  le  même  courage,  le  mcai 
amour  de  la  patrie. 

Si  cependant  les  dissensions  avaient  eu  un  ii 
bre  coui*s,  le  gouvernement  aurait  drgénér 
promptement  en  une  démocratie  monstrueuse 
et  Rome ,  sans  pouvoir  s'agrandir,  eût  passé ooi 
tinuellemenl  de  la  liberté  à  la  servitude  et  de  I 
servitude  à  la  liberté.  Mais  les  guerres,  qui  sa 
pendaient  les  dissensions,  maintenaient  une  soil 
dVcpiilibre  entre  les  deux  ordres,  parce  qu*elk 
ne  permettaient  pas  au  peuple  d'entrepreudi 
tout  ce  qu'il  |>ouvait.  Le  gouvernement  des  Ri 
mains  n'a  jamais  été  meilleur  que  depui.s  qu'i 
prirent  les  armes  contre  les  Samnites  :  il  di 
aux  longues  guerres  tout  ce  que  sa  constitution 
eu  de  bon  ;  et  il  dégénéra  d'abord  après  la  mil 
«le  llarthage,  parce  qu'alors  les  dissensions  d 
vuirent  funestes  à  la  républî(|ue. 
u.r.ira.i..  J A*s  K(»maius ,  reiuarque-t-ou «  sc  s«>nt  tuuiou 
!_;'';; V*J.'1m  -^'bés  <les  peuples  faibles:  et  ils  s'en  sont  ser 
«'«.jr,!"  '*   |iour  subjuguer  les  plus  puissans.  Ils  ne  se  soi 
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P^dmt  hâtés  d'appesantir  le  joug  ni  sur  les  uns  ni 

Is  autres.  Ils  ont  attendu  qu'ils  fussent  accou- 

k  obéir  comme  alliés ,  avant  de  leur  com- 
■lander  comme  à  des  sujets  ;  et  c'est  par  cette 
■anière  lente^de  conquérir  qu'ils  ont  assuré  leurs 
ooDquétes.  La  chose  est  en  effet  arrivée  ainsi  : 

tis  il  n'y  a  rien  de  plus  faux  en  général  que  de 
:  ce  peuple  a  étendu  sa  domination  par  tels 
moyeiis  ;  donc  ses  vues  ont  été  de  l'étendre  par 
ces  moyens-là  mêmes.  Supposer  que  les  Romains, 
attentife  à  modérer  eux-mêmes  leur  ambition, 
ont  toujours  eu  la  prudence  d'attendre  qu'on  ne 
put  plus  leur  résister ,  c'est  leur  supposer  une  con 
doite  dont  aucun  peuple  n'est  capable.  Il  me  pa- 
rait qu'ils  ont  dominé  aussitôt  qu'ils  l'ont  pu  ;  et 
que  s'ils  ont  conquis  lentement ,  c'est  qu'il  n'a 
pas  été  en  leur  pouvoir  de  conqiiérir  avec  plus  de 
rapidité.  Comme  Rome ,  par  sa  constitution ,  était 
destinée  à  des  conquêtes ,  elle  était  aussi,  par  sa 
constitution  même ,  condamnée  à  ne  les  faire  que 
lentement. 

Admirez  ,  dit-on  encore ,  la  conduite  de  ce 
peuple.  Ambitieux  de  conquérir  les  nations,  il 
prend  les  armes  uniquement  parce  qu'il  est  de  son 
intérêt  de  les  prendre  ;  couvrant  si  bien  ses  injus- 
tices, qu'il  parait  toujours  juste;  cachant  si  bien  ses 
vues,  qu'on  ne  démêle  pas  son  ambition.  C'est  par- 
ia qu'il  donne  enfin  des  fers  aux  peuples  étonnés, 
qui  l'avaient  pris  pour  le  protecteur  de  la  liberté. 
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Voilà  coiiinie  on  juge.  Orï  veut  que  Romi 
uit  cté  un  <;ran(l  honnne,c|ue  les  six  rois  qui 
ont  siiccciié  aient  été  de  grands  hommes.  Ou  s^ 
rait  tenté  cVen  dire  autant  de  tous  les  sénateuiib 
lui  eflet  il  faudrait  une  succession  noii-interrooi- 
pue  de  grands  liomiues  pour  supposer  avec  fou* 
dénient  cpie  les  Romains,  méditant  de  buimc 
heure  de  grandes  conquêtes,  se  sont  fait  un  pbl 
dont  ils  ne  se  sont  jamais  écartés.  Mais,  saiisnoiM 
arrêter  à  combattre  des  préjugés  qui  porteut  sut 
une  supposition  tout -à-fait  gratuite  essayons  de 
nous  faire  des  idées  plus  exactes. 
Il  f>t  trif.1       Nous  jui^eoiis  et  nous  nous  conduisons  daura 
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\\\  v'bi'"»!*!)'  ^^^  maximes  dont  nous  nous  sommes  fait  une  ha* 
hitude.  Il  \  a  des  siècles  où  les  préjugi*s  générale 
ment  reçus  arrêtent  tout  à  coup  Thomnie  qui  a  k 
plus  de  génie  :  il  y  en  a  (Tautres  où,  parce  qui 
ces  |>rêjngés  ne  subsistent  plus«  un  esprit  iiK-tho 
cre  fait  ce  que  riionnne  de  génie  n*a  pas  pu  (aire 
l\nit  dépend  dt*s  circonstances  ou  nous  nous  tnHi 
vous. 

Cette  obsi'r%ahon  est  a|»plicable  aux  |>euples 
Ia's  maxiiiiCN  i|ui  s'iiilnuluisent  lors  de  leur  ela* 
blissement  tout  cpie  les  uns  s\i«>randissent  «  ^aui 
eu  avoir  iurmé  le  projet  ,  et  que  les  autri*>  w 
pcuxiit  pas  s'j^randir,  quoiqu'ils  en  aieut  l'ani 
bitioii.  Les  irpidiliques  de  la  (irc^ce,  par  exemple 
étaient  dans  le  cas  des  honunes  tie  génie  qui 
les  préjuges  arrêtent  au  nnlieu  de  leur^  progrès 
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Sftût  une  folie  à  elles  d'entreprendre  de  grandes 
^iBiK{aétes.  Cest  que  les  circonstances  ne  leur 
pas  appris  à  augmenter  leurs  forces  par  les 
des  peuples  vaincus.  Les  maximes  qu'elles 
.avaient  adoptées  étaient  trop  contraires  à  cette 
politique.  Partager  avec  de  nouveaux  citoyens  la 
Ivoire  qu'elles  avaient  acquise,  c'était  la  dimi- 
K«ier^  et  la  diminuer,  c'était  la  perdre.  Ce  préjugé 
■  les  aveugla  toujoiu^s  sur  leurs  vrais  intérêts ,  et  il 
ne  leur  fîit  pas  possible  de  sortir  de  leur  faiblesse. 
Les  Romains,  faibles  dans  les  commencemens, 
ont  été  forcés  de  contracter  bien  vite  des  alliances , 
et  de  partager,  avec  les  vamcus  mêmes ,  les  pre 
miers  avantages  qu'ils  ont  dus  à  leur  courage.  Si 
les  circonstances  leur  faisaient  une  loi  d'exter- 
miner  les  peuples  qui  leur  étaient  contraires ,  elles 
kor  en  faisaient  une  de  s'attacher,  par  toute  sorte 
de  moyens,  ceux  qui  pouvaient  leur  être  favo- 
rables. Cette  politique  ne  demandait  aucune  pré- 
foyance  de  leur  part;  il  leur  suffisait  de  voir  le 
'  danger  où  ils  étaient.  Cest  ainsi  qu'ils  se  sont 
étendus  en  Italie ,  et  qu'ils  se  sont  servis ,  par 
exemple,  des  Latins  et  des  Herniques  pour  sub- 
juguer les  Volsques  et  les  Toscans.  Dans  la  suite 
ik  ont  continué  comme  ils  avaient  commencé, 
parce  qu'en  général  l'usage  est  la  grande  règle  des 
peuples,  et  queil'ordinaire,  lorsqu'ils  ont  un  parti 
à  prendre,  ils  n'examinent  pas  ce  qu'ils  doivent 
Êûre ,  mais  ils  cherchent  ce  qu'ils  ont  fait  en  pa- 
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reiiles  circonstances.  Plus  vous  étudiem  Vht 
des  nations,  plus  vous  vous  convaincrez  que  ¥ 
conduit  les  unes  à  leur  agrandissement^  a 
il  conduit  les  autres  à  leur  perte. 

Si  les  Carthaginois  avaient  tenu  la  iDéme 
duite  que  les  Romains ,  c'eut  été  Teffet  d'un 
litique  éclairée;  car  elle  aurait  été  en  oppo 
avec  les  maximes  que  les  circonstances  m 
introduites.  Devenus  puissans  de  bonne  b 
et  presque  sans  obstacles ,  ils  étaient  accout 
à  dominer  par  la  force ,  et  ils  jugeaient  en 
séquence  que  la  force  seule  asSiure  la  domin: 
Ils  n'ont  donc  pas  senti  le  besoin  de  ménagi 
peuple.  Us  ont  appesanti  le  joug  sur  les 
comme  sur  les  sujets ,  et  ils  n'ont  pas  su 
server,  parce  qu'ils  avaient  acquis  trop  fi 
ment. 

Home  au  contraire  s'accroît  plus  lentec 
{..es  eiuiemis  se  succèdent  :  elle  en  trouve  pai 
où  elle  recule  ses  frontières,  et  pendant  I 
temps  ils  paraissent  toujours  plus  redoutable 
milieu  de  ces  guerres,  des  villes  sont  détni 
des  peuples  sont  exterminés,  et  tout  ce  qui  rc 
est  tôt  ou  tard  asservi.  Cependant  tous  les  pei 
n*osent  |>as  résister.  Plusieurs,  craignant  le 
des  vaincus ,  s^empressent  <le  venir  d>ux-mi 
au-<levant  des  vainqueurs.  Ia*s  uns  demande! 
<lnHtsde  citoyens  en  toutou  en  partie;  lesautr 
croient  trop  heureux  de  conserver  leurs  lois,  I 
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ts ,  et  de  se  gouverner  eux-mêmes  sous 
tis  protection  de  la  république.  Par  -  là  l'usage 
Rétablit  d'accorder  de  pareils  privilèges  comme 
■uta&t  de  récompenses.  Cet  usage  dure,  parce  que 
<?est  le  caractère  des  usages  de  durer,  surtout  dans 
'  ks  républiques,  qui  sont  naturellement  pendant 
;  A»  siècles  ce  qu'elles  ont  été  d'abord.  Elles  con- 
wrvent  le  même  esprit,  tant  que  les  circonstances 
M  changent  pas;  et  cela  n'est  pas  étonnant,  puis- 
i  que  le  souverain  est  un  corps  qui  ne  meurt  point, 
et  qui  se  meut  toujours  en  conséquence  des  pie* 
iBÎéres  impulsions.  C'est  en  quoi  le  gouverne-- 
ment  républicain  diffère  du  gouvernement  mo- 
narchique, où  l'autorité  passe  tout  entière  d'im 
homme  à  un  homme,  et  où  le  souverain  parait 
quelquefois  mourir  |  chaque  cliangcment  de  mi- 
nistre. 

Les  circonstances  furent  à  peu  près  les  mêmes 
pour  les  Romains,  tant  qu'ils  ne  sortirent  pas  de 
lltalie.  Aussi  conservèrent-ils  les  mêmes  mœurs 
et  la  même  conduite  ;  et  ils  continuèrent  d'étendre 
leur  domination,  par  les  mêmes  moyens  qu'ils 
Favaient  d'abord  étendue. 

Lorsqu'ils  fiirent  maîtres  de  l'Italie,  la  guerre 
était  répandue  parmi  toutes  les  nations  connues. 
U  y  avait  des  monarques  qui  voulaient  asservir, 
il  y  avait  des  peuples  qui  voulaient  rester  libres. 
Les  Romains  se  montrèrent  au  milieu  de  ces 
troubles  :  moment  favorable,  où  les  faibles  cher- 
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chuieiit  une  puissance  qui  les  put  défendre,  et  qdl 
ne  parut  pas  les  vouloir  subjuguer.  Ib  cnimt  -' 
ravoir  trouvée.  Rome  en  effet  ne  pouvsût  akm 
que  protéger  leur  liberté.  Si  elle  la  menaçait ,  k  ' 
danger  était  loin  encore,  et  il  importait  de  se  soi»  '" 
traire  à  un  danger  présent.  Ainsi  Marseille  se 
fortifia  de  son  alliance  contre  les  Gaulois  ;  Sagonte . 
contre  Cartilage  ;  les  Etoliens  contre  Philippe;  A^ 
taie,  les  Rhodiens  et  les  Égyptiens,  contre  les  Se- 
leucides.  Les  Romains  n'eurent  donc  qu^à  s^aban- 
donikcr  au  courant  des  circonstances,  qui  les  en- 
traînaient  dans  les  Gaules,  dans  TEspagne,  dans 
la  Macédoine,  dans  la  (]rece,  dans  TAsie,  dans 
rKgypte.  La  con(|uéte  de  c*es  provinces  s^oflfrait  à 
eux,  sans  qu'ils  leussent  préparée.  Ils  n*avaient 
qu'à  recevoir  dans  leur  alliai^ce  les  peuples  qui  les 
appelaient.  En  montruit  (pielques  légions,  ils  les 
réunissaient  c*ontre  Tennemi  commun  :  ils  abat- 
taient les  gi*andes  monarchies;  et  parce  que  dans 
ces  guerres,  ils  étaient  la  puissance  dominante, 
loi*squ'elles  étaient  finies,  ils  se  trouvaient  la  seule 
puissance,  et  tous  les  peuples  passaient  sous  le 
jnu;:,  \vs  alliés  comme  les  ennemis. 

Telles  étaient  au  delioi*s  les  circ*onstances  qui 

favi  irisaient  ragrandissenient<les  Romains.  Vo^T>ns 
cpH^lles  étaient  au  dedans  celles  qui  le  favorisaient 
eiifiire. 

Dans  un  <^on\rniement  tel  (|iie  celui  de  Rome, 
les  généraux  ne  pouvaient  |)as  former  de  grands 


ANCIENNE.  SI  3 

Ë^rojets  de  conquête.  Forcés  à  se  régler  sur  le  temps 
de  leur  commandement,  à  ménager  les  alliés  et 
même  les  vaincus,  ils  accordaient  la  paix,  dès  qu'ils  ^ 
avaient  assez  fait  pour  mériter  le  triomphe,  et  ils 
paraissaientse  refuserd'eux-mémesàde  plusgrands 
succès.  Cette  conduite,  dictée  par  l'intérêt  person- 
nel, servit  mieux  la  république  que  n'eût  fait  l'am- 
Jiîlion  du  peuple  et  du  sénat.  Elle  lui  donna  une 
apparence  de  justice  et  de  modération,  et  elle  fit 
croire  que  Rome  ne  prenait  les  armes  que  pour 
défendre  ses  alliés. 

Cette  erreur  livra  les  nations.  Elles  ne  prirent 
aucune  précaution  contre  un  danger  qu'elles  ne 
voyaient  pas,  parce  qu'il  était  encore  loin  d'elles. 
Jusqu'alors  elles  n'avaient  vu  que  des  conquérans, 
qui,  tels  qu'Alexandre  ou  Cyrus,  combattaient 
avec  leurs  seules  forces ,  et  ne  combattaient  que 
pour  eux;  et  elles  n'avaient  pas  appris  qu'on  pou- 
vait parvenir  à  la  monarchie  universelle  en  com- 
battant avec  les  forces  des  autres  et  pour  les  autres. 
Rome  continua  démontrer  en  apparence  la  même 
modération,  tant  que  ses  généraux ,  bornés  dans 
le  temps  de  leur  commandement ,  furent  obligés 
de  donner  la  paix,  lorsqu'ils  pouvaient  se  pro- 
mettre de  nouveaux  avantages.  De  la  sorte,  elle 
cachait  son  ambition,  sans  avoir  projeté  de  la  ca- 
cher. Elle  s'agrandissait  insensiblement,  et  les 
peuples,  qui  s'étaient  occupés  de  leurs  querelles, 
ou  qui  l'avaient  appelée  à  leur  secours,  furent 
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étonnés  de  se  voir  asservis  par  une  puissance,  d 
Talliancc  avait  paru  <levoir  assurer  leur  liberf 
*r"*^'f?i7.*  ^"  empire ,  tel  que  celui  (FAlexandre  est  d 
SÏÏ'VIi  T.  tant  plus  faible,  qu'il  est  plus  vaste.  Tout  s'y  tro 
toujours  en  (iispn>portion.  Comme  le  vainqueui 
supérieur,  lorsqu'il  faut  assujettir,  parce  qu'ai 
il  agit  avec  toutes  ses  forces  réunies;  le  Tai 
devient  supérieur  à  son  tour,  lorsqu'il  faut  c 
server,  parce  qu'alors  le  conquérant  est  obli|y 
diviser  ses  forces. 

Apr(>s  la  destruction  de  Carthage,  l'empire 
la  république  romaine  était  plus  solidement  étâ 
parce  qu'elle  ne  Tavait  pas  con(]uis  avec  ses  se^ 
forces.  Les  alliés,  qu'elle  avait  armés  pour 
agrandissement ,  avaient  le  même  intérêt  qu'i 
même  à  lui  conserver  ses  conquêtes.  Toutes 
parties  de  cet  empire  se  soutenaient  donc  mut 
lement.  Elles  étaient  comme  en  équilibre  aul 
d'un  centre  commun.  Tout  s'y  trouvait  en  | 
(><)rtion.  liCs  ciuses  cpii  conservaient  étaieni 
mêmes  que  celles  qui  avaient  subjugué;  et 
|>euples  se  forçaient  les  iin%  k^  autres  à  f 
sous  un  joug  que  Rome  seule  n*eùt  pas  pu 
im|K>ser. 

Cependant  cpioique  cet  empire  fût  formid 
partout  où  la  république  pouvait  réunir  plusi< 
alliés  contre  un  ennemi,  il  était  faible  en  It^ 
où  elle  était  abandonnée  à  ses  propres  forces 
enviroimée  de  |Kuiples  qui  étaient  prêts  à  se 
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Hkver.  Aussi  c'était  là  qu'il  fallait  porter  la  guerre: 
mais  ce  projet  était  trop  hardi  pour  lout  autre 
^'Annibal. 

Lorsque  toutes  les  nations  seront  au  rane  des    circon«âBÇf, 

*  ^-^  ou   cet    em  ire 

njets ,  Rome  se  trouvera  clans  la  même  position  *^"'^  •••ff*'ï>«'- 
que  si  elle  eût  conquis  avec  ses  seules  armes. 

•*  L'équilibre  disparaîtra  donc,  et  les  forces  du  peu- 
ple souverain  ne  seront  plus  en  proportion  avec 
les  forces  des  peuples  subjugués.  L'empire  alors 

t    ne  se  soutiendra  que  par  l'asservissement,  dont  Im 

L  nations  se  seront  fait  une  habitude. 

f  II  en  naîtra  un  autre  inconvénient ,  c'est  que 
la  république  ne  pourra  pas  s'assurer  des  armées 
qu'elle  entretiendra  dans  les  provinces.  Ne  con- 
naissant  plus  Rome,  dont  elles  seront  éloignées, 
elles  se  donneront  à  leurs  généraux  ^  et  de  là  naî- 
g  Iront  des  guerres  civiles.  Ce  temps  n'est  pas  loin. 
Les  succès  des  dernières  guerres  l'ont  avancé,  et 
les  nouvelles  provinces  romaines  sont  un  premier 
pas  vers  la  décadence. 

Cette  république  ne  fut  donc  jamais  mieux  af- 
fermie que  lorsqu'elle  se  contenta  d'être  la  puis- 
sance dominante.  Mais,  forcée  par  sa  constitution 
à  s'agrandir,  elle  s'agrandira  encore.  Elle  voudra 
tout  envahir  :  elle  ne  verra  que  des  sujets  de 
triomphe  dans  des  entreprises  qui  ruineront  sa 
constitution  même  jusque  dans  les  fondemens. 
Elle  enlèvera  les  richesses  de  tous  les  souverains. 
Elle  ruinera  les  royaumes,  dont  elle  voudra  faire 
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des  provinces.  Klle  détruira  pour  acquérir:  et 
pendant  elle  cniira  avoir  augmenté  sa  puissan 
parce  cprelle  comptera  les  peuples  assujettis, 
qu*elle  ne  considérera  pas  condiieii  elle  les  a  r< 
dus  misérables. 

Plus  les  provinces  sV'puiseront ,  plus  elles 
ront  asservies.  Alais  Rome,  puiss;uite  uniquem 
par  leur  faiblesse  ,  s'affaiblira  tous  les  jours  e 
même.  I.e  luxe  corrompra  les  mo*urs  :  la  pru< 
cité  aciievcra  de  détruii*e  la  discipline ,  <pu 
mollesse  condamnera  ;  lumour  de  la  patrie 
teindra  peu  à  peu;  le  nombre  des  vrais  cito} 
diminuera  tous  les  jours  ;  et  Uome  deviendr 
proie  des  soldats  cprelle  annera  pour  sa  défe 
Tel  sera  bientôt  le  sort  de  celte  république.  ? 
la  verrons  obéir  dans  sa  décadence  à  la  ftm'e 
circonstances ,  connue  elle  y  a  obéi  dans  sa  prt 
rite. 
OfcV,f,-.:..i       |^^,j4  nroifres  non   interrompus  des   Rom; 

par       |H.  i:..|i.f  I  P  I 

î^'iM^ !!',"''.'.!  pendant  plusieurs  siècles,  scuit  TeiTet  de  la  i 
■««inr*.  tance  avec  laquelle  ils  ont  suivi  certaines  ii 
nus;  et  relte  constance  est  ce  (pfon  a  pris 
une  p(iiiti(pu'  rrflécbie.  .Mais  ces  maximes, 
on  leur  fait  honneur,  ils  ne  les  ont  |>oint  n 
tées.  Ils  tint  ttécoustans  dans  des  préjugés  cpn 
ont  réussi,  eunune  nous  le  sonuues  nouvni* 
dans  lies  prejui^és  qui  ne  nous  réussissent  |ki 
nous  soMuiies  plus  etonnans  qu'eux.  Kn  ce  g 
la  constance  ebt  le  caractère  de  toutes  lesuat 
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■  Cest  uniquement  parce  que  les  circonstances 
ke diangeaient  pas ,  ou  changeaient  peu,  que  les 
■omains  continuaient  d'être  attachés  aux  maxi- 
anciennes.  En  efTet,  la  politique,  variable 
elle-même ,  change  avec  les  chefs  qui  gou- 
ent  :  il  n'y  a  donc  que  l'uniformité  des  cir- 
ances  qui  puisse  forcer  un  peuple  à  suivre 
constamment  les  mêmes  maximes.  Les  circons- 
|taices  changèrent  sensiblement  après  la  ruine 
it  Carthage  :  nous  verrons  les  maximes  changer 
ifcc  elles  ,  et  les  Romains  perdront  cette  cons- 
liDce  qu'on  prenait  pour  politique  de  leur  part. 
[      Quand  je  dis  que  les  circonstances  peuvent 
t  seales  rendre  un  peuple  constant  dans  ses  maxi- 
"  mes,  je  parle  en  général  :  il  faut  excepter  les  Spar- 
tiates, dont  la  constance  a  été  l'ouvrage  de  la  poli- 
tique, parce  qu'elle  était  l'effet  de  la  législation  de 
Lycurgue;  et  ce  qui  prouve  le  pouvoir  des  cir- 
constances, c'est  que  ce  législateur  n'a  réussi  que 
jarce  qu'il  en  arrêta  le  cours,  et  qu'il  les  rendit 
eu  quelque   sorte  immuables.    Or  ce  qu'il  faut 
admirer  dans  la  constance  des  Spartiates,  ce  ne 
M)nt  pas  les  Spartiates  mêmes ,  c'est  Lycurgue  : 
de  même  dans  la  constance  des  Romains ,  ce  ne 
sont  pas  les  Romains ,  c'est  Tenchainement  des 
circonstances  où  ils  se  sont  trouvés. 
Après  les  observations  que  je  viens  de  faire ,  je  onî^'^iîTuiiï' 

9  .I**  1191*^*  )  rien  n  dans  lar: 

crois  qu  on  peut  dnnuiuer  de  1  admiration  qu  on  militaire» 
a  omimunément  pour  la  politique  des  Romains. 
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Mais  rendons  justice  aux  progrès  qii*ils  ont 
dans  Tart  militaire.  Nulle  part  la  discipliiM 
été  plus  parfaite ,  et  ne  s*est  mieux  soutcniM 
devaient  au  reste  perfectionner  cet  art,  ( 
que  c'était  le  seul  qu'ils  cultivaient ,  parce  c 
le  cultivaient  sans  interruption,  et  ique  d*aiil 
la  plupart  de  leui*s  guerres  étaient  de  nati 
leur  faire  sentir  le  besoin  de  la  discipline  ' 


CHAPITRE  II. 

Des  effets  que  le  luxe  doit  produire  dans  U  rquabi 

romatiie. 

uu>r,iiaaiMi      La  vic  simple  et  frugale  à  laquelle  les  Roi 
f.i.n,.i.M.u  avaient' été  forcés  pendant  plusieurs  siècle 

•««•«lal*      pour  1  1 

iMftooiâia»  paissait  [cxif  interdire  les  superfluités  dont 
connaissaient  pas  Tusage.  Ils  aimaient  cette 
plicité  dont  ils  sVtaient  fait  une  habitiMie 
formait  leurs  mœurs,  elle  réglait  leur  fan 
penser ,  et  elle  entretenait  dans  le  gouverne 
cette  allure  uniforme  et  constante  qui  en 
toute  la  force. 

Le  luxe^  lorsquUl  commença,  fut  un  ob 
scandale ,  p.)rce  qu'il  était  contraire  aux  nv 

*  On  |>cut  \oir  dans  le  quitrirmr  livrr  des  Obsen^aii 
les  Romtiins  les  causes  et  les  effets  de  la  dîscipliiic  n 
des  Ronuins. 
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bçon  de  penser  et  au  gouvernement.  Le  cri 
lic«  qui  s'éleva  contre  ceux  qni  Tintrodui-* 
it ,  devait  en  retarder  les  progrès  ;  et  en  effet, 
retarda.  On  vit  des  généraux  porter  au  tré- 
iniblic  les  dépouilles  des  nations  vaincues ,  et 
réserver  pour  eux  :  tel  fut ,  entre  autres , 
Emile. 
Mais  le  cri  public  s'affaiblissait  à  mesure  que    commeiit  ii« 
luxe  se  répaodait  parmi  les  premiers  citoyens.  ''"'• 
s'«cooutuma  peu  à  peu  aux  nouveaux  usages. 
anciens  tombèrent  insensiblement  dans  Tou- 
i.  On  ne  s'en  souvint  que  pour  les  mépriser, 
ne  connut  plus  le  scandale  ;  et  il  fut  honteux 
\it  ne  pouvoir  pas  s'écarter  de  la  simplicité  de 
ycs  pêrt  s. 

.  Le  changement  des  mœurs  ayant  changé  la  fa- 
!çoa  de  penser,  les  progrès  du  luxe  en  furent 
flus  rapides.  Le  pauvre  se  corrompit  à  l'exemple 
èi  riche.  Si  des  citoyens  osèrent  encore  s'élever 
contre  la  corruption ,  on  les  regarda  comme  des 
bommes  d'i|n  autre  siècle.  On  les  tournait  en  ri- 
icale,  ou  du  moins  on  les  blâmait,  lors  même 
fo'on  était  forcé  à  leur  accorder  quelque  estime, 
il  était  facile  de  prévoir  que  cette  révolution  dans 
lo  moeurs  en  préparait  une  dans  le  gouverne- 
ment. 

C'est  après  la  siicrre  de  Syrie  ,  ef  dans  Tinter-    Qa»ndii«'«ii 
falle  de  la  seconde  guerre  pimique  à  la  troisième,  "*• 
que  le  luxe  s'est  surtout  introduit  parmi  les  Ro- 
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mains ,  et  a  commencé  à  faire  passer  chez  en 
mœurs  de  TOrient.  Alors  plusieurs  lois  furent 
tées  particulièrement  contre  le  luxe  de  la  t 
Mais  elles  prouvent  un  abus  dont  elles  ne  fi 
pas  le  remède.  Tous  les  jours  de  plus  en  pi 
contradiction  avec  les  mœurs,  les  lois  soroptu 
devinrent  tous  les  jours  plus  inutiles. 
ii4«««iir«r«  Dès  que  les  Romains,  renonçant  à  leur 
r^^  miere  simplicité,  commençaient  .a  mettre  h 

perduités  au  nombre  des  choses  nécessaire 
devaient  se  porter  rapidement  à  tous  les  exe 
luxe;  car  ils-avaietit  toujours  été  avides,  « 
étaient  devenus  assez  puissans  pour  donn< 
libre  cours  à  leur  avidité.  I^ur  utilité  ava 
leur  unique  rè<{le;  la  force  avait  fait  leurs d 
au  besoin  la  perfidie  avait  suppléé  à  leur  faifa 
Nous  avons  vu  parmi  eux  les  plus  puissam 
proprier  les  domaines  de  la  république,  us 
les  terres  des  particuliers,  enlever  à  leurs 
citoyens  jusquà  la  liberté.  Cette  fac*on  de  p< 
que  le  gouvcmejnent  même  avait  eutrenu 
qu'alors ,  devait  influer  de  plus  en  plus  da 
mœurs ,  à  mesure  qifon  se  faisait  de  nou' 
besoins.  Oniuiient  les  Romains,  maîtres  cl 
|Kiuiller  les  nations  les  plus  opulentes,  aur 
ils  pu  ne  pas  leur  enlever  toutes  les  clio5 
luxe? 

i*«rwr.,,i-       l''«*"  ^^^'  Uonie  58 1,  peu  avant  la  giier 
""*"•"•  persée,  le  consul  1^.  Postliuniiiis  Albiuus,  ei 
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le  sénat  dans  la  Campanie ,  ordonna  aux  ma-  f^^^ 

des  Préneslins  de  lui  préparer  une  maison,  ■*^'* 
^Yenir  au-devant  de  lui,  et  de  lui  fournir  tous 
chevaux  et  toutes  les  betes  de  charge  dont  il 
besoin  pour  son  voyage.  Jusqu'alors  les  con- 
n'avaient  jamais  rien  exigé  de  pareil.  C'est  la 
clique  qui  leur  fournissait  les  choses  néces- 
ppur  les  commissions  qu'elle  leur  donnait. 
villes  par  où  ils  passaient  n'étaient  pas  même 
tes  de  leur  préparer  un  logement;  ils  logeaient 
des  particuliers  avec  qui  ils  étaient  liés  d'hos- 
lité.  Posthumius,  qui  avait  passé  à  Préneste 
un  temps  où  il  n'était  pas  en  magistrature , 
[iioulut ,  dit-on ,  se  venger  des  Prénestins ,  parce 
ne  lui  avaient  pas  rendu  les  honneurs  qu'on 
Ijk  devait,  qu'aux  magistrats. 

Cet  exemple,  imité  par  d'autres,  devint  bientôt 

m  usage.  Alors  les  magistrats  de  la  république 

parurent  autorisés  à  imposer  aux  peuples  telles 

diarges  qu-'ils  jugeaient  à  propos ,  et  ils  se  firent 

des  droits  des  malversations  qu'ils  commettaient. 

Le  sénat  se  hâta  de  faire  publier  dans  toutes  les 

villes  un  décret  par  lequel  il  défendait  de  rien 

exiger  au  delà  de  ce  qu'il  aurait  réglé.  Il  faisait 

connaître  par-là  qu'il  désapprouvait  les  vexations; 

mais  il  ne  les  empéchapas.  Si,  dans  la  suite,  des 

consuls  ou  des  préteurs  furent  accusés  d'en  avoir 

commis ,  ils  eurent  ordinairement  assez  de  crédit 

pour  se  faire  absoudre.  Le  tribun  L.  Caipurnius 
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Piso ,  croyant  arrêter  cet  abus,  fit  paMcr  an 
qui  autorisait  les  peuples  à  se  pourvoir  de 
les  juges  contre  les  magistrats  concusMoniu 
Cette  loi  fut  portée  la  première  année  de  la 
siènie  guerre  punique ,  c'est-à-dire  dans  no  ti 
où  elle  était  visiblement  en  contrariîctioa 
Tesprit  même  du  gouvernement.  Elle  devait 
sans  force,  puisque  le  sénat  donnait  lui-n 
Texemple  de'  la  perfidie  et  de  Tinjustice. 
Avidii;  ■«»«  Les  Romains  passèrent  presque  subiteroe 
ÎKlViercko'i.  la  plus  gramie  simplicité  à  la  recherche  des  d 
de  luxe.  Dans  les  commencemens,  encore 
pables  de  les  apprécier  par  eux*mèmes,  il 
portèrent  d^abord  avec  plus  d*aviditéquede{ 
ils  parurent  nVn  faire  cas  que  parce  qu 
avaient  un  prix  chez  les  peuples  auxquels  i 

• 

enlevaient,  et  ils  les  envahirent  avec  unestH 
férocité.  C'/étaient  des  soldats  qui  allaient  au  t 

Quand  une  nation  s;iit  jouir  des  choses  de 
ses  mœurs  de\iennent  plus  douces,  |>arce  qii 
s'aniollLssent.  Alors  il  v  a  une  sorte  de  la 
dans  son  caractère.  Moins  capable  des  fal 
qu'il  faudrait  prenilre  |M)ur  se  procurer  de 
velles  superfluités,  elle  se  re[M)se  dans  la 
sance  de  celles  qu*elle  a ,  et  elle  parait  i 
avide. 

Mais  les  Romains  avaient  apporté  le  luxe 
eux ,  et  ils  ne  s'amollissaient  pas  encore.  Ces! 
leur  avait  été  plus  facile  de  dépouilleriez  n; 


ipi^rendre  à  jouir  des  superfluités  qu'ils  leur 
Âeut.  Ils  conservaient  donc  le  même  cou- 

00  [Jutot  la  même  férocité  qu'ils  avaient 
CNTsque  leur  manière  de  vivre  était  encore 
t  et  frugale;  et  par  conséquent  ils  étaient 
Qt  moins  capables  de  mettre  des  bornes  à 
nriditè,  qu'ils  recherchaient  les  choses  de 
irec  moins  de  connaissance. 

sque  les  généraux  ne  s'étaient  pas  encore    T^^mu^tom. 

1  besoin  de  ces  choses,  ils  paraissaient  ^^'^Xi^tàtàrlSH 
îller  leis  nations  que  pour  triompher  avec  ^^**^'^*^^ 
e  magnificence  ;  et  après  avoir  étalé  des  ri- 

^9  que  le  peuple,  dans  les  commencemens , 
tait  avec  plus  d'étonnement  que  d'envie ,  ils 
[>osaient  dans  le  trésor  public  pour  les  bê- 
le l'état.  Par-là  l'esprit  du  gouvernement 
lit  tous  les  jours  plus  avide.  Il  le  devenait 
rupule ,  parce  que  l'utilité  publique  les  jus- 
:  et  les  Romains  s'accoutumaient  à  regar- 
i  dépouilles  des  peuples  vaincus  comme  le 
pal  fruit  de  leurs  victoires. 
e  avidité,  qui  caractérisait  le  gouvernement, 
tretenue  par  l'empressement  des  nations  à 
cher  la  protection  du  peuple  romain.  Elles 
lèrent  pour  l'acheter  ou  pour  la  conserver , 
ne  ne  mit  plus  de  bornes  aux  tributs  qu'elle 
ait.  Elle  crut  avoir  des  droits  à  tout  ce  qu'on 
Livait  pas  lui  refuser, 
s  que  le  gouvernement  devenait  tous  les     D*n»iâwiif 
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let    lAitnni  joiiFS  pliis  «iviile  j  il  irétaît  pas  possible  que 

Kï-iwine!'**''  g<^n<?raux ,  qui  s'accoiituinaient  au  luxe  des 
vinces  conquises,  se  fissent  toujours  un 
dliunneur  dVtre  désintéressés.  Ils  détourm 
donc  à  leur  profit  une  partie  des  trésors  qu' 
enlevaient  aux  nations  :  ils  impost^rent  des  tri 
dont  ils  ne  rendaient  aucun  compte;  ils  vendi 
leur  protection  ;  ils  s*approprièreut  les  biens 
particuliers  et  des  provinces;  en  un  mot,  ils 
mirent  dans  leurs  départeniens  les  vexations  qm 
le  gouvernement   de  la  république  commettaii 
partout. 
Fjr»u^<«it«       I/intervalle  de  la  seconde  guerre  punique  à  h 

'^•*"-  troisicine  est  le  temps  où  les  provinces  étaieri 
une  source  plus  abondante  de  richesses.  Mais  Ym 
dite,  (pii  tarira  cette  source ,  armera  bientôt  Ici 
Roni.'iins  les  uns  ci»ntre  les  autres.  Rome  sera  de 
cliirée  par  des  guerres  civiles.  Elle  finira  paravoc 
un  niaitre;  et  les  revenus  crun  empire  qui  ab§or 
bera  toutes  les  richesses  des  nations  les  plus  opo* 
lentes  ne  siiniront  pas  à  un  seul  homme. 
L-m.:««u       IViidant  cpie  le  luxe  se  répandait,  les  Roniaiii! 

i^t*nd..Mi.».i  consrrv^ucnt  des  usages  qui  s  étaient  établis  uan 

ilr  lArr|.«lili,|i  « 

:*"■"."""'"  h's  temps  *ni  ils  ne  le  c<»n naissaient  pas;  et  ce 
usages  rrn<laieiit  le  luxe  encore  plus  {lernicieu: 
pour  eux. 

Ils  aiu'aient  cru  si*  dégrader  en  cultivant  h 
artsie'est  un  \ieux  préjugé  <pie  les  cinH>iistana 
avaient  lait  naitre.  Il  était  naturel  qu'une  natiu 


c«r«a. 
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Itotdats  abandonnât  les  arts  à  ses  esclaves  ;  et , 
■  qu'elle  les  leur  avait  abandonnés,  il  était  na- 
cncore  qu'elle  dédaignât  de  les  cultiver  elle- 
le.  En  temps  de  paix,  les  Romains  qui  n'avaient 
de  champ  étaient  donc  dans  une  grande  oi- 
ié.  Tel  était  le  sort  de  la  plus  grande  partie 
dtoyens  que  les  censeurs  distribuaient  ordi- 
it  dans  les  quatre  tribus  de  la  ville. 
Tendant  cinq  siècles  ou  environ ,  cette  oisiveté 
contribua  pas  peu  à  l'agrandissement  de  la  ré- 
plique. Car  Rome  aurait  eu  moins  de  soldats, 
fcles  citoyens  avaient  été  plus  occupés;  et  c'est 
rHDécessité  de  subsister  qui  faisait  désirer  la  guerre. 
fJile  peuple  se  plaignait  de  n'avoir  point  de  part 
ta  champs  qu'il  avait  conquis,  les  patriciens 
«apaisaient  en  cédant  à  chaque  fois  quelque  par- 
tie de  Tautorité.  Comme  tous  les  tyrans,  plus 
Irares  qu'ambitieux,  ils  aimaient  mieux  abandon- 
tier  des  magistratures  que  des  arpens  de  terres; 
fil  parce  que  les  dissensions  n'étaient  favorables 
[ju'à  l'ambition  des  tribuns,  chaque  année  la  guerre 
devenait  l'unique  ressource  du  peuple,  qui  avait 
toujours  été  trompé  dans  son  attente ,  et  qui  de- 
▼ait  l'être  encore.  Or  cette  ressource  fut  assurée, 
tant  que  les  Romains  ne  portèrent  pas  leurs  armes 
hors  de  l'Italie. 

La  république  devait  pencher  vers  sa  ruine, 
aussitôt  que  le  changement  des  circonstances  chan- 
gerait l'influence  des  causes  qui  l'avaient  élevée. 
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Cest  ce  qui  arriva  après  la  seconde  guerre  pu 
et  plus  sensiblement  encore  après  la  trois 
Alors  la  guerre  ne  pouvait  plus  £iîre  cttvenk 
dissensions  domestiques,  parce  qu*îl  n'était p; 
sible  de  mener  à  l'ennemi,  d'un  moment  à  T 
une  grande  partie  des  citoyens;  et  le  peuple 
le  butin  manquait ,  restait  sans  ressource, 
qu'il  ne  savait  pas  subsister  de  son  travail.  ( 
dant  il  était  plus  nombreux  que  jamais, 
peuple  oisif,  qui  n'a  pas  de  quoi  sidisisler,  el 
ne  peut  arracher  à  ses  dissensions ,  sera  nati 
ment  porté  à  causer  des  révolutions  dans  I 
vernement  :  car  il  n'a  d'espérance  que  dj 
troubles,  et  sa  cupidité  est  excitée  par  le  Im 
lui  rend  sa  misère  plus  sensible. 

Si  pendant  un  temps  le  partage  de  l'autoi 
l'objet  des  dissensions ,  ce  sera  désormais  I 
tage  des  richesses.Les  pauvres  se  soulèveront, 
qu'ils  n'ont  rien  à  perdre.  Les  riches  s'am» 
parce  qu'ils  ont  tout  perdu ,  s'ils  cessent 
riches;  et  l'or,  qui  distingue  seul  les  citoyen 
tera  plus  à  céder  que  les  dignités. 

Il  coàtei*a  d'autant  plus  à  céder,  qu'il  li 
lieu  de  tout  dans  un  gouvernement  où  tout  d 
dra  vénal.  Celui  qui  sera  assez  riche  pour  ai 
les  suiïrages  sera  sur  d'obtenir  les  magisira 
celui  qui  les  obtiendra  sera  sur  de  s*enricli 
core;  et  on  les  ambitionnera  par  avarice. 

Les  mêmes  usages  sont  boas  ou  mauvai 


les  circonstances.  Un  peuple  sans  arts  et  sans 
tiers  est  ce  qu'il  fallait  à  Rome,  tant  que  la 
;rre  se  fit  en  Italie;  parce  qu'alors  cette  ville 
l'afaU  besoin  que  de  soldats.  Il  n'en  fut  pas  de 
dans  la  suite.  Plus  un  empire  est  étendu, 
il  importe  que  la  capitale  soit  remplie  de  ci- 
jtns  laborieux.  Ainsi,  comme  le  désœuvrement 
peuple  avait  été  une  des  causes  de  l'agrandis- 
^nt  de  la  république ,  il  devait  être  aussi  une 
causes  de  sa  décadence. 
Au  lieu  de  soldats,  Kome  ne  renfermait  qu'une 
fopulace  affamée,  que  la  prospérité  de  l'état  rendait 
^Molente,  et  que  la  misère  soulevait  contre  les 
lîdies.  Pour  la  faire  subsister,  on  était  contraint 
^*it  prendre  dans  le  trésor  public ,  et  de  distribuer 
fia  blé ,  du  lard ,  de  l'huile  et  autres  choses  sem- 
lilibles.  Cependant  celte  populace ,  qui  croyait 
avoir  conquis  l'univers ,  ne  pouvait  se  résoudre  à 
vivre  uniquement  d'aumônes  ;  et  elle  demandait 
des  terres,  que  les  propriétaires  ne  voulaient  pas 
céder. 

Tôt  ou  tard  le  luxe  ruine  les  nations  chez  les-    uionr.». 

tftt  on  tajrd  lc« 

quelles  il  s'introduit.  Il  y  a  un  temps  à  la  vérité  **^- 
où  il  parait  multiplier  la  masse  des  richesses.  Il 
anime  l'industrie ,  il  multiplie  les  arts,  il  fait  fleu- 
rir lecommene  :  il  met  tout  en  valeur,  en  un  mot, 
et  il  £iit  jouir  de  tout. 

Il  met  tout  en  valeur,  dis-je,  e^Lcepté  l'agiicul- 
ture,  à  laquelle  il  nuit  nécesHiairement ,  comme 
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nous  l'avons  prouvé  ailleurs.  Il  suffit  de  rapp 
ici  que  les  souverains,  pour  fournir  à  leur  su| 
flu  et  à  celui  des  grands,  sont  dans  la  néces 
de  multiplier  les  impôts;  et  qu'après  les  avoir  ii 
tipliés,  ils  sont  dans  la  nécessité  de  lesmultip 
encore.  De  génération  en  génération,  ils  sont  d 
tant  moins  riches,  qu'ils  font  plus  d'efforts  p 
augmenter  leurs  revenus;  parce  que  d%in  a 
tout  renchérit  pour  eux  comme  pour  leurs  suj 
et  cpie  de  Tautre  la  source  des  richesses  se  ta 
à  mesure  que  les  campagnes  tombent  en  friche 
Mais  le  luxe  ne  ruine  l'agriculture  qu'inseï 
blement,  et  pemiant  un  tem|>s  il  porte  Tab 
(lance  dans  les  villes  où  les  citoyens  qui  n'ont  r 
sont  assurés  de  vivre  de  leur  travail.  Si  cest 
avantage  au  moins  n'est-il  que  passager, 

Conmie  le  luxe  force  les  plus  riches  k  dépen 
continuellement  au  <lelà  de  ce  qu'ils  ont,  il  \h 
dra  un  temps  où  ils  seront  réduits  malgré  eu 
vivre  d'économie.  Alors  les  arts  de  luxe  cessen 
ilVlre  cultivés,  ceux  (pii  en  vivaient  toniben 
<lans  la  misère,  et  les  villes  seront  ruinées  com: 
les  campagnes. 
rff«u  nu  \  liC  luxe  di*s  Romains,  qui  ruinait  les  provint 
R—e.  conquises,  ruuia  de  bonne  heure  Tagriculture 

Italie ,  parce  que  les  grands  sacrifièrent  à  k 
niagniiicence  et  à  leurs  caprices  les  terres  ik 
ils  s  étaient  emparés;  et  connue  les  citoyens  i 
gardaient  au-dessous  d'eux  de  cultiver  les  arts 
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Iriva  qu'à  Rome  le  luxe  n'eut  pas  même  l'avan- 
ip  passager  de  faire  subsister  les  pauvres. 
.Le  peuple  était  donc  dans  la  misère,  et  souvent 
■I.  citoyens  qui  paraissaient  dans  l'opulence  se 
loinraient  pauvres  eux-mêmes,  parce  qu'ils  l'é- 
lient  de  tout  ce  qu'ils  n'avaient  pas.  Dans  cet  état 
Ib  choses  il  ne  pouvait  naître  que  des  troubles  : 
ton  cSté  le  trésor  public  ne  suffisait  pas  aux  be- 
inns  d'une  populace  nombreuse,  qui  manquait 
le.pain ,  et  qui  n'en  savait  pas  gagner  ;  de  l'autre, 
Inloi^^ne  pouvaient  réprimer  les  grands,  dont 
favidité  dépouillait  indistinctement  les  sujets  de 
hrépublique,  les  alliés  et  les  citoyens.  D'après  ces 
CDosidéra  tiens,  vous  jugez,  Monseigneur,  que  les 
ifaseDsions,  qui  ont  été  suspendues  par  des  guerres, 
ne  tarderont  pas  à  recommencer,  et  qu'elles  se- 
ront bien  différentes  de  cel  les  que  nous  avons  vues. 


>l^»»^iW»%^<^<^^^»^r^»^^^/%<%^,^^»'^%/%^/*/%^^>^^^h^'^/»^»^^m>%^.<%<^%r»«%^<^»^^«^-%^<^>%'%»^'%^/»«^. 


CHAPITRE  III. 


Jiisq[U*aa  tribnnat  de  Tibérius  Gracchns. 


L'étude  de  l'histoire,  comme  je  l'ai  déià  re-   Aprts«Toî»ob- 
tnarqué,  ne  demande  pas,  Monseigneur,  qu'on  dé,HoCrns"î 

I  ,       .         reste  à  obcervcr 

ipprenne  tout  ce  qui  est  arrivé.  Il  y  a  un  choix  i;»  rf^oiaiioM 

Il  *■  •'  dans  les  roorara 

I  faire,  et  nous  sommes  conduits  dans  ce  choix  'iiemeïtî**"' 
îar  l'objet  que  nous  nous  proposons. 
Jusqu'ici  nous  avons  considéré  tout  ce  qui  a  pu 


a 
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contribuer  à  la  grandeur  des  Romains.  Acti 
ment  que  plusieurs  nations  ont  été  sul^ 
et  (|ue  nous  prévoyons  la  chute  des  mooaa 
qui  subsistent  encore,  il  nous  reste  à  obsen 
révolutions  dans  les  mœurs  et  dans  le  gou^ 
ment  jusqu'à  la  ruine  de  la  république.  Ce 
rapport  à  cet  objet  que  je  choisirai  les  faits 
je  vous  entretiendrai. 
coajoii*  ^1      La  guerre  continuait  en  Espagne;  et  lesRo 

u  f«»rrt  at*-  s  y  montraicut  tels  qu  ils  s  étaient  monti 
Afrique.  Nous  avons  vu  que  Y iriathus  avait 
le  préteur  Vétilius.  Il  eut  de  nouveaux  si 
il  eut  aassi  des  revers.  Mais  tant  qu*il  vécut 
tint  avec  gloire  tout  l'effort  des  ennaniit»  Hu 
juste,  intrépide,  endurci  à  la  fatigne,  grai 
pitaine ,  il  n'eut  jamais  d'autres  intérêts  qii< 
des  peuples  dont  il  prenait  la  défense  ;  il 
geait  également  avec  ses  soldats  le  butin 
danger ,  et  il  était  à  leur  tête  comme  un  chef 
ses  égaux. 

Q.  Cécilius  Métellus  Macédoniens  comm 

depuis  deux  ans  en  Espagne,  lorsqu'on  lui  • 

A^Mi  j.  r.  pour  successeur  Q.  PomfK^us  Népos,  qui,  % 

^^'  tens  et  sans  naissance ,  s  était  élevé  au  co 

par  une  perfidie.  I^lius,  ami  de  Sctpion  TAfi 
demandait  le  consulat.  Pompéius,  qui  fc 
d'être  ami  de  Tun  et  de  l'autre,  s'offrit  de 
citer  pour  I^liiis,  et  le  supplanta. 

Ennemi  de  Pompéius^  Métellus  donna  ck 
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is  left  soldats  qui  en  demandèrent }  il  dis- 
munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  et  il 
de  laisser  mourir  de  feim  les  éléphans. 
x>iidttite  d'un  homme  qui  avait  paru  jus- 
anssi  bon  citoyen  que  bon  général ,  on 
juger  qu'on  n'était  pas  loin  des  temps  où 
lîque  serait  tout-à-fait  sacrifiée  k  des  Tues 
ères.  Si  Mélellus ,  parce  qu'il  était  ennemi 
léiosy  voulait  le  faire  échouer,  il  aurait 
eposer  sur  l'incapacité  de  ce  consul ,  qui  ^ 

cou  succès,  quoique  son  armée  fût  au 
>  trente  mille  hommes. 
Ht  que  Pompéius  faisait  là  guerre  aux  Ar-'    L««ro«diiif 

.1,  .  .     .  1  *  .       âffc  \iriallia». 

9  qui  1  année  précédente  avait 


B  proconsul  Fabius  Servilianus ,  le  défit 

st  le  poussa  dans  un  poste  d'où  les  Romains 

it  difficilement  lui  échapper.  Dans  cette 

ure,  il  fit  des  propositions  parce  qu'il 

[voir  assurer  la  paix;  et  par  le  traité,  que     AT«.t  j.  c. 

et  le  peuple  ratifièrent,  on  convint  de  ^'^' 

e  part  et  d'autre  tout  ce  qu'on  possédait. 

8  avait  alors  étendu  sa  domination  sur  le        ^ 

lur  rÉbre ,  et  les  Romains  commençaient 

ser  de  cette  guerre,  qui  durait  depuis 

iathus  comptait  sur  la  foi  des  traités  9  il 
lissait  pas  le  sénat.  Dès  l'année  suivante, 
lités  recommencèrent.  On  avait  continué 
landement  à  Pompéius  dans  TEspagne  ci-^ 
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lérieiire;  et  dans  TEspagne  ultérieure,  le 
Q.  Servilius  Cépio  avait  succédé  à  son  firere  fà 
bius  SiTvilianus.  Servilius,  aussitôt  qu'il  fut  jirrivi 
dans  sa  province ,  commença  par  chercher  des  pvi 
textes  pour  rompre  la  paix;  et  bientôt  apres«saq 
en  chercher  davantage,  il  arma  ouvertement.  Uj 
sénat  même  Tv  autorisa.  ; 

Viriathus,  qui  n^avgit  pas  prévu  cette  perfidie^ 
fut  réduit  à  fuir  devant  Tarmée  du  consul.  Stt 
alliés  ne  lui  donnèrent  aucun  secours.  Comme  ib 
n'avaient  pas  pu  se  concerter  poiu*  leur  ùéftwê 
conunune^  ils  n'osèrent  prendre  les  armes,  é 
quelques-uns  furent  même  forcés  de  se  soiiroctM 
aux  Romains.  Alors  Servilius  médita  uue  nouvelli 
trahison.  Il  offrit  la  paix  ,  si  on  lui  livrait  lescbdi 
de  plusieurs  villes  qui  s  étaient  soustraites  à  il 
république;  et^  lorscpron  les  lui  eut  livrés,  il] 
mit  une  nouvelle  condition  :  il  demanda  que  W 
riatluis  livrât  ses  armes,  et  s'abandonnât  luî-niéiw 
à  la  disiTétion  du  sénat.  La  guerre  continua.  Il 
n  était  pas  néanmoins  au  |M>uvoir  du  consul  de  b 
conduire  avec  succès;  car  ses  troupes,  auxqiicllci 
K^Mnii.f.  il  était  o<lieux,  le  mépris;iient ,  et  se  soulevaicni 

*'«  contre  lui.  Il  fit  assassiner  \  iriathus. 

i^.r  ...f.^:..  '       Pompéius  assiégeait  alors  Numance.  Apresavuu 

'  ■••  ruiné  ses  trou|M*s  devant  cette  place,  il  ht  avfc  le 

Nuniantins  un  traité  cpii  les  di^lionorait;  et  li»r^ 
que«  Tanner  suixante,  il  remit  l<M*onnnantlemeu 
au  ctjiisul  M.  h>pilius  Lénas,  il  eut  riinpiniem*^ 
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nier  ce  traité ,  qu'il  avait  conclu  en  présence    . 
principaux  officiers  de  l'armée.  Popilius  ren- 

ra  la  décision  de  cette  affaire  au  sénat ,  et  sus- 

* 

idit  les  hostilités.  Mais  Pompéius  persista  tou- 
à  nier  un  fait  de  la  dernière  évidence;  et  le 
kt ,  qui  ne  voulait  pas  la  paix  ,  jugea  qu'il  n'y 
avait  point  eu  de  traité. 

Popilius,  ayant  recommencé  laguerre,  futbattu, 
CC  perdit  une  partie  de  son  armée.  Le  consul     ^rM^  j.  c 

*  ^  *  i37,  d«   Rome 

"C  Hostilius  Mancinus,  qui  lui  succéda,  ne  fit  que  ^'"• 
des  Ëiutes,  et  n'éprouva  que  des  revers.  Ses  soldats, 
"cflfrayés  à  la  vue  des  ennemis ,  n'osaient  plus 
sortir  du  camp.  Il  résolut  de  s'éloigner ,  et  il  choisit 
une  nuit  pour  sa  retraite.  Mais ,  quoiqu'il  eût  vingt 
mille  hommes,  quatre  mille  Numantins  qui  le 
-  pcMirsuivirent   firent   un   grand  carnage   de  ses 
nnRHipes,  et  le  poussèrent  dans  des  défilés  où  ils 
•  fcnfermèrent.  Il  leur  envoya  un  héraut  pour  en- 
trer en  composition. 

Les  Numantins  refusèrent  de  traiter  avec  lui  : 
ils  avaient  appris  à  se  métier  des  généraux  de  la 
république.  Heureusement  pour  les  Romains,  ils 
crurent  pouvoir  donner  leur  confiance  au  ques- 
teur Tibérius  Sempronius  Gracchus,  dont  la  pro- 
bité était  reconnue  ;  et  Gracchus  sauva  l'armée. 
■  Ils  étaient  bien  simples ,  si  la  probité  d'un  seul 
citoyen  les  rassurait  contre  le  sénat. 

Le  traité  que  Tibérius  Gracchus  fit  avec  eux 
était  assez  justifié  par  la  nécessité  où  l'on  avait 
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tt-rieiire;  et  il 
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bius  Scrvilum 
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textes  pour  rt 
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clé  de  le  conclure;  et  s'il  était  honteux  pour  h\ 
république,  toute  Tinfamie  en  retombait  Mir  HoM 
tilius.  Ce  consul,  qui  eut  ordre  de  venir  reodhMI 
i^ompte  de  sa  conduite,  fut  remplacé  par  son  ool^ 
lègue  M.  Emilius  I^pidus,  qui  fit  la  guerre  aa| 
Vaccéens  contre  la  défense  du  sénat ,  et  qui  perditi 
six  mille  honmies  dans  une  déroute. 

La  conduite  du  sénat  avec  les  Numantins  fat 

la  même  que  celle  qu'il  avait  tenue  avec  les  San- 

Af»t  j.  c  nites ,  après  le  traité  des  Foiux:hes  Caudines.  Il 

*'*•  ordonna  que  Hostilius  et  tous  ceux  qui  avaient  i 

{garanti  le  dernier  traité  seroietit  livrés  à  TeiH 
nemi;  et  Hostilius,  se  piquant  d'autant  de  génè> 
rosité  que  Sp.  Postbumius,  invita  lui*méme  le 
peuple  à  autoriser  ce  décret.  Mais  le  peuple  M 
consentit  point  que  Gracchus  (ut  livré,  et  Hortiv 
lins,  qu  on  livra  seul,  ne  fut  pas  accepté  par  lfl|t 
Numantins. 

Clette  nouvelle  perfidie  ne  releva  pas  les  affaires 
des  Romains.  Ckuitre  ime  ville  où  il  n'y  avait  ja- 
mais eu  plus  de  huit  mille  soldats,  il  fallut  enfin 
armer  juMpTà  soixante  mille  hommes  :  on  en  doniu 
le  commandement  à  Scipion  l'Africain, qu'on  ju|(ca 
seul  capable  de  tenniner  cette  guerre;  et  encore 
i*e  général  ne  crut-il  devoir  marcher  contre  les 
4«..t  j.  r.  Numantins  qu'après  avoir  employé  une  année  à 

'**-  rétal>lir  la  discipline  dans  les  trou|>es.  Numance 

fut  rasée ,  et  on  vendit  ti>us  les  citoyens  qui  sur- 
vircurent  à  la  ruine  de  leur  ville. 
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latit  cette  guêtre,  on  voit  que  les  Romains 

ouTertemetit  à  la  tyrannie  par  toutes  sortes 

toîes;  que  les  généraux,  sans  égard  pour  les 

du  sénat,  ne  forment  des  entreprises  que 

assouvir  leur  avidité;  et  que  dans  la  prospé- 

de  la  république  la  discipline  commence  à 

perdre.  Une  révolte  des  esclaves  en  Sicile  va 

faire  remarquer  d'autres  abus.  Elle  com- 

fiença  deux  ans  avant  la  ruine  de  Nimiance. 

Les  citoyensriches  avaient  rempli  les  campaciies  soni^vem. 
•Sicile  et  d'Italie  d'esclaves,  qu'ils  traitaient  avec 
^us  de  dureté  que  lem*s  bétes ,  parce  qu'ils  les 
acquéraient  à  plus  vil  prix.  Leur  avarice  sordide 
el  barbare ,  qui  refusait  à  ces  malheureux  jus- 
qo'aux  choses  les  plus  nécessaires,  les  forçait  à 
tlvrede brigandage.  Ils  les  y  invitaient  eux-mêmes, 
ifin  d'être  dispensés  de  les  nourrir;  et  ils  les  pro- 
tégeaient contre  les  poursuites  des  préteurs ,  aux- 
quels il  était  difficile  d'en  faire  justice. 

En  Sicile,  où  ce  désordre  était  plus  grand  qu'ail- 
leurs, les  esclaves  marchaient  en  troupes,  et  for- 
maient des  bandes  de  voleurs ,  qui  commettaient 
impunément  toutes  sortes  de  violences.  Ce  genre 
dévie,  où  ils  faisaient  ensemble  l'essai  de  leur  cou- 
rage, leur  fit  connaître  leurs  forces,  et  ils  résolu- 
rent de  se  soustraire  à  des  maîtres  aussi  avares  que 
craels.  Un  de  leurs  chefs,  nommé  Eunus,  à  la  tête 
de  soixante-dix  mille ,  prit  toutes  les  marques  de 
U  roy.'iuté.  Il  se  faisait  appeler  Antiochus,  parce 
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qifil  était  de  Syrie;  et  bientôt  on  compta  ji 
deux  cent  mille  esclaves  qui  se  soûl 
les  dii'férentes  parties  de  la  Sicile.  Ces 
commirent  des  cruautés  inouïes.  Us  sedëi 
en  désespérés,  comme  des  hommes  qiti  n*avu< 
pour  ressources  que  la  victoire  ou  la  mort. 
préteurs  qu'on  envoya  contre  eux  furent  si 
sivement  battus.  Le  consul  C.  Fulvius,  colli 
de  Scipioii  T Africain,  les  combattit  sans  succÔLi 
Son  successeur  au  consulat ,  L.  Caipurnius  Piso,v 
le  même  cpii  avait  fait  passer  la  loi  contre  les 
«^istrats  concussionnaires,  remporta  sur  eui  h 
première  victoire;  et  Tannée  suivante,  le  consd 
\«int  j.  c.  P.  Kupilius  Né|)os  acheva  de  les  exterminer.  CeuK  | 

i3*,   de    l>«>inc  .  .  I  ■  1  * 

qui  ne  périrent  pas  dans  les  combats  expirèml 
sur  la  cruix.  Pendant  cette  guerre,  à  Rome«  et  ciam 
plusieurs  villes  <ritalie,  les  esclaves  formèrent  une 
(  (H]S|)iration  qui  fut  découverte,  et  qui  n'eut  p» 
de  suite. 
I...  i,u.  r#Kir       Aux  <lésordres  que  les  citoyens  piiissans  eau- 

|ar  UirUi  ti>ni  •  i  ■ 

*^  frro«t  pjr  sauMit  daiis  les  provinces,  on  peut  juger  fie  Tahus 
quils  faisaient  de  leur  cré<lit  à  Home  même,  l  ut 
loi,  portée  }>endaiit  la  guerre  de  Numance,  doiiiie 
(HTasioii  de  reinan{uerq!rils  ne  laissaient  plus  au 
peiipli?  la  liberté  des  suffrages. 

Jiisf|ira  Tan  <ie  Kcmie  (>i  5 ,  les  suffrages  a^'aient 
été  donné!»  tic  vive  voix.  Cette  manière  fie  procès 
der  aux  élections  avait  Tavantage  de  {xuivoircvUi- 
n>r  le  peuple  sur  les  camlidats  auxquels  il  devait 
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^rence,  parce  qu'on  discutait  publique- 
le  mérite  de  ceux  qui  se  présentaient.  Mais 
1  le  temps  fut  arrivé  où  l'avidité  commen- 
Êdre  briguer  les  magistratures ,  les  citoyens 
us  employèrent  les  menaces  et  la  violence 
e  rendre  maîtres  des  élections  ;  et  le  peuple 
qu'en  continuant  de  donner  ses  suffrages 
e  voix,  il  n'avait  plus  la  liberté  de  choisir 
igistrats.  Alors  on  fit  une  loi  qui  régla  que 
nais  les  élections  se  feraient  par  scrutin, 
-dire  en  comptant  les  billets  où  chacun  au- 
rit  le  nom  de  celui  qu'il  choisissait, 
te  loi  rendit  la  liberté  des  suffrages.  Mais  le 
î  j  qui  se  corrompait ,  ne  devait  jouir  de  cette 
i  que  pour  Vendre  les  magistratures;  et  le 
du  scrutin  favorisait  tout-à-fait  ce  nouvel 
Quand  il  n'y  a  plus  de  mœurs ,  les  lois  pa- 
ît moins  faites  pour  remédier  aux  inconvé- 
qiie  pour  les  constater. 


CHAPITRE  IV. 


Du  tribunal  de  Tibérius  Gracchus. 


avait  à  Rome  une  populace  immense ,  les         «îrcons 

*       *  tancet    où    le 

randes  richesses,  la  plus  grande  pauvreté,  ^^.t!'*^  '^ 

I  .  .    \     1  '.11  Al  '<"    •'''l»unal  d< 

5  les  vices  qui  vont  a  la  suite  du  luxe.  Alors  T.Lériu.  crac 
rent  les  troubles  qui  ne  finiront  qu'avec  la 
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\..ni  j.  c.  république.  Ils  commencèrent  TaniiM  de  la  naril 
^*"  de  Numaiice,  lorsque  Scipion  était  encore  deviV 

cette  place,  qu  il  tenait  bloquée. 

Gracchus,  offensé  «le  ce  qu'on  n'avait  points 
crégard  pour  le  traité  dont  il  était  Tauteur,  fi 
encore  irrité  contre  le  sénat ,  qui  leùt  liwé  aâ[ 
Nuniautins,  si  le  peuple  ne  s  y  fût  opposé.  Sai 
sible  à  cette  injure,  il  chercha  roccasiou  de  a 
venger,  et  il  se  lit  élire  tribun.  Quoique  plébéMi 
il  jouiss^iit  par  sa  famille  d*une  grande  conûd^ 
ration.  Il  était  beau -frère  de  Scipion,  geoda 
dWp.  Claudius,  prince  du  sénat,  et  son  père«dcai 
foisconsul,  avait  obtenu  les  honneurs  du  triomphe. 
Cest  ce  même  Sempronius  qui  avait  épousé  Cor 
nélie,  tille  du  premier  Africain.  D'ailleurs  avec uai 
réputation  de  courage,  de  prudence  et  de  prubîlé 
(jraccims  avait  encore  une  éloquence  qui  lemrt 
tait  bien  au-dessus  des  orateurs  de  son  temps,  i 
une  tigure  cpii  |)araissait  donner  un  nouveau  fin 
à  son  élcHpicnce  et  au  x  autres  qualités  de  S4m  âna 

Motf.deT.-       Il  entreprit  de  renc»u vêler  la  loi  Licinîa,  pi 
i,..u.-  .r  u  loi  laciiielle  il  était  uriendu  a  tout  citoyen  cl  avoir  mu 

l.it  iut«.  ■  ^  m 

de  cuH|  cents  arpens  de  tt*rre.  I/objet  de  ce  tri 
bun  nVtait  pas  uniquement  de  soulager  la  miser 
du  peuple  :  il  voulait  surtout  que  les  cani|Nignc 
fussent  désormais  cultivées  par  des  citoyens,  ju 
géant  les  esclaves  dont  elles  étaient  remplies  iou 
tiles  pour  la  guerre  et  dangereux  pendant  b  paii 
>..r!Tr!!'''°'       1'  .V  avait  long-temps  que  la  loi  Liciiii^i  ctii 
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kidbée  dans  Toubli.  Elle  paraissait  proscrite,  et 
pi  riches  ne  s'attendaient  pas  à  la  voir  revivre. 
B  serait  difficile  de  se  représenter  la  fureur  avec 
(Ue  ils  s'élevèrent  contre  les  desseins  de  Ti- 
ius.  On  n'avait  jamais  rien  vu  de  semblable 
querelles  fréquentes  que  le  partage  des 
avait  autrefois  suscitées.  C'est  que  l'avarice 
Hélak  acxTue  avec  les  richesses ,  et  que  le  temps 
||ttt  arrivé  où  on  défendrait  ses  biens  par  toutes 
OVtes  de  violences ,  parce  qu'on  les  avait  acquis 
mp  toutes  sortes  de  voies. 
iijt  Iribun,  qui  prévoyait  les  oppositions  des   Adoaciswmem 

que  Tîbérias  ap- 

,  avait  apporté  quelque  adoucissement  à  la  fj'/"'*  •  *•"* 


M  Licinia.  Il  consentait  que  chaque  enfant  de  fa- 
illie pût  avoir  en  propre  deux  cent  cinquante 
ipens;  et  il  n'exigeait  pas  qu'en  restituant  les 
nres  qu'on  avait  usurpées  on  rendit  compte  des 
ruîts  dont  on  aurait  joui.  Mais  ces  adoucissemens 
némes  aigrissaient  les  riche3 ,  parce  que  l'équité 
ioot  on  paraissait  user  à  leur  égard  les  rendait 
plus  odieux,  s'ils  ne  se  laissaient  pas  dépouiller.  Ils 
tnitèrent  Tibérius  de  séditieux ,  de  perturbateur 
ib  repos  public.  Parce  qu'ils  ne  voyaient  qu'eux 
has  la  république ,  ils  l'appelaient  l'ennemi  de 
fétat;  et  ils  l'accusaient  d'aspirer  à  la  tyrannie , 
jKffce  qu'il  prenait  les  intérêts  du  peuple. 
Plus  ils  déclamaient  contre  lui  avec  animosité.     Raison»  «vcc 

lesqncllfs        il 

plus  lui-même  il  montrait  de  modération.  Il  leur  î°JîJ,'"*'*  **' 
s'ils  ne  pourraient  pas  vivre  avec  cinq 
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cents  arpens.  Il  leur  représentait  la  misère  de 

toyens  auxquels  ils  refusaient  des  terres.  Il  s 

vait  contre  l'abus  qui,  otant  aux  pauvres  b 

source  de  vivre  en  cultivant  les  champs  <ies  rie 

autorisait  les  grands  propriétaires  à  nourrir  < 

de  vastes  domaines  leurs  esclaves  plutôt  quel 

concitoyens.  Les  bétes  sauvages  y  disait-il ,  oui 

lanières  pour  se  retirer;  et  des  hommes  quoi 

les  maîtres  de  l'univers  n  'ont  pas  un  toii  pai 

mettre  «  couvert  des  injures  du  temps  :  il  ne 

reste  que  les  cicatrices  des  blessures  çu  'ils  on 

eues  dans  les  combats.  Il  lui  était  d'autant 

facile  de  rendre  la  multitude  favorable  à  ses 

seins ,  qu'il  plaidait  |>our  le  peuple  devant  le  |>e 

même.  Le  jour  ayant  été  pris  pour  la  publics 

de  la  loi,  le  sénat  s'assembla. 

r..Rtm.niirt       A  OU  jui^er  par  le  passé,  il  semblait  que  • 

j*..«i.  compagnie  entrerait  en  com|)osition.  En  effet 

eut  abandonné  des  dignités  pour  conserve 

terres;  mais  elle  ne  pouvait  plus  faire  de  ces 

elles,  et  elle  était  moins  disposée  que  jamais 

laisser  <lép(Kiiller.  Si  quelques  sénateurs  voui: 

(|u'on  eut  égard  aux  plaintes  des  tribuns,  le 

gran<l  nombre  rejetait  avec*  indignation  un 

qui  tendait  à  diminuer  leur  fortune.  Clés  !< 

dont  on  les  voulait  dé|M>sséder«  les  uns  dis; 

les  tenir  <le  leurs  pères,  les  autres  assuraier 

a\oir  aec|uiNesdeboiuie  fui.  Quelques-uns*  vn 

leur  avarice  du  prétexte  de  la  religion ,  dis 


r*  f 
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tfean  ancêtres  étaient  enterrés  dans  ces  terres, 

qu'ils  en  défendraient  Içs  sépulci^s  jusqu'à  la 

t.  On  parla  d'employer  la  violence  contre  Ti- 

et,  après  bien  des  avis,  on  s'en  tint  au 

Éqoi  avait  réussi  tant  de  fois,  c'est-à-dire  à 

'opposition.  On  choisit  à  cet  effet  le  tribun 

ta^râis  Gécina,  qui,  quoique  ami  de  Tibérius, 

fiMâlement  dans  les  vues  des  riches ,  parce 

Slait  riche  lui-même,  et  qu'il  eut  beaucoup 

si  la  loi  eût  été  portée.  • 

est  certain  que  la  loi  Licinia  avait  de  grands 

tner  les  fnremières 
,  qu'on  regardait  comme  le  soutien  de  la 
Les  recherches  auxquelles  elle  obli- 
poavaient  occasioner  bien  des  troubles.  Il 
L'devait  naître  des  procès  sans  fin.*  Après  avoir 
les  plus  grands  propriétaires  à  cinq  cents 
\j  il  n'était  pas  sûr  qu'il  restât  des  terres 
tons  les  citoyens  qui  n'en  avaient  pas;  et  il 
au  contraire  que  la  loi ,  qui  devait  rui- 
leaiiches^  ne  pouvait  pas  pourvoir  au  soula- 
de  tous  les  pauvres.  C'est  sur  ces  motife 
fiiOctavius  fonda  son  opposition. 
.fibériua  cependant  ne  renonça  pas  à  ses  des-      eii«. 
_  Il  remonta  à  l'institution  du  tribunat  :  et ,  JSi/it^îibîi 
Ci  «Toir  montré  quel  en  avait  été  le  motif,  il  »*,  ^^^t. 
mafatnta  que  si  le  peuple  avait  pu  déposer  un 
m,  et  abolir  la  royauté  même ,  il  pouvait ,  à  plus 
ble  raison  9  déposer  im  tribun  qui  abuserait  de 
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son  autorité ,  et  abolir  le  tribiinat ,  si  cette 
tratiire  devenait  contraire  à  ses  intérêt*^  Il  de»: 
manda  donc  <|nc  \v  peuple  décidât,  qui«  de  loi 
ou  d*(klavius,  lui  était  contraire  ou  favorable;  et 
que  celui  des  deu\  (|ui  serait  déclaré  avoir  abufé 
des  privilèges  de  sa  place  fut  déposé  sur-le-cbampL  i 
r....M...t  H.       ('.ette  eiitre|>rise ,  jusqu^alors  sans  exemple,  U 
réussit  :  ()cta\ius  l'ut  <lé{K>sé.  La  loi  Licinia  ni: 
trouva  plus  (Popposition ,  et  on  nomma,  pour  h 
faire  exécuter,  trois  connnissaires,  Tibériiis,  soa 
beau-père,  Ap.  Claudius,  et  son  frère  C.  Gnc- 
cluis,  cpii  servait  aloi*s  sous  Scipion  au  siéf^  de 
Nuniance. 

Tibérius  disposa  de  la  place  d'Octavîus  en  la- 
veur iViiu  lunnine  «pii  lui  était  dévoué.  Alor&  ab* 
soludanslc  ti'lbunat ,  il  fut  en  (pielque  sorte  niaitre 
de  la  répijbli(|ue.  Il  pouvait  suspendre  le^  fuDC* 
ti(»ns  de  tous  les  niai^iMrats ,  et  aucun  d'eux  ne 
|>ou\ait  rien  eut  reprendre  sansson  conseutemeoL 

„f..,,u, Tant  de  crédit  |wuivait  le  faire  soupi*onner  d'as- 

'.VIMVc.  pirer  à  la  t  vrannie.  Ses  ennemis  sVn  prévalurenl. 

Us  liirnièrcut  des  complots  contre  lui,  et  sa  vie 
fut  en  dauber.  Il  fallait  donc  qu*il  humiliât  le  sé- 
nat ou  (pril  périt  dans  son  entreprise.  C'est  pour- 
quoi, déterminé  à  ne  plus  ^arder  de  ménaçenicut. 
il  résolut  de  transjHirter  toute  la  puissance  au 
peupb*.  Il  proposa  (Tabréf^er  le  tenqis  de  servii:e 
des  siilijats.  d'appeler  au  peuple  de  tous  les  jiifte- 
men>,  et  de  mettre  dans  les  tribunaux  autant  de 
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qiie  de  sénateurs.  Le  sénat  était  surtout 
de  cette  dernière  proposition,  lorsque  de 
reaiix  projets  l'irritèrent  encore  davantage. 
Attalus  Philométor,  dernier  roi  de  Pereame,    ,ij'*"t  J-  c 
[loorut  cette  année.  Il  légua  ses  états  au  peuple  ^"* 
fMBain;  et  déjà  les  sénateurs  regardaient  d'un  œil 
^iride  la  succession  de  ce   prince,  dont  ils  se 
Myyaient  les  héritiers.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
libérius  leur  porta  le  coup  auquel  ils  parurent  le 
fkas  sensibles.  Il  proposa  de  partager  entre  les 
phis  pauvres  citoyens  tout  le  mobilier  d' Attalus, 
«t  de  donner  au  peuple  la  disposition  des  revenus 
du  royaume  de  Pergame.  A  cette  proposition,  les 
sénateurs  jurèrent  de  se  venger,  à  quelque  prix 
que  ce  fïit,  du  tribun  qui  l'avait  faite. 

Tibérius ,  pour  exécuter  ses  projets ,  demandait       ii  ae»«oa« 
à  être  continué  dans  le  tribunal.  Il  avait  contre  ;|*J*  ••  ^'^' 
loi  le  sénat ,  les  grands  et  les  tribuns,  jaloux  de 
son  crédit.  Mais  le  peuple  lui  était  favorable.  Il 
venait  de  s'assembler  au  Capitoie,  et  il  allait  pro- 
céder à  Télection,  lorsqu'on  vint  dire  à  Tibérius 
qoe  les  sénateurs  avaient  résolu  de  l'attaquer  jus- 
^dans  son  tribunal.  En  effet,  leurs  esclaves, 
annés  de  bâtons,  les  attendaient  à  la  porte  du 
sénat. 
Il  s'agissait  de  faire  connaître  au  peuple  le  dan-    ii  ta  ^fommi 
gff  qui  menaçait  son  tribun.  Le  tumulte  était  '*""• 
grand  :  les  ennemis  de  Tibérius  l'augmentaient  à 
'  <bsein,  et  il  ne  lui  (ut  pas  possible  de  se  faire 
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entendre.  Réduit  à  s>xpriiner  par  des  gestf 
toucha  sa  tète  des  deux  mains,  pour  dire  < 
prendre  qu*on  en  voulait  à  sa  vie.  Aussitôt 
bruit  se  rOpiuid ,  jusque  dans  le  sénat,  q*ie  1 
riiis  deinando  la  couronne.  Les  sénateurs,  qii 
cherchaient  qu*un  prétexte  pour  user  de  viole 
feignent  de  prendre  Talarme.  Scipion  Nasica 
de  celui  c|ui  avait  été  reconnu  pour  le  plus  i 
néte  homme  de  la  république,  exhorte  le  co 
P.  Minutiusà  faire  |)érir  le|>rétendu  tyran,  « 
rant  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  |>erdre,  s 
veut  conserver  la  liberté;  et  sur  le  refus  d 
magistrat,  qui  ne  crut  pas  devoir  être  Tinstrui 
de  la  vengeance  de  quelques  citoyens,  il  ma 
lui-même  à  la  tête  des  sénateurs  de  son  parti.  L 
esclaves,  qui  les  précèdent ,  frappent  sur  toi 
AT»»tic,33,  c|ui  s*op|K)se  à  leur  passage.  Le  |x*uple  prei 
fuite;  Tibérius  est  assommé;  plus  de  trois  c 
de  ses  partisans  |>érisseiit  avec  lui ,  et  le  sénat 
tinuadesé\ir,  pendant  plusieui*s  jours,  contre 
ceux  qu*il  jugea  avoir  été  favorables  aux  des 
du  tribun.  Voilà  la  première  <iissension  de  < 
cspfce.  Co  furent  les  sénateurs  qui  reiis.uij 
lereut.  Leurs  premiers  cou|>s  tombèrent  su 
citoxtii  dont  la  pcrsoime  était  réputée  Siu 
et  IJs  le  tuèrent  dans  le  iUipitole  même,  t 
peuple  était  a.vsenilile. 
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CHAPITRE  V. 


w 


Jusqu'à  la  mort  de  Caïus  Gracchus. 

Cest  peadant  le  tribunat  de  Tibérius  que  CaU     An.ioiiieoi, 

qni  se  rend  mal . 

pnmius  vainquit  en  Sicile  les  esclaves  qui  s'étaient  J,7p,"J,7.*"^ 
(éroltés.  Cetteguerre  ne  finit  que  l'année  suivante.  cui?.^ng°'r'*' 
Alors  il  y  avait  de  pareils  soulèvcniens  en  Asie  : 
d  la  cause  en  était  la  même.  Attale  étant  mort 
pendant  ces  troubles,  Aristonicus,  fils  naturel 
d^Eumène,  arma  pour  lui  les  esclaves,  et  se  ren-    Avânu.ca,. 

d«  TioniP  fia". 

dit  maître  du  royaume  de  Pergame.  Son  règne 
Cat  court.  Vainqueur,  la  première  année ,  du  con- 
sol  P.  Licinflts  Crassus  «  qui  perdit  la  vie ,  la  sui- 
vante il  fiit  vaincu  et  fait  prisonnier  par  le  consul 
M.  Perpenna ,  qui  mourut  de  maladie  peu  après 
»  victoire.  Il  orna  le  char  de  triomphe  de  Ma- 
nias Aquilius,  qui  avait  succédé  à  Perpenna  dans 
le  département  de  l'Asie;  et  il  fut  jeté  dans  une   Av.Btj.c.i«^ 

^  de  Rome  Caj. 

prison  où  on  l'étrangla. 
La  mort  de  Tibérius  n'avait  pas  rétabli  le  calme,    inéif^xiiondn 

peuple  «prM  la 

Le  peuple,  qui  se  la  reprochait ,  n'attendait  que  ^^^^  <*«  Tiu- 
ie  moment  de  la  venger.  Il  voyait  avec  indigna- 
tion qu'au  mépris  de  la  loi  Valéria  on  eût  banni 
et  même  fait  mourir  plusieurs  citoyens  ;  et  il  fai- 
sait prévoir  qu'à  son  tour  il  mépriserait  les  lois, 
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à  Texemple  du  sénat.  I^  violence  devait  donc  M^c 
cider  désormais  du  sort  de  la  république. 
s^ipiunNiMrj      On  insultait  Scipion  Nasica  :  on  le  traitait  pu*  " 
*•«.>«.  bliqucnicnt  d'assassin,  de  sacrilège;  on  parlak 

d<'  lui  faire  son  procès.  Kn  vain  le  sénat  donna  * 
un  décret  pour  le  justifier.  Il  le  fallut  soustraire  ^ 
à  la  haine  pid>lique,  et  on  Tenvoya  en  Asie.  On 
prit  pour  prétexte  la  guerre  crAristoniais.  Mail 
cette  commission  fut  un  véritable  exil.  Nasica  mou» 
rut  à  Perpame  quelcpie  temps  après. 
Lr»#naitf.nt       Dahs  Kl  vuc  cPapaiser  le  peuple,  le  sénat  fpî* 
uîiViL.cm..'*'  P"^'*  ^'*^  consentir  à  Texécutiim  de  la  loi  Agraire, 
et  on  nomma  pour  succéder  à  Tibériti»  dan»  cettt 
commission ,  P.  Licinius  Oassus,  beau-père  de 
C.aïus  Gracchus.  Oassus  périt,  comme  je  Taidit, 
dans  la  guerre  contre  Aristonicus  ;  et  Ap.  Clau- 
<lius  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  ^it  parut  sus- 
pendu. Ce|>endant  le  sénat ,  qui  crut  devoir  feindre 
encore,  consentit  cpTon  <lonuàt  de  nouveaux  col- 
lègues à  (laïus  (Iracclui^i.  î.e  chnix  t(»mba  siir 
M.  Fui  vins  Flaccus ,  et  sur  (  '..  (  '.arbo  :  deux  hommf* 
plus  faits  pi lur  excitcT  «les  séditions,  que  pour  nm- 
duire  une  entreprise. 
^.p.i.iir\fr  -       Afin  de  iu"er  de  ceux  <iue  la  loi  Licinia  con- 
j;;,;;*;;..,;^''  damnait   -i  être  <lé|V)uillés,  les  triumvirs  RrfnX 
«iouHuer  tous  les  propriétaires  de  donner  uneiW 
riaration  exacte  île  larpiaiitité  d'ar|H'ns  qu'ils  i^»* 
A^fttj.r..  ..  sédaient.  Mais  1rs  pins  riches,  trop  puissant  im»* 
obéir,  mirent  des  gens  armes  sur  leurs  terres. 


AICCIENNF.  !l47 

plus  faibles  implorèrent  la  protection  du  se- 
ul et  des  grands.  Cette  affaire  excitait  de  grands 
umbles ,  lorsque  Scipion  l'Afiricain ,  sans  com«* 
•ttre  directement  la  loi  Licinia ,  trouva  le  moyen 
e  l'éluder.  ^ 

Malgré  les  alliances  qui  étaient  entre  les  mai- 
Dos  Ck>rnélia  et  Sempronia ,  il  n'y  avait  jamais  eu 
Pimion  entre  elles.  Les  Scipions  s'étaient  toujours 
lédarés  hautement  contre  les  entreprises  de  Ti- 
lërius.  On  les  soupçonnait  d'avoir  tous  contri- 
mé  à  la  mort  de  ce  tribun ,  ou  du  moins  de  l'avoir 
0118  approuvée ,  et  Scipion  rÂfricai9  vivait  mal 
rvcc  sa  femme ,  soeur  des  Gracques.  La  haine  qui 
bvisait  ces  deux  maisons  devait  enfin  éclater 
par  un  crime. 

Comme  les  riches  étaient  pour  la  plupart  en 
procès  sur  les  bornes  de  leurs  possessions,  Sci- 
pim  représenta  que  tant  qu'on  n'aurait  pas  ter- 
miné ces  procès,  il  ne  serait  pas  possible  de  con- 
uitre  quelles  terres  on  devait  enlever  à  ceux  qui 
CQ  avaient  plus  de  cinq  cents  arpens.  En  consé- 
quence y  il  demanda  qu'on  marquât  d'abord  les 
bornes  précises  des  terres  que  chacun  possédait; 
et,  parce  que  la  connaissance  de  cette  affaire  pas- 
sait les  pouvoirs  des  triumvirs,  il  proposa  de  nom- 
mer une  nouvelle  commission  pour  en  juger,  ou 
dedonner  aux  triumvirs  des  pouvoirs  plus  étendus. 

On  aurait  pu  répondre  qu'il  importait  peu  de 
rechercher  quelles  étaient  les  prétentions  réci- 
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proqiies  des  grands  propriétaires  ;  que4e  poir 
donné  aux  triumvirs  de  restreindre  leurs  po 
sions  renfermait  implicitement  le  pouvoir 
marquer  les  bornes;  et  qu*enfin,  pour  ren 
lesprit  ^c  la  loi,  il  suffirait  de  laisser  à  ch 
cinq  cents  arpens.  Mais  le  peuple ,  trompé  y 
raisonnement  de  Scipion ,  consentit  à  la  p 
sition  de  ce  sénateur.  Peut-être  aussi  les  triui 
se  flattèrent-ils  qu'on  leur  confierait  la  nou 
commLssion.  On  la  donna  au  consul  C  Seii 
nius  ïuditanus. 
Dttrnoxii^»  Tuditani^,  qui  parut  d  abord  s'occuper  de 
u  fi  «!•*«•..«.  attaire ,  1  abandonna  bientôt  après ,  sous  pré 
que  la  guerre  l'appelait  en  lllyrie  ;  et  la  colèi 
triumvirs,  qui  se  voyaient  les  mains  liées,  ret< 
sur  Scipion.  Ils  lui  reprochèrent  son  ingrat 
envers  le  peuple,  qu'il  trahissait,  et  qui  o 
(laiit  l'avait  élevé  à  deux  consulats  contre  t 
les  règles;  et  ils  le  forcèrent  à  s*expliquer  ? 
mort  de  Tibérius,  comptant  que  par  sa  rv\ 
il  se  rendrait  o<lieux  à  l'un  ou  à  l'autre  pai 
/a  crois  juste  ^  répondit  Scipion.,  s^  il  est  x^rc 
Tibérius  ail  aspire  à  la  tyrannie.  Ijc  |>eupli* 
indigné  à  cette  répcmse,  et  Fui  vins  Fiaccus 
A.iBij.c..^  i>orta  jusqu'à  menacer  Scipion.  Le  lendenu 
sénateur  fut  trouvé  mort  dans  mhi  lit. 

Aux  indices  manifestes  d'une  mort  \iolcnl 
souprons  tomlxTtMit  sur  Flaccu^^ ,  sur  i'.on 
mère  des  (jr<ic<|urs ,   vX   sur   Sempronia,.  < 
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Rassit  d'avoir  fait  entrer  les  assassins  dans  la 
9Unbre  de  son  raari.  On  ne  fit  aucune  informa- 
ti  sur  l'attentat  qui  enlevait  ce  grand  homme 
a  république.  Le  peuple  craignait,  dit-on,  que 
lïiis  ne  fût  trouvé  coupable.  » 

Cet  événement  suspendit  les  dissensions.  On     c  OMcchu» 
it  quelque  temps  sans  parler  de  la  loi  Licinia ,  i"""- 
tCaîus  parut  même  vouloir  désormais  ne  prendre 
ucune  part  aux  affaires.  Il  n'y  renonçait  pas  néan- 
noins.  Il  se  préparait  dans  le  silence  au  rôle  qu'il 
voulait  jouer,  et  il  s'appliquait  à  cultiver  en  lui 
le  talent  de  la  parole,  si  nécessaire  pour  conduire 
la  multitude.  Quelques  années  après  il  monta 
dans  la  tribune  aux  harangues  pour  défendre  un 
de  ses  cliens.  Aux  acclamations  avec  lesquelles  il 
fut  reçu ,  on  connut  les  dispositions  du  peuple  à 
soni^rd.  Ilparla  avec  une  éloquc*nco  qui  entraîna 
tous  les  suffrages,  et  qui  donna  de  Tinquiélude 
aux  riches.  Ils  résolurent  de  tout  tenter  pour  Tem- 
pécher  de  parvenir  au  tribunat. 
Caius  avait  servi  avec  distinction  au  siège  de      ti  obiieu 

queslurr. 

Numance.  Soit  qu*d  voulut  achever  de  se  faire 
une  réputation^ par  les  armes,  soit  qu'il  jugeât  de- 
voir s'éloigner  pour  quelque  temps,  il  demanda 
de  l'emploi  dans  l'armée  de  Sanlaigne,  et  on  lui 
donna  celui  de  questeur.  C'était  le  premier  grade  ATAnu 
pour  arriver  aux  dignités.  Pendant  sa  questure  il 
hit  cher  aux  alliés  et  aux  troupes.  Avec  des  mœurs 
austères,  il  élait  iiidulgcnt  pour  les  autres.  Il  don- 
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liait  l'exemple  de  la  discipline;  il  était  d*un 
désiiitéressement ,  et  il  avait  un  coimge  à 
épreuve. 
Il  Mt  «In . ..      Deux  ans  après  il  revint  k  Rome,  et  il  obtint 

Lan    Inii  i^'i'il 

paMie  tribunat ,  mai<;ré  les  cabales  des  grands,  qui 

ployèrent  toutes  sortes  de  moyens  pour  luidoni 
Texclusion.  Aussi  éloquent  que  son  firére, 
plus  véhément ,  il  en  reprit  les  projets  avec  a»*: 
(lace;  et  il  afiiclia  autant  de  haine  contre  leséoÉl 
que  de  zèle  ]>our  les  intérêts  du  peuple. 

Tibérius  avait  projeté  de  donner  les  droits  et 
rite  à  tous  les  peuples  d'Italie.  Il  parait  que  CaïiS 
les  iloniia  à  ceux  du  Latiiim  et  à  quelques  autidb 
A.^.i  I  r.  Kri  même  temps,  il  arn*ta  que  les  colonies  latina 
auraient  les  mêmes  prérogatives  que  les  cdooifl 
romaines;  et  que  parmi  celles-ci,  celles  qui  nt- 
vaient  p.is  droit  de  sufTrage  l'auraient  désomuisi 
l()r*^(|iril  s'ii^irait  iie  {Xirter  de  nouvelles  lois.  Pai 
ces  règlemeiis  il  aii^nentait  le  nombre  de  ses  par 
t isatis,  et  cVtait  autant  de  suffrages  qu'il  acquè 
rait. 

Il  ordonna  que  personne  ne  serait  contraint  di 
porter  les  armes  avant  Tat^e  de  dix-sept  ans,  f 
qu'on  habillerait  les  soldats  aux  dê|iens  du  pu 
blir.  Il  rêi>la  a  un  prix  tres-mcMlique  le  blé  qu'oi 
distribuait  t(uis  1rs  mois  aux  citoyens  peti  aisés 
Il  ht  même  l'aire  des  distributions  gratuites.  Knfii 
il  pro|>osa  de  (*r>iist mire  des  •greniers  publics  pou 
jirê\rrnr  la  iliMMt**;  v\  a\:uit  été  chargé  de  Li  cou 


h.ii. 
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de  cet  ouTrage ,  il  l'exécuta  avec  une  grande 
l^nificence. 

Ces  rèslemens  étaient  agréables  k  la  multitude;  "  *«•  >«•  ir 
Wtiil  importait  à  Caïus  d'intéresser  dans  ses  pro-  rr«r,!?rU*' •« 
Ms  les  plus  riches  d'entre  le  peuple  ;  et  il  se  flatta 
i^  réussir,  s'il  leur  procurait  des  distinctions  qui 
hHpi'alors  n'avaient  appartenu  qu'au  sénat. 
^'Les  sénateurs  en  possession  de  tous  les  tribu- 
hnx  avaient  seuls  l'administration  de  la  justice  : 
b  étaient  les  arbitres  de  la  fortune  des  citoyens , 
Il  à  ce  titre  ils  jouissaient  d'une  grande  autorité 
tt d'une  grande  considération.  Leur  enlever  cette 
prérogative ,  c'était  tout  à  la  fois  les  humilier,  et 
flever  contre  eux  un  parti  puissant ,  qui  aurait 
■térét  à  les  humilier  de  plus  en  plus.  Tibérius , 
qui  avait  formé  ce  projet ,  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  Texécuter.  Caïus  le  reprit  dans  une  circons- 
tance fevorable,  et  l'exécuta. 

Aurelius  Gotta  et  Manins  Aquilius,  convaincus 
de  concussion,  avaient  échappé  à  la  rigueur  des 
kjs,  et  la  prévarication  des  juges  était  si  mani- 
feste, que  le  sénat  n'osa  s'opposer  ouvertement 
aux  mesures  qu'il  convenait  de  prendre  pour  pré- 
venir de  pareils  abus.  Caïus  saisit  cette  occasion 
pour  faire  voir  combien  il  importait  à  la  sûreté 
des  citoyens  que  les  sénateurs  n'eussent  plus  Tad- 
ninistration  de  la  justice  ;  et  il  fit  passer  une  loi 
qni  leur  ôtait  les  jugemens  pour  les  donner  aux 
chevaliers. 
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rnn,m»„.r.      Alix  deux  ordres  qui  étaient  autrefois  da 

■i«Di  d*  l'or»! Il* 

««pic»trt.        république  ,  celui  des  patriciens  et  celui  de 
béicns,  nous  avons  \u  qu'il  en  succéda  deux  a 
celui  du  sénat  et  celui  du  peuple.  Il  en  va 
un  troisième,  celui  des  chevaliers. 

Depuis  Servius  TuUius  jusqu'aux  Gracqu 
chevaliers,  destinés  à  servir  dans  les  l^on 
joui  de  plusieurs  distinctions.  Ils  ronnaî< 
<lix-huit  premières  centuries  ;  et  en  censée] 
ils  avaient  le  premier  rang  dans  les  coroic 
centuries ,  et  ils  y  opinaient  les  premiers, 
paye  était  triple  de  celle  des  fantassins.  Ils  a 
encore  luie  triple  part  dans  toutes  les  dis 
fions  qui  se  faisaient  aux  troupes.  On  leur  d 
le  double  d*aq)cns,  ou  même  davantage ,  lor 
établissait  luic  colonie  ;  et,. quand  on  camp: 
les  exefn|>t;iit  de  travailler  aux  retranche 
Ils  portaient  une  phalène,  cVst-à-dire  un  bai 
orné  de  clous  dorés  ;  un  anneau  d'or,  com 
sénateurs  ;  et,  dans  certaines  cérémonies,  un 
blanche,  bordée  de  jK)urpre,  rayée  de 
bandes  de  même  couleur,  et  que,  par  cette  i 
on  noiiunait  trabea. 

Par  ces  distinctions  ils  se  trouvaient  le 
iniers  <renlre  le  peuple;  cependant  ils  étai 
nu*me  ordre,  au  moins  pour  le  pins  grand  iiri 
Mais  la  loi  <|ui  les  introduisait  d;uis  les  trib 
les  avant  mis  en  concurrence  avec  les  séna 
on  s*acroutnrna  à  1rs  reuarder  connue  un  i 
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,  et  ils  se  placèrent  entre  le  sénat  et  le  peuple. 

:  alors  proprement  que  commença  Tordre 

istre.  Il  se  distinguera  de  plus  en  plus ,  parce 

1  aura  des  intérêts  séparés  de  ceux  du  peuple 

le  ceux  du  sénat  ^ 

âïus ,  à  qui  cet  ordre  devait  en  quelque  sorte      Pouvoir  jt 

laissance ,  avait  un  parti  puissant ,  et  attirait  a 

,  tonte  l'autorité.  Continuellement  environné 

Hobassadeurs ,  de  magistrats,  de  gens  de  guerre, 

iMHiiines  de  lettres,  d'artisans,  d'ouvriers,  il 

OBiblait  s'être  chargé  seul  de  tous  les  soins  du 

gouvernement,  et  rien  ne  se  faisait  sans  lui.  Cette 

puissance,  odieuse  au  sénat,  eut  été  suspecte  dans 

une  république ,  si  le  caractère  de  Caïus  n'eut  pas 

écarté  tout  soupçon. 

Les  sénateurs  attendaient  impatiemment  la  fin    iie>t  continua 
de  ce  tribunat ,  et  duns  lui-même  ne  demandait  "'• 
pas  à  être  continué.  Mais  le  peuple ,  qui  mettait 
en  lui  toute  sa  confiance ,  lui  donna  ses  suffrages 
pour  l'année  suivante.  11  est  le  premier  qui  ait 
obtenu  c#tte  magistrature  sans  Tavoir  briguée. 
Eifrayé  de  tant  de  faveiu*,  le  sénat  fut  au  mo-     M..yent  «m. 

•'  ploycs   par    Its 

ment  d'employer  encore  la  violence.  Cependant,  d'îmilm'eî  "Ton 
après  de  longs  débats ,  le  parti  le  plus  modéré 
prévalut.  Livius  Drusus,  un  des  collègues  de  Caïus, 
était  plein  de  bonnes  intentions.  Il  voulait  la  paix  ;  Av^nt  j  r..,. 

lie  [{uinr  UÀ9» 

*  M.  le  Beau  a  cclaîrri  ce  point  d'histoire  dans  des  disserta- 
tionsqa'il  à  fidtes  à  ce  sujet.  Mém.  de  TAcad.  des  Inscript. . 
um.  XXVllI. 


a5G  iiisToiHE 

Un  devait  doiiiicr  dans  la  place  publiquf 
combat  de  gladiateurs,  et  on  y  avait  éie^é 
iichafaiids  pour  la  commodité  des  prindpaus 
toyens.  Qiius,  préférant  la  commodité  du  peu 
ordonna  de  les  abattre;  et  malgré  les  oppouli 
des  autres  tribuns,  qui  tiraient  peut-ètrequd 
profit  de  ces  échafauds,  il  les  fit  enlever  lai*m 
la  veille  des  jeux.  OfTeiisés  de  la  hauteur  mt\ 
quelle  ilse  conduisait,  ses  collègues  se  cuncertêi 
pour  Texciure  du  tribunat  aux  comices  suit 
Ils  ne  purent  pas  cependant  lui  enlever  la  pii 
lité  des  suffrages  :  mais  ils  firent  un  rapport  i 
dèle  du  scrutin, 
le  coni..i       Qiius  était  rentré  dans  une  condition  pri 

llpimu*      jure  l 

CiT«r'^'  '  et  (  >piniius ,  son  |>lus  cruel  ennemi,  avait  été  f 
A»*«iii..î..  au  c'onsulat.  Le  nouveau  consul,  fier  île  sa  i 
sanre  et  plein  de  mépris  pour  le  |K*uple,  |a 
sait  capable  des  partis  les  plus  violons.  Km 
d*uu  corps  de  troupes  étrangères,  et  envin 
des  grands  cpii  traînaient  à  leur  suite  une  fou 
clieiiset  dVselavos,  il  insultait  (lauisdans  toi 
lieux  où  il  li- n^ncontrait,  impatient  dVngaget 
qiu*ri'lle  avec  un  bomme  désarmé,  qn*il  avai 
solii  d(*  faire  |K'rir. 
*'*"'•  Dans   II'   drssi.*iu    de    faire  casser  les   lot» 

(•raeqiH's,  il  avait  cou vocpié l'assemblée  dupei 
i't  Ir  jour  <iii  t'Ilr  dt*\ait  se  tenir,  il  sacrifiait, 
vaut  Tusa^c,  au  (.apitoie,  lorsqu'un  de  s<*>  lui 
lut  tue  p;u'  It's  p  Us  de  Maccus,  auxquels  d  . 
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une  insulte.  Aussitôt,  comme  si  la  mort  d'un 

eût  mis  l'état  en  danger,  le  sénat  ordonna 

consuls  de  pourvtMFà  ce  qu'il  n'arrwât  aucun 

€Lge  à  la  république.  Revêtu  par  un  décret 

autorité  absolue ,  Opimius  commanda  aux 

eurs  et  aux  chevaliers  de  prendre  les  armes, 

de  se  trouver  le  lendemain  sur  la  place,  chacun 

deux  esclaves  armés.  ^ 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  Flaccus  MortaeCaïo». 
'empara  du  mont  Aventin.  Caïus  vint  le  joindre, 
likfflieédesmauxdont  il  sereprochait  d'être  la  cause,  Avumj.citi. 
:  M  loi  persuada  d  entrer  en  accommodement.  Mais 
Opimius,  qui  voulait  la  mort  de  Tun  et  de  l'autre, 
mit  leur  tète  à  prix ,  marcha  contre  eux ,  et  dis- 
sipa facilement  une  populace  attroupée.  Flaccus 
fiit  égorgé  dans  un  bain  ,  où  il  crut  se  cacher;  et 
Cuus,  qui  n'avait  pas  tiré  l'épée,  se  réfugia  dans 
m  temple ,  où  il  se  fit  tuer  par  im  de  ses  esclaves. 
Ph»  de  trois  mille  hommes  périrent  dans  cette 
émeute.  Cependant  le  cruel  Opimius  éleva  un 
temple  à  la  Concorde ,  comme  pour  insulter  aux 
mânes  des  citoyens  dont  il  avait  répandu  le  sang. 

Toutes  les  lois  des  Gracques  furent  abolies.  Un  ^lcs  iois  cîr 
tribun ,  gagné  par  le  sénat ,  ayant  représenté  com- 
*  lûen  il  était  difficile  dé  faire  un  nouveau  partage  des 
terres,  demanda  que  ceux  qui  avaient  plus  de  cinq 
cents arpens  payassent,  à  proportion  de  l'étendue 
de  leurs  possessions,  une  certaine  redevance,  dont 
le  produit  serait  distribué  aux  pauvres  citoyens; 


abolien. 


1\. 
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et  qu'en  conséquence  ils  fussent  reconnus 
propriétaires  légitimes  de  toutes  leurs  terr 
peuple ,  trompé  par  TappÉ^qu'on  lui  préw 
reçut  cette  loi  :  les  grands,  qui  ne  craignirei 
d  être  recherchés ,  étendirent  leurs  domain 
toutes  sortes  de  moyens  ;  et  bientôt  ils  ce! 
de  payer  Timposition  à  laquelle  ils  s'étaient  8 


CHAPITRE  VI. 

Considérations  sur  les  causes  et  sur  les  effets  des  dâ 

de  la  république. 


(iriKiM  <Uf       Après  Texpidsion  des  rois,  les  plébéic 
raient  cte  les  maîtres ,  si,  dans  les  as 


peuple,  tous  les  suffrages  eussent  été  ce 
Mais  appelés  aux  comices  par  cenliiries, 
venaient  cpie  poiu'  rtre  témoins  des  délibc 
qui  se  prenaient  sans  eux,  et  ils  se  royaic 
ces  crobéir  à  des  lois  qu*ils  n*avaient  pas  ! 
Ix.*s  appeler  h  c*es  assemblées,  et  y  opiit 
prendre  leurs  suffrages,  c'était  les  y  adme 
apparence,  el  les  en  exclure  de  fait;  c'était 
naître  cprils  avaient  droit  à  la  puissance  I 
tive,  et  ne  leur  laisser  néanmoins  auctine 
la  législation.  On  avait  <lonc  abusé  de  Un 
plicité.  S  ils  ouvraient  les  yeux  y  il  était  i 
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l^îls  songeassent  à  recouvrer  par  la  force  ce  qu'on 
«to  avait  enlevé  par  artifice. 

lieût  été  impossible  d'entretenir  l'errevir  où 
b  Paient.  Il  est  au  moins  vraisemblable  qu'ils 
enraient  pas  tenté  de  faire  des  changemens  dans 
I gouvernement,  si  on  n'avait  pas  abuse  de  l'au- 
rité  qu'on  usurpait  sur  eux.  Mais  la  tyrannie 
rvait  être  odieuse  dans  les  patriciens,  comme 
le  l'avait  été  dans  les  rois.  Le  pe|iple  réclama 
IDC  contre  le  partage  inégal,  que  Servius  Tullius 
'aîtfsiit  de  la  souveraineté;  et  il  connut  que  pour 
être  pas  vexé,  il  avait  besoin  de  commander. 
Il  le  connut,  dis-je;  mais  ce  ne  fut  que  par  de- 
•ès.  Comme  l'autorité  était  loin  de  lui,  il  n'était 
is  naturel  que  sa  première  pensée  fut  de  s'en 
isir.  Il  lui  suffisait  de  n'être  pas  opprimé.  C'est 
Nirquoi  il  se  retira  sur  le  mont  Sacré,  et  il  ob- 
Btdes  tribuns.  Telle  fut  l'origine  des  dissensions. 
On  ne  se  borne  pas  à  la  défensive,  lorsqu'on  LMtrjLDwne 
îut  attaauer  ceux  quon  a  heu  de  craindre.  Il  '«mer à/. voie 

J.  1  d  opposition. 

riva  donc  que,  du  droit  de  s'opposer  aux  entre- 

îses  des  patriciens,  les  tribuns  se  firent  un  droit 

»  former  eux-mêmes  des  entreprises. 

L'ambition  était  le  motif  de  toutes  leurs  dé-     MoUfqaiie. 

faisait  agir. 

arches.  Ils  voulurent  d'abord  que  la  puissance 
ibunitienne  fut  redoutable  aux  patriciens  :  ils 
pirèrent  ensuite  à  partager  avec  eux  toutes  les 
gnités. 
La  raison  pour  laquelle  ils  avaient  été  créés , 
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et  qu'en  conséquence  ils  fuï^ent  reconnus 
propriétaires  légitimes  de  tontes  leurs  terre*. 
peuple,  trom|>é  par  Tapp^quon  lui  prénentait, 
rcrut  cette  loi  :  les  grands,  qui  ne  craignirent  pl^ 
dVtre  reeheirhés,  étendirent  leurs  domaines  p^^ 

toiit<^  sortes  de  niovcns;  et  bientôt  ils  cfsmgÉl- 

•i 

(iepayerriiiijxtsitiuii  h  la(|(ielle  ils  s'étaient  soinailL 


CHAPITRE  VI. 

(^onsidt''r.ition!i  sur  les  rausos  et  sur  les  effets  de»  dî 

do  U  république.  • 

m 

rc 

(h.rinr  jm       Après  IV\|>ulsion  des  rois,  les  plébéiens  aa-  $ 
raient  été  les  maîtres,  si,  dans  les  assemblée!» di  * 
peuph*,  tous  les  suffrages  eussent  été  comptn. 
Mais  appelés  aux  eoniiec*s  \x\r  centuries,  ils  iTy  g 
venaient  cpie  pour  être  témoins  des  délibiTatiao 
(pti  se  |)i*enaient  sans  eux,  et  ils  se  %'oyaicnt  (l>^ 
ces  d*oI)«'i]'  à  des  lois  qu'ils  n'avaient  |KIS  faites 
l.e*;  appeler  à  ces  assemblées,  et  y  o|)inersaib 
prendre  leurs  sulïrages,  c'était  les  y  admettre  cii 
apparence,  el  les  en  i*\clure  de  fait;  c'était  reeuih 
n.'iiïn*  qu'ils  avaient  droit  à  la  puissance  lé^sla* 
tivr,  i'\  ne  K'ur  lai«^ser  néanmoins  aucune  part  ii 
la  Ji'ui'J.ition.  On  avait  donc  abusé  de  leur  siin- 
plicilé.  SiU  ouvraient  Icb  yeux,  il  était  naturel 
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songeassent  à  recouvrer  par  la  force  ce  qu'on 
avait  enlevé  par  artifice. 
eût  été  impossible  d'entretenir  l'erreur  où 
laient.  Il  est  au  moins  vraisemblable  qu'ils 
aient  pas  tenté  de  faire  des  changemens  dans 
uvemement,  si  on  n'avait  pas  abusé  de  l'au- 
i  qu'on  usurpait  sur  eux.  Mais  la  tyrannie 
ît  être  odieuse  dans  les  patriciens,  comme 
l'avait  été  dans  les  rois.  Le  pe|iple  réclama 
contre  le  partage  inégal,  que  Servius  Tullius 
fait  de  la  souveraineté;  et  il  connut  que  pour 
e  pas  vexé,  il  avait  besoin  de  commander, 
le  connut,  dis-je;  mais  ce  ne  fut  que  par  de- 
Comme  l'autorité  était  loin  de  lui,  il  n'était 
laturel  que' sa  première  pensée  fût  de  s'en 
•.  Il  lui  suffisait  de  n'être  pas  opprimé.  C'est 
quoi  il  se  retira  sur  le  mont  Sacré,  et  il  ob- 
les  tribuns.  Telle  fut  l'origine  des  dissensions. 
1  ne  se  borne  pas  à  la  défensive,  lorsqu'on    Le.triLDn.iie 

.  -  .  dev.ii»nl  pas  m 

attaquer  ceux  quon  a  heu  de  craindre.  Il  i;«rneràf.voie 

1  *■  d  opposition. 

a  donc  que,  du  droit  de  s'opposer  aux  entre- 

s  des  patriciens,  les  tribuns  se  firent  un  droit 

wmer  eux-mêmes  des  entreprises. 

ambition  était  le  motif  de  toutes  leurs  dé-     Motif  qui  le. 

;hes.  Ils  voulurent  d'abord  que  la  puissance 

initienne  fût  redoutable  aux  patriciens  :  ils 

■èrent  ensuite  à  partager  avec  eux  toutes  les 

ités. 

1  raison  pour  laquelle  ils  avaient  été  créés , 
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n^ctait  donc  en  général  pour  eux  que  le  pr 
qui  les  faisait  agir.  En  paraissant  vouloirs 
ser  à  Toppression  ils  avaient  toute  autre  vi 
tyrannie  constante  des  patriciens  contribuai 
meine  à  tromper  le  peuple  :  car,  en  le  far 
se  mettre  sous  la  protection  de  ses  magistrat 
lui  faisait  prendre  pour  zèle  de  leur  part  i 
n  était  qu^aifihition. 
Mote.  q«'ii.  Les  tribuns  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  i 
i11a*[  **'  *  *'"  tables.  C  est  la  sixième  année  après  leur  cr 
que  Coriolan  fut  exilé.  Alors  les  comices  par 
devinrent  un  tribunal  qui  jugea  les  patnd< 
Pour  acquérir  de  jour  en  jour  plus  de 
sance ,  il  suflisait  aux  tribuns  d*étendre  le  i 
des  comices  par  tribus ,  et  d*  ■  resserrer  celui  c 
mict's  par  centuries.  Cest  à  quoi  ils  s'appliqu 

i»r^i«e^,  «i       Par  ces  changemens  rautorit*  passait  au 

tif'»  .1  ■•'•"I  ''«,,.  -  .  . 

prv^u^  .vr,a«  beiens.  Les  patriciens  néanmoins  conser 

pjiricirnj.  ■ 

long-temj)s  toutes  leurs  prérogatives.  tAinii 

préjugés  avaient  mis  une  distance  étonnante 

les  familles  patricienneset  les  familles  plébéii 

et  que  la  religion  même  ne  permettait  pasd 

fondre  ces  deux  ordres,  il  semblait  que  le  p 

parce  qu'il  avait  toujours  donné  les  dignité 

patriciens,  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de  le 

ncr  aux  |)lébéiens. 

c>««««*  CM       Mais  les  patriciens  comptant  troi)  sur  le 

rliV/m«''',d;  j'^î^^*^»  M"*  faisaient  d'eux  comme  une  esi 

*    "  part ,  forcèrent  le  i)euple  à  s*a{)ercevoir  «U 
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lent  où  il  avait  été  réduit.  Alors  on  demanda 

Loi,  dans  une  république  où  les  citoyens 

mt  tous  le  même  droit  à  la  liberté ,  tous  ne 

âpaient  pas  aux  mêmes  honneurs  ;  et  cette 

>n  qu'on  agitait  devait  détruire  Topinion 

adonnait  au  plus  grand  nombre  Texclusion  aux 

Ltures  et  au  sacerdoce. 

I*  Les  deux  ordres  se  rapprochaient  donc  :  ils  ten 

I 

it  à  se  confondre ,  à  mesure  qu'une  nouvelle 
ière  de  penser  sapait  les  préjugés  qui  s'étaient 
tés  entre  eux,  comme  autant  de  barrières. 
Hais  cette  nouvelle  manière  de  penser  ne  pou-     wojm»  a- 
fWl  s'établir  que  lentement.  C'est  pourquoi  les  j;J^," J,*"" 
flAéiens  ont  été  long-temps  avant  d'entrer  en  par- 
ts^ des  dignités.  Les  patriciens  d'ailleurs  avaient 
ipbsîeurs  moyens  pour  se  maintenir  dans  la  pos- 
insîon  des  privilèges  exclusifs  qu'ils  s'arrogeaient. 
hr  le  nombre  des  clieiis  attachés  à  chacun  d'eux, 
i  avaient  une  grande  influence  dans  les  élections. 
ht  sénat  gagnait  un  tribun  qui  s'opposait  aux 
propositions  de  ses  collègues.  S'il  appréhendait  la 
l^énnion  des  suffrages  en  faveur  d'un  plébéien,  il 
faisait  paraître  sur  les  rangs  un  patricien  agréable 
»  peuple  :  il  créait  un  dictateur  pour  présider 
aux  comices  :  il  suscitait  une  guerre ,  qui  suspen- 
dait les  entreprises  des  tribuns  :  enfin  il  entrait  en 
composition ,  et  il  cédait  quelque  chose  pour  ne 
pas  tout  perdre. 
Ce  qui  était  surtout  favorable  au  premier  ordre     c<«ib:*a  it« 


uOu  HISTOinF. 

•T«i«ai  a':.T»n-  c  est  que  la  multitude,  peu  capable  de  tenue, 
Téillar/ni.  **"'  facilement  de  la  plus  grande  résistance  a  la 
grande  soumission.  Le  peuple,  qui  ne  coni 
pas  ses  forces,  ne  s'en  servait  que  par  înlerrallcab^ 
Il  rhenarait  d'une  retraite  :  il  refusait  de  s'enrô- 
ler :  il  portait  des  lois  pour  fonder  ses  prétentions: 
il  se  rendait  juge  des  patriciens  qui  lui  étaioil 
contraires.  Mais  d'une  année  à  l'autre  il  cédait 
tout  à  coup,  parce  qu'il  avait  des  tribuns 
entrcprenans,  parce  qu'il  se  laissait  tromper 
promesses  des  consuls,  parce  qu'il  survenait  une 
guerre,  ou  seulement  quelque  événement  quU 
n'avait  pas  prévu. 

La  suppression  des  dettes  et  le  partage  des  terres 
étaient  les  grands  moyens  des  tribuns.  Ils  ne 
salent  de  dire  au  |)euple  qu'il  resterait 
tant  (|ue  les  magistratures  ne  seraient  coniiérâi 
qu'aux  patriciens,  et  ils  les  obtinrent  eux«niéiiKS. 
Mais  en  partageant  les  honneurs,  ils  se  rappro- 
chèrent du  premier  ordre,  ils  se  confondirent  avec 
lui,  ils  en  prirent  les  intérêts,  et  le  pieuple  prr 
(lait  ses  protecteurs,  dès  qu'il  les  avait  élevés. 
(.Mnmrni.p^a.       Lcs  patricicus  se  réunissaient  pour  défendre 


dam    p'uti'  ttr* 

mrir,  I,  ,.4u.  leurs  prén)cati ves  :  les  plébéiens  ne  se  réunissaient 
klnni!».l'nr.i!'  |>as  également  i)our  si>utenir  leurs  prétenticms. 

bvrat 
npliott 


i^ViuV,',-  ^'*'^  c|Ui.'relles  que  ceux-ci  élevaient  ne  paraissaient 
<pir  les  <|uert'lles  des  principaux  d'entre  eux.  l^ns 
crt  «'tat  «les  choses,  les  patriciens  avaient  degrawK 
avantages. 
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comices,  où  les  différens  se  terminaient, 
opyaient  se  passer  en  tumulte.  Mais  rien  ne  s*y 
léddait  qu'à  la  pluralité  des  suffrages;  et,  pour 
ijllciûr  ce  qu'on  demandait ,  il  fallait  ou  persua- 
|tr  le  plus  grand  nombre  ou  lui  plaire. 

|I  a'^tait  pas  possible  d'employer  la  corruption  : 
lar  chez  ui^  peuple  pauvre  les  suffrages  ne  se  ven- 
lent  pas,  parce  que  personne  ne  les  peut  acheter. 
,  On  n^  pouvait  pas  non  plus  employer  la  vio- 
llKCe.  Dans  une  république  où  tous  les  citoyens 
ftoieiit  libres,  ou  voulaient  l'être,  on  eût  été  soup- 
çonné d'aspirer  à  la  tyrannie ,  si  sous  prétexte  de 
dé&ndrç  les  intérêts  du  peuple,  on  eût  osé  prendre 
ks  armes. 

Cest  ainsi  que,  pendant  plusieurs  siècles  la  pau- 
ijeté  et  l'amour  de  la  liberté  ont  éloigné  de  toutes 
b  délibérations  publiques  la  corruption  et  la 
riolence. 

La  seconde  guerre  punique  avait  forcé  les  deux   Poar,uoi,.ou» 

^  .  -    .  lesGracqurSfla 

irdres  à  concourir  également  au  bien  commun ,  Tioiencenré.iat» 

îJ  '    aux     délibéra- 

i  ce  concert  se  soutint  jusqu'à  la  ruine  de  Car-  »i°«P'^«s«". 
hage.  Mais,  lorsqu'on  n'eut  plus  rien  à  craindre 
lodehors,  les  troubles  recommencèrent  audedans, 
;t  les  dissensions  prirent  sous  les  Gracques ,  un 
KMiveau  caractère. 

Depuis  long-temps  il  n'y  avait  proprement  ni 
tttriciens  ni  plébéiens  :  les  deux  ordres  qui  en 
ivaient  pris  la  place  cessaient  en  quelque  sorte 
eux-mêmes.  Il  ne  restait  que  deux  partis,  celui 
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des  riches  et  celui  des  pauvres  ;  et  le  sénat,  conuM 
le  peuple ,  était  condamné  à  obéir  désormais  ami 
plus  riches  citoyens.  \ 

L'or,  autrefois  inutile,  était  devenu  nécessaire^ 
L'amour  des  richesses  prenait  donc  la  place  de 
lamour  de  la  liberté.  Les  richesses  par  conséqueni 
devaient  être  Tunique  sujet  des  dissensions. 

Cest  que  si  on  était  riche,  on  était  tout. 

On  obtenait  les  magistratures  :  quand  on  la 
avait  obtenues  on  s^iirichissait  encore;  et  la  puiSi 
sancc  n'était  plus  recherchée  que  parce  queUc 
promettait  de  nouvelles  richesses. 

On  reproche  aux  Gracques  d'avoir  transpoiti 
la  puissance  au  peuple.  Il  est  vrai  que,  dans  une 
répubUque  riche  et  corrompue,  la  démocratie  M 
pouvait  produire  que  (les  désordres;  mais  Ymsr 
tocratic  iren  aurait  guère  moins  produit.  Depim 
qu'il  n'y  avait  que  des  riches  et  des  pauvres,  ce 
n'était  ni  au  |>euple  ni  au  sénat  à  commander,  d 
Kome  devait  bientôt  avoir  un  maître. 

Ia*  passa};e  d'un  usage  à  l'autre  n'est  jamais 
l)rus(]uc.  Vinlii  i>ourquoi  les  sénateurs  ne  prirent 
pas  <Miv(Ttciucnt  les  armes  contre  Tibérius.  Mais, 
la  vioh'uce  leur  ayant  réussi,  ils  ne  craignirent 
plus  dv  les  preiulrc  contre  Caïus;  et  le  anisul 
(  >piiiiins  fit  «'Utrer  dans  la  ville  un  corps  de  troupe* 
êtr;uigen's.  \  oilà  un  us;igc  cpie  le  sénat  intrcMluit 
et  ({ui  fvvii  dtvs  progrès  rapides.  Il  est  aisé  d'ei 
prévoir  U*s  suites. 


luire. 
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^La  force,  qui  décidera  de  tout,  fera  passer  Efrti«<|aecri 
jtaAe  Tautorité  entre  les  mains  des  citoyens  assez  «*' 
|dies  pour  acheter  les  suffrages  du  peuple.  Il 
fndra  ou  craindre  les  grands  ou  se  vendre  à  eux. 
,  Dans  un  vaste  empire, où  il  n'y  a  point  de  moeurs, 
où  par  conséquent  les  lois  se  taisent,  toutes  les 
se  perdent  dans  un  petit  nombre  de  fa- 
les,  qui  se  saisissent  des  magistratures,  du 
idement  des  armées,  du  gouvernement 
provinces,  et  qui  disposent  de  tout. 
Quelles  que  soient  les  richesses  de  ces  hommes 
is ,  ils  les  épuiseront  pour  entretenir  leur 
et  leur  crédit.  S'ils  veulent  donc  conserver 
|ftiitorité,  il  faudra  qu'ils  s'enrichissent  de  nou- 
neiu.  Ils  pilleront  par  conséquent  les  provinces, 
(t  ils  les  ruineront.  « 

Ils  s'attacheront  les  troupes  par  des  largesses , 
[  €t  ils  commanderont  au  citoyen  qui  ne  se  sera 
pas  vendu. 

Alors  le  sénat  et  le  peuple  ne  seront  rien.  Ré- 
duits l'un  et  l'autre  à  chercher  dans  un  grand  un 
potccteur  contre  un  grand ,  ils  s'humilieront  de- 
*  nnt  tous.  Il  n'y  aura  plus  de  démocratie  ni  d'aris- 
tocratie ,  il  n'y  aura  que  des  chefs ,  qui  armeront 
;  uioessamment  les  uns  contre  les  autres. 


a66  HISTORIE 


<h^<^^^i%^'^^^^^^^%  ^^^^^/^^^ii^^^^^^.^^  ^'^i^i^^i^^^i^^i^^^^^^t^^^^^^i^i^om 


CHAPITRE  VIL 

i 
De  la   guerre  de  Jogurtha. 

im^Hion  àr^  Lcs  Romaîns  avaient  tourné  leurs  armes  coiilv| 
Ttuioo».  i^j^  Allobrogcs  et  les  Averuiens,  et  ils  avaieuivi) 
(luit  en  province  romaine  les  pays  cxinquis  ag 
ces  peuples,  lorsqu'une  irruption  des  Cimbres^ 
des  Teutons  parut  menacer  ritalie.  Ces  barbarOf 
sortis  des  environs  de  la  mer  Baltique,  vaiiiquireÉI 
ilans  la  Norique  le  consul  Cn.  Papirius  Carboj 
et  ils  passèrent  dans  la  Gaule,  où  ils  défirort 
encore  plusieurs  armées  consulaires.  Alors  m 
préparait  en  Afritpie  une  nouvelle  guerre,  qd 
devait  dévoiler  Tavarice  des  premiers  de  la  repu* 
bliipie.  Massinissa  avait  eu  deuxiils  :  MauastalMl 
qui  était  mort  avant  lui,  et  Micipsa,  qui  henta 
de  tous  ses  états.  Le  |)remier  laissa  un  lils  naturel 
r»mn.n^ .  uoninié  Jugurtlia,  que  Massinissa  n'avait  pas  vouli 

■*ii%  lir  Jiijif- 

ika.  reconnaître,  et  qu'il  avait  laissé  dans  i  obscurité 

Micipsa  eut  la  {;énérosité  de  faire  élever  cet  en- 
fant ,  et  il  lui  donna  la  même  éducation  qu  a  se 
iils,  Adiierhal  et  Hiempsal. 

Ju^urllia  se  distingua  parmi  les  jeunes  g^ns  d* 
son  a(>e;  mais  ,  à  tr«tvers  ses  bonnes  qualités,  oi 
déuK'la  de  bonne  beure  en  lui  une  âme  ambi 
lieuse,  el  capable  de  tout  oser.  Mici|>sa,  «pii  '^'^ 
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jitti  d'abard  attaché ,  finit  par  le  craindre  ;  et , 
jpCNir  Véloigner,  il  lui  donna  le  commandement 
troupes  qu'il  envoyait  à  Scipion  l'Africain, 
général  était  alors  devant  Numance. 
Cétaît  une  maxime  généralement  reçue  chez 
|I|m  anciens  j  que ,  dans  les  affaires  de  particulier 
lier,  il  faut  avoir  égard  à  la  justice  ;  niais 
,  lorsqu'il  s'agit  de  régner,  on  peut  violer  tons 
droits.  Les  Romains ,  qui  avaient  moins  de  pro- 
que  jamais ,  se  faisaient  ime  règle  de  cette 
,  lorsqu'il  s'agissait  pour  eux  de  s^élever 
dignités  de  la  répUblique/De  pareils  hommes 
pouvaient  qu'applaudir  à  l'ambition  de  Jugur-* 
tha.  Ils  lui  promirent  même  la  protection  du 
lénat ,  l'assurant  que ,  tant  qu'il  aurait  de  l'argent , 
il  pouvait  compter  sur  lés  suffrages  de  cette  com- 
pagnie; et  ils  disaient  vrai. 
Les  précautions  de  Micipsa  fment  donc  pour 
I  ce  jeune  prince  une  occasion  de  s'enh^dir  dans 
-    les  projets  qu'il  méditait.  Son  esprit  et  son  cou- 
rage lui  acquirent  l'estime  de  toute  l'armée.   Il 
adieva  de  gagner  par  des  préseiis  les  principaux 
oflBciers  qu'il  jugeait  pouvoir  le  servir  à  Rome,  et 
il  s'attacha  les  troupes  qui  lui  avaient  été  confiées. 
Assuré  de  l'amitic  des  Romains ,  il  revint  en      11  .'empa^ 

du  roTaume  ^% 

Numidie,  où  la  réputation  qu'il  s'était  faite  à  la  n°"'^«- 
guerre  l'avait  devancé.  Plein  d'artifices  avec  le 
roi,  il  en  gagna  la  confiance.  Il  se  fit  des  créa- 
tures par  ses  largesses  ;  il  mit  dans  ses  intérêts  les 
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ministres  mêmes.  Micipsa,  dont  Tâge  avait  afia 
Pesprit,  l'adopta,  et  lui  donna  une  partie  de 
royaume. 

A  peine  était -il  mort,  que  Jugurtha  6t  ] 
gnarder  Iliempsal.  Adherbat,  qu'il  voulait  ai 
faire  périr,  lui  échappa,  arma,  fui  défait  et  ch; 
de  la  province  qui  lui  avait  été  donnée  en  paru 
il  vint  à  Rome  implorer  la  protection  du  sén 
ProstiiDiiunaa  Qucllc  quc  soit  la  corruption  des  mœurs, 
e*i.«iide*r..m-  y^  (ies  attcutats  qui  sont  laits  pour  exciter  une 

■iMAiret    on  II  I  l 

m«j»e  ro  o.  ^ign^^i^p  géuéralc.  Mais  le  public  n'a,  pour  a 
dire,  que  des  premiers  mouvemens;  et  ce  qu 
d'abonl  vu  avec  horreur,  il  le  voit  bientôt 

A««»ij  r.117,  sang  froid.  A  mesure  qu'il  s'occupa  moins  de  c 
aftaire,  le  sénat  connut  qu'il  était  plus  libre  < 
décider.  Il  en  délibéra  donc  long-temps,  et  le 
sultat  fut  d'envoyer  en  Afrique  dix  commissai 
pour  prendre  connaissance  de  ce  qui  s'était  pa 
et  pour  bire  un  nouveau  partage  de  la  Num 
entre  Jugurtha  et  Adhcrljal. 

La  conduite  du  sénat  ré|K>ndait  mal  à  Tii 
gnatiou  ((u'on  avait  d'ahord  vue  dans  le  pul 
Mais  elle  était  Teffet  de  l'argent  que  les  ami 
sadeurs  de  Jugurtha  avaient  répandu.  Coram< 
sénateuis  sr  vendaient  pour  la  première  fois  i 
souverain ,  ils  étaient  sans  doute  encore  à  vil  p 
Autrement  il  serait  dinicile  de  comprendre 
le  vni  <K»  Nuniidio  eiit  été  assez  riche  pour  i 
rompre  un  corps  si  nombreux. 
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1  -  Il  le  fut  encore  assez  pour  corrompre  les  com- 
BQÎssaîres,  dont  le  chef  était  Opiniius,  magistrat 
i  avare  que  cruel.  Adherbal  passa  pour  avoir 
l'agresseur  ;  Jugurtha  fut  déclaré  innocent  ; 
le  partage  des  états  se  fit  sur  le  plan  qu'il  pro- 
lui-méme ,  c'est-à-dire  qu'on  lui  adjugea  les 
îlleures  provinces  et  les  places  les  plus  fortes. 
Cependant,  parce  que  la  faiblesse  d'j\^herbal  ATaatj.dia, 
la  prostitution  du  sénat  paraissaient  lui  offrir 
kNumidie  entière ,  il  arma  quelque  temps  après; 
Adherbal ,  assiégé  dans  Grthe,  sa  capitale,  im- 
plora de  nouveau  la  protection  de  la  république.^ 

L'or  de  Jugurtha  ne  permit  pas  d'ajouter  foi  à  l«  ««'"«i  tt 
KS  plaintes.  Le  sénat  parut  seulement  avoir  des 
Amtes,  et  il  fit  partir  trois  commissaires  pour 
s^assurer  de  la  vérité ,  et  pour  ordonner  aux  deux 
frinoes  de  mettre  bas  les  armes,  supposé  qu'ils 
les  eussent  prises, 
t  Les  mêmes  moyens  eurent  le  même  succès.  Les 
P  commissaires,  à  leur  retour,  assurèrent  que  Ju- 
l  gortha  n'avait  armé  que  parce  qu'il  y  avait  été 
l  farce;  et,  quoiqu'il  leur  eût  été  ordonné  de  réta- 
^  blir  la  paix  entre  les  deux  princes  numides,  ils 
n'en  avaient  rien  fait.  On  s'en  plaignait,  lorsque 
le  sénat  reçut  des  lettres  d'Adherbal ,  qui  le  con- 
jurait ,  par  les  services  de  Massinissa ,  son  aïeul , 
de  lui  sauver  au  moins  la  vie. 

On  proposa  d'envoyer  ime  armée  en  Afrique. 
Mais  les  partisans  de  Jugurtha  rejetèrent  cet  avis. 


•es  commutai- 
ret  ronlinueal  à 
M  proctilaer. 
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SOUS  prétexte  qu'il  engagerait  la  répabK^  il 

des  dépenses  inutiles,  et  on  nomma  une  nou^ 

commission.  On  mit  à  la  tétç  Émilius  Scaar 

prince  du  sénat,  illustre  par  sa  naissance  H  c 

sidéré  par  ses  services.  Il  paraissait  même  qi 

ponvait  compter  sur  son  intégrité.  Il  s^était  rr 

à  Tor  que  les  agens  de  Jugurtha  di^riboaiei 

Rome.^)n  le  savait,  comme  on  savait  ceui 

en  avaient  reçu  ;  car  ce  trafic  se  faisait  déjà  p 

quement.  Il  en  fut  néanmoins  de  cette  con 

sion  ,  comme  des  autres.  Scaunis,  qui  n^araîl 

voulu  se  vendre  k  Rome,  se  vendit  en  Afirii 

parce  qu'il  crut  que  la  chose  serait  secrète.  <3 

que  temps  apn^s,  Adherbal  (\it  réduit  à  se  li 

à  Jugiu*tha  ,  qui  le  fit  ]>érir  dans  les  tourniei 

le  f;n«i  d-       .\  cette  nouvelle,  il  n'y  eut  à  Rome  qu*ui 

juptrihj  rr.-  contn*  la  prévarication  des  commissaires.  Ijei 

r«n*«i  <.*'r«'-  ^,j,jjj  jii^pi  devoir  déclarer  la  gtierre  au  roi  de 

midie,  et  le  consulL.  Clalpurnius  Bi*stia  eut  g 

de  passer  en  Afrique. 

A«in!j.r....       lUm  {général,  mais  d*une  sordide  avarice* 

4e  lli>«nr  (ni. 

piirniu<i«  (|ui  n*aspirait  au  commandement 
pour  s\*niicliir,  regarda  cotte  expédition  coi 
rorcasiori  la  plus  favnrable  à  son  avidité.  & 
ment,  poiu*  se  mettre  à  l'abri  de  toute  recliei 
il  imagina  (rassocier  à  ses  brigantlages  îles  hon 
puissaiis;  vi  dans  cette  vue  il  prit  pour  \u 
nant  Seaurus  et  c|iieh|ues  autres  st*nateurs. 
Ix;  roi  <le  Ntunidie,  pour  écarter  l'orage, 
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ra  son  fils  à  Rome ,  avec  des  ambassadeurs  char- 
de  px'ésens.  Mais  le  sénat  forcé  de  céder  à  l'in- 
latioii  publique,  leur  ordonna  de  sortir  de 
ilie  dans  dix  jours,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
is  pour  livrer  au  peuple  romain  le  roi  et  le 
tme  de  Numidie. 
Calpuniius  poussa  d'abord  la  gueiTe  avec  vi- 
II  allait  se  rendre  redoutable,  pour  se 
acheter  plus  chèrement.  En  effet  on  entra 
itôt  en  marché,  et  on  fit  un  traité,  par  lequel 
tha  parut  livrer  son  royaume  et  sa  personne. 
▼hit  même  dans  le  camp  des  Romains,  sans 
les  et  sans  aucune  marque  de  sa  dignité  :  mais 
irait  pris  la  précaution  de  se  faire  donner  des 
tages.  Après  que  cette  scène  eut  été  jouée,  Cal- 
yamius  évacua  la  Numidie,  et  Jugurtha  jouit  du 
kfàt  de  ses  crimes. 

Cette  dernière  prévarication  acheva  de  révolter 
les  esprits,  et  le  peuple  résolut  de  punir  les  cou-  ^^i^'roalkiuF' 
pables.  Opimius,  cité  par  le  tribun  Memmius,  fut 
boni,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  l'ignomi- 
nie. Le  même  tribun,  qui  jetait  des  soupçons  sur 
Calpomius  et  sur  Scaurus,  demanda  que,  pour  *'^^- 
édaircir  tout  ce  mystère  d'iniquité,  on  lit  venir 
à  Rome  le  roi  de  Numidie.  On  applaudit  à  cette 
proposition,  et  le  préteur  Cassius  porta  les  ordres 
da  peuple  à  Jugurtha. 

Ce  prince  obéit ,  comparut ,  et  Memmius  l'in- 
terrogea sur  les  crimes  dont  on  l'accusait,  et  le 


Jiigarihx  rom- 
p«r.-iit  drv«nt  l« 


Avant  J.    C. 
III,  de  Romt 
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somma  de  déclarer  ses  complices.  Mais  le  l 

C.  Bcbius,  g^i^é  par  les  présens  de  JiigurU. 

défendit  de  répondre,  et  arrêta  toute  cette 

suite. 

u  s^n*!  loi      L*inipudence  de  ce  masristrat  mettait  leo 

tira«nuiit.    ^  |,^  prévarication.  Le  peuple,  justement 

fut  au  moment  de  sévir  contre  Jugurta,  san! 

pour  les  formes.  On  parla  de  donner  sa  cou 

à  Massiva ,  un  autre  petit-fils  de  Massiiiisf 

s'était  réfugié  à  Rome.  Jugurtha  le  fit  assa 

Convaincu  de  ce  nouveau  crime  par  la  dép 

•  des  assassins,  il  aurait  pu  être  arrêté;  mais,  < 

il  était  venu  sur  la  foi  p(d>lique,  le  sénat 

donna  de  sortir  de  Tltalie.  On  dit  qu*en  s 

rant  il  s*écria  :  O  ville  vénale!  tu  serais  . 

{usen*ii\  6  'Use  trompait  un  marchand  pour  /  u 

Ufrerrfrr-       Saus  é<^ard  iK)ur  lo  traité  qu*avait  fait! 

nius,  ou  recommenra  la  guerre;  ou  plutôt 

A^ant  j.  *\  sul  Sp.  Posthuniius  Albinus  fut  chargé  de  1 

^**  et  ne  la  fit  pas.  Il  parut  avoir  voulu  se  laisse; 

per  par  dos  négociations  que  Jugurtha  trai 

longueur.  11  fut  au  moins  vivement  soupru 

connivence.  Il  revint  à  Rome  |>our  présici 

cctniiccs,  cl  il  laissa  le  connnandement  à  so 

Vulus  Posthuniius. 

Auhis^  avce  hcaucoup  de  présomption, 
capacité  et  aussi  jumi  de  courage,  se  fût  vol 
vendu;  niais  Jugurtha  \v  méprisa  trop  pc 
clieter.  Dans  rtspcrancc  d'assoupir  son  a' 
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mit  le  siège  devant  une  place  où  il  croyait  que 
jfroi  de  Numidie  tenait  ses  trésors  :  il  n'en  re- 
BÔllit  qu.e  la  honte  de  passer  sous  le  joug,  et  de 
OQscrire  à  un  traité  qui  ne  fut  pas  ratifié. 
.  Epfin  un  homme  incorruptible,  le  consul  Q.  Ce-   M/feii«i,f«ît 
âins  Mételius  eut  la  conduite  de  cette  guerre.  Il   "^^ *""**" 
d'une  des  premières  familles,  grand  capitaine,  AT«nij.c.o9, 
au  peuple  comme  à  la  noblesse.  Il  eut  des   *  ""** 


,  et  il  les  soutint  jusqu'au  bout.  Il  remporta 
grandes  victoires,  poussa  Jugurtha  jusqu'à 
flextrémité  de  ses  états ,  et  le  mit  dans  la  nécessité 
et  demander  la  paix.  Cependant  il  ne  s'en  reposa 
ms  uniquement  sur  le  succès  de  ses  armes.  Inca- 
pable de  se  vendre,  il  ne  craignait  pas  d'employer 
la  perfidie ,  et  il  corrompit  les  confidens  de  Ju- 
|Drtha.  Conseillé  par  un  traître,  ce  prince  livra 
ton  argent,  ses  éléphans,  ses  chevaux ,  ses  annes; 
lorsqu'il  croyait  avoir  obtenu  la  paix,  il  fut  con- 
traint de  recommencer  la  guerre,  parce  que  le 
ONisul  lui  ordonna  de  se  livrer  lui-même.  Métel- 
ius se  croyait  peut-être  justifié  par  l'usage ,  qui 
donnait  des  exemples  de  pareilles  trahisons.  Ce- 
pendant le  temps  des  comices  approchait,  et  il  était 
icraindi^e  pour  lui  qu'un  nouveau  général  ne  lui 
:  enlevât  la  gloire  de  terminer  la  guerre  de  Numidie. 
Parmi  ses  lieutenans ,  il  y  en  avait  un  que  le 
peuple  lui  avait  donné.  Caïus  Marius ,  de  la  plus 
lasse  extraction,  avait  passé  par  tous  les  grades 
militaires,  et  son  élévation  avait  été  à  chaque  fois 

IX-.  it^ 
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la  récompense  d'une  action  signalée.  Métellus,qH 
le  connut  de  bonne  heure ,  et  qui  jugea  de  M 
talens,  contribua  plus  que  personne  à  Y^rwocn^ 
Mais  il  n'avait  pas  eu  occasion  de  démêler  le  »• 
ractère  atroce  de  cet  homme,  dont  l^unbition  tc^ 
nait  de  la  férocité.  Élevé  au  tribunat  par  b  pio> 
tection  de  Mctellus,  Marins  déclama  contre  k 
luxe,  l'avarice,  les  prévarications,  le  brigandage. 
Il  n'était  pas  éloquent;  mais  les  vices  des  grandi 
lui  tenaient  lieu  d'éloquence ,  et  il  avait  une  intr^ 
pidité  qui  le  faisait  craindre.  Pendant  qu'il  étal 
tribun ,  le  sénat  le  fit  venir  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite,  parce  qu'il  avait  proposé  une  lai 
malgré  rop|K>sition  du  consul  L.  Aurélius  G>lta. 
Marius,  au  lieu  de  penser  à  se  justifier,  brava  le 
sénat ,  nieuara  le  consul  de  l'envoyer  en  phsoo. 
fit  arrêter  Métellus,  qui  le  dés;ipprouvait ,  iorça 
Aurélius  à  lever  son  opposition ,  et  la  loi  pas&a. 
Tout  ingrat  qu*il  était,  Métellus  laccepta  pour 
lieutenant,  sacrifiant  ses  ressentimens  au  bien 
public:,  et  jugeant  qu'il  lui  serait  utile. 
ii'uppUaie       Km  eflet,  Marius  contribua  aux  succès  de  U 

4tlcilai 

guerre:  mais  il  semblait, à  len  croire,  que  MêteU 
Aw.i  j.  r.  lus  n'y  eut  pas  contribué.  Attaché  à  le  déprimer, 
^'^  il  lui  reprochait  de  proloi*ger  la  guerre  à  dessem. 

ou  <ra\oir  une  lenteur  naturelle  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  {Kiursuivre  ses  avantages  ;  et  il  as- 
surait (|ue,  dans  uno  campagne,  avec  la  moitié 
moins  d<*  troupes,  si  on  lui  donnait  le  commande- 
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il  aiMtierait  à  Rome  Jugurtha  mort  ou  vif. 
discoiiT»,  qu'il  répandait  dans  Tannée,  ses  par* 
les  répétaient  à  Rome ,  et  le  peuple  les  écou- 
aTec  avidité.  Depuis  long-temps  exclus  des 
par  les  principaux  citoyens,  qui  se 
«ransmettaient  comme  de  main  en  main ,  le 
était  flatté  de  l'élévation  d'un  homme  nou- 
y  né  sans  fortune ,  et  il  se  préparait  à  lui  don* 
ses  suffirages.  Telle  était  la  disposition  des 
lorsque  Marins  vint  à  Rome  briguer  le  con- 
',j  el  Fobtint.  On  lui  donna  mém^e ,  comme  il 
»«««».,  |-AH,«  po-r  dép.rum«,t 
^^  Quoiqu'il  eût  dit  qu'il  ne  hn  fallait  que  la  moi- 
tié des  troupes  de  Métellus ,  il  demanda  de  non- 
vdies  recrues.  Le  peuple  accourut  à  Tenvi  sous    AttM  j.  t 
les  enseignes,  et  surtout  la  populace,  qui  le  regar-  ^v 
eût  comme  un  consul  de  sa  classe.  Il  fit  les  levées 
ms  choix ,  ou  plutôt  il  parut  préférer  ceux  qui 
teient  sans  biens ,  et  que  par  cette  raison  la  loi 
et  Pusage  exemptaient  de  la  milice.  C'est  un  abus 
qae  Marins  introduit  et  qui  pourra  devenir  dan- 
gereux ;  car  de  pareils  soldats  sont  moins  à  la  ré- 
publique qu'au  général.  Métellus  revint  à  Rome. 
n  dissipa  les  calomnies  d'un  ennemi  qui  avait 
'  joint  l'outrage  à  l'ingratitude  ;  et  on  lui  décerna 
tout  d'une  voix  Thoiineur  du  triomphe  et  le  sur- 
mym  de  Numidique. 

Jugurtha ,  qu'il  avait  presque  entièrement  dé-     fui  ^  i 
pouillé ,  venait  d'obtenir  des  secours  de  Bocchus^ 
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Avant  j.  c.  roi  de  Mauritanie.  C'est  contre  les  forces  réunMi 
^•'  de  ces  deux  princes  que  Marius  eut  à  Gombaitr& 

Il  leur  enleva  d'abord  plusieurs  places  :  cepen- 
dant il  se  laissa  surprendre ,  et  il  fut  au  moment 
d'être  entièrement  défait.  Mais  avant  que  la  nou- 
velle en  fut  arrivée  à  Rome ,  il  remporta  deux  \io> 
toires,  et  il  mit  les  ennemis  hors  d'état  de  tenir 
la  campagne. 

Ces  revers  déterminèrent  Boccbus  à  séparer  $0 
intérêts  de  ceux  de  son  allié.  Il  obtint  de  Ma- 
rius une  suspension  d'armes ,  et  il  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Rome  pour  traiter  de  la  paix.  Ils  lui 
rapportèrent  cette  réponse  :  Le  sénat  et  le  peupk 
romain  n'oublient  ni  les  services  ni  les  in/urts. 
Puisque  Bocchus  se  repent  de  sa  faute ^  Us  lui  en 
accordent  le  jnirdon.  Pour  ce  qui  est  de  la  paix 
et  de  leur  alliance  ^  il  les  obtiendra  quand  il 
les  aura  méritées.  Le  sénat  voulait  que  IkKxhus 
li\Tât  Jiigurtlia.  Le  roi  de  Mauritanie  se  refiisi 
d'abord  à  cette  ])roposilion,  soit  qu'il  en  fut  cIuh 
que,  soit  qu'il  feignit  de  l'être.  Mais  enfin  il  livra 
ce  malheureux  prince  à  Sylla,  qui  était  questeur 
de  l'armée  y  et  cpii  avait  conduit  toute  cette  nego» 
ciation.  Après  avoir  orné  le  triomphe  de  Marais, 
A.ar.t  j.  c.  Jugurtha  fut  jeté  dans  un  cachot,  où  on  le  laissa 
'^'-  mourir  de  laun. 

okvtd.i.m  Nous  avons  vu  conuueiit  l'exemple  avait  au- 
torisé les  rapines  des  gouverneurs  de  pix>viiice , 
et  nous  venons  de  \oir«  dans  la  guerre  de  Numi- 
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I,  qo'il  parait  autoriser  les  prévaricatûnis  de 
espèces.  A  peine  un  sénateur  se  prostitue, 
ipresque  tout  le  sénat  est  prostitué.  Cen'estrien 
,  et  il  semble  que  les  Romains  ne  fassent 
s'essayer  aux  forfaits.  Nous  verrons  bientôt 
attentats  passer  comme  en  usage;  et,  au  milieu 
horreurs  dont  notis  serons  témoins ,  l'histoire 
la  république  île  sera  plus  que  l'histoire  de 
îlques  che6  de  parti,  qui  répandront  le  sang 
àm  citoyens  pour  assouvir  leur  vengeance,  leur 
"iiarioe  ou  leur  ambition.  Mon  dessein  n'est  pas 
éb  m'arréter  sur  des  détails  qu'on  peut  chercher 
éns  les  historiens.  Je  me  propose  seulement  d'ob- 
terrer  les  progrès  des  abus  et  de  la  corruption. 
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LIVRE   DIXIEME. 


1 


CHAPITRE  PREMIER. 


Marins  et  SyMa. 

GMm  a«t  Ijes  Cimbres  et  les  Teutons,  dont  nous  avons 
rciMs.        parlé ,  continuaient  leurs  ravages  dans  les  GauleSi 
et  venaient  de  remporter  une  victoire  qui  rëp— 
AvMiij.cioî.  dait  répouvante  jusque  dans  Rome.  La  dé£ûtedes 
Romains  leur  avait  coûté,  à  eux  ou  à  leurs  alliés, 
plus  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
Mftn»t  parait      Mételliis  étaut  trop  âgé  pour  tme  guerre  qui  de* 
•MrrrdtiâN-  mandait  autant  d'activité  que  décourage, lesnobks 
furent  forcés  de  céder  aux  cris  du  peuple,  qui  met* 
tait  toute  sa  ressource  dans  Marins;  et  ce  géné- 
ral ,  qui  était  encore  en  Numidie,  fut  nommé  con- 
sul ,  ({uoique  la  loi  ne  permit  pas  d'élire  un  absent» 
et  (pfellc  exigeât  dix  ans  d'intervalle  d'un  consu* 
lat  à  un  autre. 

Les  Barbares,  qui  menaçaient  d'abord  Tltalie^ 
passèrent  en  Espagne,  et  laissèrent  aux  Romains 
le  tcMiips  de  se  |)réparer  à  les  repousser.  Ils  ne 
revinreut  ilans  les  (taules  qu'à  la  fin  de  Tannée 
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,  pendant  laquelle  Marius  fut  consul  pour 
troisième  fois.  On  allait  procéder  à  l'élection  A^anti  çioi, 

*■  de  non*  o5o. 

nouveaux  consuls,  lorsque  ce  généaral  dé- 
dan  qu'il  ne  prétendait  plus  à  cette  magistrature, 
d  que,  si  on  la  lui  offrait,  il  la  refuserait.  Mais 
C^clait  un  artifice  concerté  avec  le  tribun  Satur- 
DÎBUs,  qui,  sur  ces  refiis  simulés,  l'accusait  publi- 
^ement  de  trahir  la  patrie ,  et  exhortait  le  peuple 
à  le  forcer  d'accepter.  On  lui  conféra  un  quatrième 
omsulat ,  et  on  lui  donna  pour  collègue  Q.  Luta* 
tn»  Catulus. 

Catulus  marcha  contre  les  Cimbres ,  qui  avaient  n  AHak  im 
pris  la  Norique  pour  entrer  dans  l'Italie  par  le 
ftvntin.  Marius  eut  pour  département  les  Gaules, 
là  étaient  les  Teutons,  qui  se  proposaient  de 
prendre  leur  chemin  par  la  Ligurie.  Il  les  taille  AT«aij.cioi, 
en  pièce  près  de  la  ville  d'Aix.  Ijes  Barbares  lais- 
lèrent  sur  la  place  deux  cent  mille  hommes,  et 
quatre* vingt- dix  mille  farent  £aits  prisonniers. 
Cette  multitude ,  au  reste ,  était  moins  une  armée 
qu'une  peuplade.  Marins  faisait  un  sacrifice ,  et 
rendait  grâces  aux  dieux  de  sa  victoire,  lorsqu'il 
apprit  qu'il  avait  été  nommé  consul  pour  la  cin- 
quième fois. 

Cest  dans  les  premiers  mois  de  ce  consulat  que   ntuCîAkti 
les  Cimbres,  qui  ignoraient  le  désastre  des  Teu- 
tons ,  firanchirent  les  Alpes.  Catulus  recula  devant 

« 

eux ,  et  repassa  le  Pô.  Il  paraît  que  l'effroi  qui  a^buc .oi 
s'était  répandu  dans  son  armée  eût  livré  Rome 
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aux  Qmbres,si,  sans  perdre  de  tenu  s^ili 
fussent  avancés  jusqu'à  cette  capitale,    lak 
rius  ayant  joint  Catulus,  ils  furent  extermi 
dans  la  plaine  de  Yerceil.  Cent  vingt  mille  fîiml 
tués,  et  soixante  mille  faits  prisonniers.  Gettif 
même  année  Manius  Aquilius,  collègue  de  Hahis, 
termina  une  guerre  qui  durait  depuis  trois  am. 
C'était  une  nouvelle  révolte  des  esclaves  de  b 
Sicile. 
I  oiHi«iii  ua      Accoutumé  au  commandement /Marins  britQi 
un  sixième  consulat.  Il  aurait  feint  de  ne  plus  pré- 
tendre à  cette  dignité,  s'il  avait  pu  se  flatter  qu'elle 
lui  serait  offerte.  Mais,  voyant  que  sa  faveur  dn 
minuait  à  mesure  que  ses  services  devenaienC 
moins  nécessaires,  il  acheta  les  suffrages  de  ceos 
qui  avaient  le  plus  de  crédit  dans  les  tribus.  IMaX 
élu  :  il  donna  1  exclusion  à  Métellus ,  et  il  obciot 
pour  collègue  L.  Valérius  Flaccus,  qui  lui  était 
tout-à-fait  dévoué.  Ce  grand  nombre  de  consulats 
consécutifs  est  un  abus  qui  accoutumera  le  peu- 
ple à  voir  le  même  homme  à  la  tète  du  gouver- 
nement. 
►i!r"dr"Ml!      Jaloux  (le  son  autorité,  Marins  s'associa  deui 
scélénits,  parce  que  le  temps  était  arrivé  où  le 
i.w  j.^ ..«.  pouvoir  (It'vaii  rtre  le  fruit  du  crime.  Ces  deux 
hommes  étaient  Apuléius  Saturniuus,  que  niMis 
avons  \u  trihuii,  et  Servilius  Claucia,  alors  pré- 
tt'iir,  sénateurs  Tun  et   lautre.    Métellus,   pen- 
dant Ma  cinsure ,  les  eut  chassés  du  sénat ,  si  soo 


\ 
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■Wlcgue  ne  s'y  fut  opposé.  Ils  avaient  donc  à  se 
^▼i^er,  et  Marins  s'unit  à  eux  dans  le  dessein  de 
rl^crdre  Mételhis. 

r  *    four  exécuter  ce  complot,.  Saturninns  bri£;ua    Areuffets.- 
^^4blnbunat,  et,  ayant  trouvé  dans  A.  Nonius  un  "jU'I^'.^bi,: 
f^ttDcuirent  qui  dévoila  ses  crimes,  et  a  qui  le  par«ioit«ct. 
[^^pniple  donnait  la  préférence ,  il  le  fit  assassiner 
rissue  même  des  comices.  Glaucia ,  complice  de 
!crt  assassinat ,  convoqua ,  le  lendemain  de  grand 
vatin ,  une  nouvelle  assemblée,  à  laquelle  les  par- 
tions de  ces  deux  hommes  se  rendirent  les  pre- 
Hers;  et  Saturninns  fut  élu  tumultuairement , 
tnmt  que  la  plus  grande  partie  des  citoyens  eût 
pase  rendre  sur  la  place.  Ce  tribun ,  escorté  d'as- 
Msins  dont  il  avait  fait  sa  garde ,  se  maintint  non- 
lenlement  dans  le  tribunat;  il  se  rendit  encore 
■attre  des  délibérations  dans  les  assemblées  du 
peuple. 

.  Par  la  défaite  des  Cimbres,  on  avait  repris  des  Loi  •«"*«• 
terres  dont  ces  barbares  s'étaient  emparés.  Il  au-  s«tunû»M. 
lait  été  juste  de  les  rendre  aux  premiers  proprié- 
taires. Saturninns  proposa  de  les  donner  aux  pau- 
vres citoyens  de  la  campagne ,  c'est-à-dire  à  ces 
hommes  sans  aveu  que  Marins  avait,  contre  l'u- 
sage, reçus  dans  les  légions.  Il  ajouta  que,  si  le 
peuple  portait  cette  loi ,  le  sénat  serait  obligé  de 
l'approuver  dans  cinq  jours,  et  que  chaque  séna- 
teur en  ferait  serment  dans  le  temple  de  Saturne, 
sous  peine  d'être  exclu  du  sénat,  et  d'être  con-» 
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damné  à  une  amende  de  vingt  talens.  L^  ) 
indiqué  pour  délibérer  sur  cette  loi  étant  «rrh 
les  habitans  de  la  ville  et  quelques  tribuns  «V  0| 
posèrent  hautement;  mais  ils  fiirent  chasiws 
coups  de  pierres  et  de  bâtons  par  les  gens  de  I 
campagne,  qui  s'étaient  rendus  en  grand  nomh 
à  rassemblée;  et  la  loi  passa. 
c.nduiir  de      II  s^agissait  de  savoir  le  parti  que  prendrait 

ilaria«.     Ban-  ^  ^ 

ïiîreiîuT  **'  sénat.  Marins  le  convocpia.  11  parla  comme  S 
eiit  désapprouvé  tout  ce  qui  avait  été  fait  da 
Tiissemblée  du  peuple  ;  et  son  avis  fut,  ou  du  nm 
parut  être ,  <le  ne  point  prêter  le  serment  prop 
par  Saturninus.  Mais  il  ne  feignait  de  penserai 
que  pour,  engager  les  sénateurs,  et  surtout  ! 
tellus ,  à  se  déclarer  ouvertement  contre  h  I 
et,  quand  il  vit  qu  ils  s'y  opposaient  tous, il o 
menra  à  voir  du  danger  dans  Tavis  qu'il  avait 
vert.  Il  craignait ,  disait-il ,  une  sédition  de  la  | 
des  paysans  dont  la  ville  était  remplie;  et  il  | 
posa  lui  serment  équivoque ,  par  lequel  on  | 
mettait  dobserver  la  loi,  s'il  y  avait  loi;ajoul 
que ,  lorsque  les  habitaus  de  la  campagne  se 
raient  retirés,  on  annulerait  tout  ce  qui  au 
été  fait.  Par  ce  piège  qu'il  tendit  aux  sénatet 
il  les  entraîna  au  temple  de  Saturne;  et  aya 
contre  Irur  attente,  prêté  un  serment  pur  et  siro{ 
il  les  forra  en  quelque  sorte  à  en  prêter  im  fu 
blable.  Métellus,  qui  eut  seul  le  courage  «le  v 
*  (user  à  toute  espère  de  serment ,  fut  banni  pa 
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^^  -^W^^T  c'est-à-dire  par  les  paysans  qui  avaient 
^^''  •*illaloi.  La  plus  saine  partie  des  citoyens  s'éle- 
kcontre  ce  jugement,  et  on  eût  prisiles  armes, 


-i-,^ 


'^t  r. 


Métellus  ne  s'y  fut  opposé, 
^^viprés  Texil  de  ce  sénateur,  Saturninus,  assuré    Morta<saiar 
^*^h protedîon  du  consul,  se  crut  tout  permis.  M.ri«r**plw 


tn  Asit. 


ta  Tint  à  ce  point  de  violence ,  que ,  voulant 
;r  le  consulat  à  Glaucia ,  il  fit  assassiner 

,  parce  qu'il  en  craignait  la  concurrence. 

.    9^  assassinat  fut  comme  le  signal  d'une  guerre 
Qnle.  On  prit  les  armes;  on  se  battit  sur  la  place; 
en  chassa  Saturninus  et  Glaucia ,  qui  se  réfu- 
dans  le  Capitole ,  avec  leurs  partisans.  Ma- 
i^  k  qui  le  sénat  ordonna  de  les  poursuivre , 
fanit  d'abord  obéir  avec  répugnance.  Il  obéit  ce- 
fmdaaatj  et  il  les  abandonna  comme  de  vils  ins* 
lUBens.dont  il  s'était  servi  ;  ils  furent  tous  assom- 
lék  L'année  suivante,  redevenu  simple  particu- 
itTy  il  eut  le  chagrin  de  voir  Métellus  rappelé  par 
f-  W  Toeux  de  tous  les  citoyens;  et  il  s'embarqua 
pour  FAsie,  sous  prétexte  d'accomplir  un  vœu 
qu'il  disait  avoir  fait  à  la  mère  des  dieux.  On  a 
prétendu  encore  qu'il  se  proposait  de  sonder  les 
rffjBfît*^  de  Mithridate ,  roi  de  Pont ,  se  flattant 
que,  s'il  pouvait  allumer  une  guerre  dans  l'Orient, 
il  aurait  le  commandement  des  armées. 

Nous  voyons  sous  ce  consulat  les  progrès  de    vieitBcwdi 
b  violence  dont  Scipion  Nasica  avait  donné  le 
premier  exemple,  Désormais  la  plupart  des  tri^ 
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buns,  semblables  àSaturninus,  ne  seront  q 
séditieux  qui  se  vendront  aux  citoyens  pui 
Us  aviliront  le  sénat  ;  ils  sacrifieront  les  ta 
du  peuple  ;  et  Tautorité  sera  à  qui  aura  Ta 
de  Tusurper.  Escortés  de  quelques  satellite 
tribuns  ne  cesseront  d'ameuter  la  po^kice,^ 
croiront  les  maîtres.  Us  seront  néanmoins  a» 
si  un  général  se  montre  à  la  tête  des  légio 
Or  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  gé» 
qui  se  seront  assurés  de  leurs  soldats ,  soi 
que  d'autres  qu'eux  commandent  dans  Roi 
Ab««  4m       Les  assemblées  tumultueuses  qui  vienn 

M wLlée»     ta- 

«•iiw«Ma  commencer  sont  un  autre  abus  qui  fera  i 
des  progrès  rapides.  Il  y  aura  des  plébiscites 
portera  si  tumultuairement ,  que  le  peupl 
aura  aucune  connaissance.  Le  sénat  sera  < 
au  même  désordre ,  et  ce  corps  verra  de\sé 
consultes  qu'il  ne  saura  pas  avoir  faits.  ] 
quand  on  aura  accoutumé  le  public  à  des  d 
qui  ne  seront  a)nnus  ni  du  peuple  ni  du 
on  ne  se  donnera  plus  la  peine  d'assembler  t 
tuairement  ni  Tun  ni  Tautre,  et  on  produi 
décrets  supposés,  (^'est  par  cette  suite  d*abi 
l'anarchie  conduira  la  république  k  la  sen 
Bncnd^t»  ;       Ccttc  révolutiou  sera  hâtée  par  le  luxe,  qu 

'•  •-•'.  sensiblement  d'un  jour  à  l'autre ,  et  qui  bit  c 
avec  lui  Tavidité  des  magistrats.  Comme  h 
blicaiiis,  ou  ceux  qui  levaient  les  impôts,  é 
eu  général  tires  de  Tordre  équestre ,  le  briga 
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çait  impunément  depuis  que  les  chevaliers 

t  en  possession  des  tribunaux  ;  car  les  pu- 

se  trouvaient  tout  à  la  fois  juges  et  par- 

,  ou  du  moins  ils  pouvaient  se  promettre 

oir  un  grand  crédit  auprès  de  leurs  juges. 

eurs  il  arrivait  rarement  qu'ils  fussent  répri- 

par  les  magistrats,  qui,  étant  pour  la  plujpart 

les  de  concussion ,  avaient  à  ménager  eux- 

Tordre  des  chevaliers.  C'est  ainsi  que  tout 

urait  à  la  ruine  des  ^ovinces  et  du  gou- 

ement. 

« 

,  Xarius  revint  à  Rome.  Il  ne  jouit  plus  de  la  même  coimwoisyiu 
jteidération;  on  avait  presque  oublié  ses  vie-  5"^ipJ'***' 
Kres.  Cependant  d'autres  capitaines  commen- 
lient  à  gagner  la  faveur  du  peuple.  On  distin- 
lail  parmi  eux  L.  Cornélius  Sy Ha,  que  nous  avons 
i  questeur  dans  l'armée  de  Numidie. 
Patricien,  et  d'une  des  plus  illustres  familles, 
lia  joignait  aux  avantages  de  la  figure  tous  les 
leos  qui  font  réussir  dans  une  république.  Elo- 
lent ,  il  persuadait  d'autant  mieux  que  son  élo- 
lence  était  soutenue  par  des  manières  nobles, 
iées  et  en  apparence  pleines  de  franchise.  Pro- 
mue de  louanges  quand  il  parlait  des  autres,  et 
lodeste  quand  il  parlait  de  lui,  il  faisait  taire  la 
lousie,  et  on  lui  pardonnait  une  supériorité  dont 
i  ne  semblait  pas  s'apercevoir.  Affable ,  il  préve- 
uit  ceux  qu'il  pouvait  obliger;  il  leiu*  ouvrait  sa 
bourse;  il  ne  redemandait  jamais  l'argent  qu'il 
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avait  prêté.  Enfin,  tout  à  la  (bis  occupé  de i 
plaisirs  et  de  ses  devoirs,  il  cherchait 
gloire ,  et  il  paraissait  également  propre  am 
luptés  et  aux  fatigues.  Mais ,  sous  des  dehors 
duisans ,  il  cachait  Tâme  la  plus  cruelle. 
Sylla  s*appliquait  surtout  à  mériter  T 
soldats.  Assidu  et  courageux,  il  allait  au 
des  occasions  où  il  pouvait  partager  avec 
travaux  et  les  dangers.  Dans  là  guerre  de  N 
il  acquit  la  confiance  de  Marins,  qui  lui  dooua 
commandement  en  chef  d*un  corps  séparé;  cCi 
devint  bientôt  un  objet  de  jalousie  pour  oe  gk 
néral.  Il  le  suivit  néanmoins  dans  les  Gaules;  mià 
il  en  reçut  tant  de  dégoût ,  qu'il  passa  dans  ramil 
de  Catulus,  qui  lui  donna  une  confiance  entièii 
u  •ob>e.«       I^  haine  de  Mnrius  ne  contribua  pas  peu  à  h 

!!r.*d*Mrn«V'  ni**^^ï'<^  '^  ^^  *^^^^*  <«  "n  parti  puissant.  Cest  à  ïm, 
coinnu*  nous  Tavons  vu,  que  Bocchus livra Jufjor 
tha.  Or  la  noblesse  afTecta  de  relever  ce  senricc< 
parce  (prelle  eut  voulu  attribuer  à  tout  autre  qvi 
Marins  la  gloire  d'avoir  terminé  la  guerre  de  S»' 
niidie';  et,  par  celle  première  démarche,  ellen 
vit  intéressée  à  saisir  désormais  toutes  lesoott 
sions  de  préférer  en  tout  Sylla  à  Marins.  Il  ne  né 
glige;iit  pas  lui-même  les  petits  moyens  qui  pou 
vaient  contribuer  à  sa  réputation.  U  se  serva 
toujours  (Tun  raeliet  où  il  avait  fait  graver  Ba 
chus  lui  livrant  Jngurtha,  comme  |K>ur  renoua* 
1er  siuiH  cesse  le  souvenir  de  cet  événement 


I 

ANCIENNE.  5187 

sénat  n'avait  donc  plus  d'autre  ressource  que    Po»  >•  pM 
un  grand  a  un  grand.  Pour  ne  pas  obéir  Jii'JîÎMiudK! 
cl^ef  qui  avait  la  faveur  du  peuple ,  il  lui  fal-  ^"^  *  ""  *^' 
un  chef  à  lui-même,  c'est-à-dire  un  protec- 
r.  Alors  les  dissensions,  qui  s'élevaient  aupara- 
^entre  les  deux  ordres,  devenaient  des  querelles 
[les  che&  de  l'un  et  de  l'autre  étaient  seuls  in- 
Dans  cet  état  des  choses,  il  survint  des 
»les  qui  furent  les  avant-coureurs  des  guei*res 

Quoique  la  république  fut  dans  l'usage  d'accor-  PMi^Mi 
icrdiflférens  privilèges  aux  peuples  qui  lui  étaient  f^'j'î^'iJj 
Munis ,  il  parait  que  les  alliés  furent  assez  long-  ^co^ImS'L 
mps  avant  d'ambitionner  les  droits  de  cité  ro-  ^l'^^Zi'  i« 
Mine.  Attachés  à  leurs  coutumes,  ils  aimaient  Itnt* k"!!S!!> 

cher  ces  droit* 

dieux  se  gouverner  par  leurs  lois.  Mais,  lorsqu'ils 
'aperçurent  des  prérogatives  que  ces  droits  con- 
éraient,  ils  tentèrent  tout  pour  les  obtenir;  et  ce 
nt  la  cause  qui  avait  fait  prendre  les  armes  aux 
Latins,  Tan  de  Rome  4i4- 

Les  alliés  désiraient  ces  droits  plus  que  jamais, 
kpuis  que  les  Gracques  les  leur  avait  fait  espérer; 
maôs  les  Romains,  qui  dans  l'origine  les  accor- 
iaîent  si  facilement,  voulaient  désormais  les  con- 
lerver  pour  eux.  Ils  en  étaient  jaloux,  par  la 
néme  raison  qui  les  faisait  alors  ambitionner  aux 
dliés.  Le  changement  des  circonstances  avait  fait 
lianger  de  part  et  d'autre  la  façon  de  penser. 

lorsque  Rome  transformait  en  citoyens  les 
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iple  avec  Caîus  Gracchus,  entreprit  de  tout     A*«Bt  j.  c. 

r,  soit  qu'il  fût  bien   intentionné ,  soit ,  *^      ^ 

t  îl  est  plus  vraisemblable ,  qu  il  ne  cherchât 

rmer  des  troubles.  Il  alluma  l'esprit  de  ré- 

lans  toute  Tltalie. 

remit  aux  alliés  les  droits  de  citoyen,  au 

i  des  terres ,  et  au  sénat  des  tribunaux.  Il 

t  par-là  se  les  attacher  les  uns  et  les  autres  ; 

parait  que  son  principal  dessein  était  de 
le  sénat  et  de  le  rendre  agréable  au  peuple , 
humilier  plus  sûrement  les  ch€^•aliers• 
reposa  d'abord  des  lois  agraires,  des  colo-     n  port*  <!«• 

des  distributions  de  blé  avec  une  telle  pro-  **"  p*"p'«- 
y  qu'il  disait  lui-même  n'avoir  laissé  aucune 
«  nouvelle  à  faire  ;  en  même  temps  il  dé- 

qpi'il  agissait  de  concert  avec  le  sénat.  Il  y 
anmoins  à  ce  sujet  de  violentes  contesta- 

et  les  lois  ne  furent  reçues  qu'après  que 
s   eut  fait  conduire   en   prison   le   consul 
rcius  Philippus ,  qui  s'y  opposait, 
sénateurs  demandaient  qu'on  ôtât  les  tri-    n  partage  iw 

triL«naiix«ntra 

x  aux  chevaliers ,  et  qu'on  les  leur  rendit.  îiJ^SSÏi.'* 
Drusus  arrêta  seulement  que  les  juges  ser  , 

désormais  tirés  en  égal  nombre  de  Tordre 
nateurs  et  d^  celui  des  chevaliers.  Cette  loi, 
t  autorisée  par  les  suffrages  des  tribus,  por- 
icore  qu'on  pourrait  poursuivre  tout  juge 
irait  prévariqué  dans  l'exercice  de  son  mi- 
e.  Cet  article  offensa  presque  autant  les  che- 

19 
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valiers  que  celui  qui  les  forçait  à  partager  h 
gemens  avec  les  sénateurs.  Jusqu'alorsks  ii 
tés  qui  se  commettaiept  dans  les  trîbunaui  n 
été  impunies,  et  ib  auraient  vouiu  qu'elles!* ci 
tQujours  été. 

Il  restait  à  tenir  la  parole  qui  avait  été  4 
aux  alliés.  Ils  avaient  appuyé  Drusus  de  ton 
pouvoir.  S'ib  n'avaient  pas  voix  dans  les  dél 
tions  publiques,  ils  y  influaient  au  muii 
leurs  liaisons  avec  les  citoyens.  D'ailleurs  ib 4 
venus  à  Rome  en  grand  nombre,  et  leui 
sence  pouvait  beaucoup  dans  un  temps  où 
lence  Élisait  passer  les  lois. 
u«  «luô  M  Cependant  les  Romains  voyaient  avec 
q«*iu  .virfMD.  qu*on  voulut  donner  les  droits  de  cité  à  U3 
^dV.*r  IraVi  ptMi|)les  dltalic.  Le  sénat  jiigeait  que  et 
M»«Miôr.  nuirait  à  sou  autorité ,  parce  qu'il  fortifiei 
parti  du  peuple.  D  ailleurs  il  était  d'autant 
porté  à  favoriser  le  tribim ,  qu*il  était  méci 
de  n'avoir  pas  obtenu  tout  ce  qu'il  denu 
Enfin  les  gens  sensés  regardaient  avec,  1 
comme  ime  chose  monstrueuse  une  répiil 
Tonnée  de  tant  de  nations  diflerentes.  I 
conimt  donc  qu'il  ne  lui  était  pas  possil 
reinplii*  les  engagemens  qu'il «vait  prisai 
allies.  Ils  s'en  aperçurent  eux-mêmes.  Di 
ils  résolurent  d'obtenir  par  les  armes  les 
qu'on  leur  refusait,  et  toute  Tltalie  parut  p 
i»e  soulever.  Cette  guerre  dont  un  était  uk 
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todait  Talarme  dans  Rome  :  Dnisiis,  qu'on 

luait  dVn  être  la  cause,  en  devint  odieux  :  ses 

lanis,  enhardis  par  la  haine  publique,  cons- 

frent  contre  sa  vie ,  et  ils  l'assassinèrent.  Les 

pçons  tombèrent  sur  un  de  ses  collègues, 

fariiis. 

e  consul  Marcius  Phiiippus  fit  casser  toutes    s»  mon  m 

«oivie  de  it^mn 

lob  de  Drusus;  ce  qUi  mécontenta  le  sénat  '***** 

*  peuple.  On  accusa  ce  tribun  d'avoir  engagé 

illiés  à  prendre  les  armes  :  on  informa  contre 

larlisans ,  qu'on  cita  comme  complices  de  cette 

spiration.  Ce  fut  un  prétexte  pour  jeter. des 

pçons  sur  les  premiers  personnages  de  la  ré- 

ilique;  et  cette  recherche  occasiona  des  trou- 

ïj  pendant  lesquels  les  alliés  se  préparèrent  à 

tenir  leurs  prétentions. 

>ur  le  plan  de  la  république  romaine ,  ils  avaient      R/|»biin« 

Qoé  celui  d  une  république  qu'ils  nommèrent  gntTlMÛ»l 

lique.  Corfinium  ,  dans  le  p^ys  des  Péligniens, 

it  la  capitale  où  sirgeait  un  sénat  composé  de 

q  cents  députés  des  peuples  ligués.  C'est  de  ce    a^j^j.cjo, 

,  ,  .  .  I  ,^  .de  Komr  (64* 

ps  quon  devait  tirer  les  m^igistrats.  On  avait 
deux  consuls  et  douze  préteurs. 
Les  peuples  de  la  Gaule  cisalpine,  qui  étaient     p«.np>.  qai 

rnlr*rr        duil 

ets  plutôt  qu'alliés,  ne  prirent  point  de  part  cenei.çae. 
ctte  guerre.  Les  latins,  les  Ombriens  et  les 
scans  restèrent  dans  l'alliance   des  Itomains. 
s  principaux  peuples  confédérés  étaient    les 
irses,  les  Sainnites^  les  Campauiens  et  les  Lu* 
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Caniens.  Après  -avoir  fait  tous  leurs  prépanufc, 
ils  dt^putèreiit  à  Home,  présumant  que  parfe 
qu'ils  étaient  armés,  on  pourrait  avoir  égard  à 
leur  demande.  Le  sénat,  soutenaut  le  caractère  da 
fermeté  qu*il  avait  montré  dans  d'autres  coDJoiic* 
tares,  refusa  d'entendre  les  députés ,  et  dccbn 
c^ril  ne  leur  donnerait  audience  que  lorsque Cfin 
qui  les  envoyaient  auraient  renoncé  k  leur  coa*  \ 
fédération.  l 

camnifoifiit  Les  dUiés  faisaient  la  principale  force  des  Ro-  î 
l'i^'cJ-'i^/i*"»  niains.  Us  fournissaient  deux  fois  plus  de  troupes  '[ 
.o»3;r.r.  Ils  avaient  les  nuMues armes,  la  même  discipluif, 
la  même  expérience,  et  des  capitaines  dont  b  va- 
leur et  la  capacité  étaient  reconnues.  Quel  que 
fût  le  sum^s  de  cette  guerre,  il  paraissait  devoir 
être  funeste  à  la  républi<|ue  romaine.  Des  débite^ 
la  livraient  à  des  peuples  impatiens  de  se  venger: 
et  di."^  victoires  ruinaient  ses  propres  fiuves,  pui»^ 
quVlles  ruinaient  des  pays  d*oii  elle  tirait  aupa- 
ravant la  plus  grande  partie  de  ses  soldats.  £lk 
leva  plus  de  vin^t  léj^ions.  Aux  deux  consuls  Ju- 
liusClésar  et  V,  Hutilius,  elle  donna  pour  lieute 
nans,  avec  le  litre  de  proconsuls,  les  généraux 
(|ni  avaient  le  plus  de  réputation,  ('..  M.inu>. 
C^n.  Pompéuis,  0>rnélius  Sylla,  P.  I  jcinius  r.ni^ 
sus.  Jamais  elle  n*avait  eu  dans  Tltalie  tant  d'ar- 
mées a  la  lois  :  jamais  aussi  elle  n*avait  été  atta- 
quée a  la  fois  |Kir  tant  <rennemis,  tous  également 
redoulajjlev  Llle  eut  des  revers,  elle  eut  des  sUi* 
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La  fortune  passa  et  repassa  d'un  parti  à 
!  Marins  même  soutint  mal  sa  réputation.  Le 
it,  craignant  enfin  les  suites  de  cette  guerre,  se 
nlkjia  en  faveur  des  alliés  qui  n'avaient  pas  en- 
.  core  pris  les  armes ,  ou  qui  offrirent  les  premiers 
|4eles  quitter.  Par  cette  conduite,  il  jeta  la  défiance 
[firaâ  les  peuples  confédérés,  qui,  se  flattant  d'ob- 
iBDÎr  séparément  de  meilleures  conditions,  trai- 
Ifarent  chacun  en  particulier.  Les  Samnites  furent 
t  ies  seuls  qui  ne  posèrent  pas  les  armes. 

On  accorda  à  tous  les  autres  le  droit  de  cité,    ob  cr^ 


le«  allMs 


Maïs  au  lieu  de  les  distribuer  dans  les  trente-cinq  \^  ■••^*- 
tribus  anciennes ,  où  par  leur  nombre  ils  auraient 
Aé  maîtres  des  délibérations,  on  créa  pour  eux  ,  Arant  i.  c 
boit  tribus  nouvelles  qui  devaient  voter  les  der-  **^- 
Bières.  Par  cette  disposition  on  réduisait  à  un 
vain  titre  le  di*oit  de  suffrage  qu'on  paraissait 
leur  accorder;  ils  ne  seront  pas  long-temps  à  s'en^ 
apercevoir ,  et  il  en  naîtra  de  nouveaux  troubles. 

Sylla,  qui  venait  de  se  distinguer  parmi  lesgé*   M«rnuwii|M 
néraux  de  la  république ,  était  alors  consul,  et  f^l!^l^l*g^ 
on  lui  avait  donné  le  département  de  l'Asie  mi-  iiie«7Xi*.nDé» 
netire,  avec  la  commission  de  faire  la  guerre  à  ••»*•• 
Ifithridate,  roi  de  Pont. 

Ce  choix  réveilla  la  jalousie  de  Marins,  qui, 
quoique  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans ,  aurait 
Toulu  commander  seul  les  armées  de  la  répu- 
blique. Comme  il  avait  surtout  désiré  dëtre 
chargé  de  la  guerre  d'Orient,  il  n'y  renonça  pas 
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encore*  Il  se  ligua  avec  le  tribun  P.  Sulpi 
homme  éloquent,  audacieux,  puîssnnt  p 
nombre  de  ses  cliens,  considéré  par  set  g*  s 
richesses,  ennemi  déclaré  de  Sylla,  et  jaloi 
la  noblesse ,  qu'il  voulait  humilier. 
Tmbicsket  Pour  sc  rcndtc  maître  des  délibération 
bliques,  ce  tribun  se  proposa  d*abroger  le 
dernières  tribus,  et  de  distribuer  les  nou 
citoyens  dans  les  anciennes.  S*il  (laissait  | 
cette  loi,  il  attachait  les  alliés  à  son  parti 
s'assurait  du  plus  grand  nombre  des  suffrage 
chaque  tribu. 

Les  consuls  Cornélius  Sylla  et  Q.  Pom| 
comptant  suspendre  au  moins  les  entreprt 
Sulpicius,ordonnèrentdes  fêtes  pendant  lesq 
il  était  défendu  de  vaquer  k  aucune  affaù 
tribun  vint  néanmoins  à  l'assemblée  qu*il 
Convoquée.  A  la  tête  d'un  corps  de  satellite 
appelait  Tanti-sénat,  il  somma  les  consuls  t 
voquer  leurs  fêtes,  afin  que  le  peuple  put  d 
ses  suffrages  :  et,  sur  leur  refus,  il  marcha  i 
eux,  et  mit  «lux  mains  les  nouveaux  citoyeo 
les  anciens.  I^  fils  de  Q.  Pompéius>  qu 
gendre  de  Sylla,  fut  tué  en  voulant  seoour 
père,  qui  se  cacha  dans  la  foule  ;  et  Sylla  pou 
se  jeta  dans  la  maison  de  Marins,  oii  il  troc 
asile  :  mais  il  fut  obligé  de  retourner  sur  b 
et  de  déclarer  (]u'il  supprimait  toutes  les  (éu 
avait  ordonnées.  Auraitàt  après  il  alb  se  i 
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hlétedes  troupes  qu'il  avait  commandées  pen- 

Bt  la  guerre  sociale,  et  qui  le  devaient  suivre 

t  Okient.  Quant  à  Pompéius  il  se  tenait  caché. 

Maître  de  la  ville  par  la  retraite  des  deux  con-    syiu,  k  mî 

S,  Sulpicius  incorpora  les  nouveaux  citoyens  !;;,,727i;îîî; 

Il  les  anciennes  tribus.  Il  fit  ensuite  décerner  d^r^rck^'î 

Rmm  k  U  Oit 

le  commandement  de  l'armée  contre  Mi-  *•»  ^^c**^ 


date ,  et  Marins  envoya  deux  tribuns  légion-r 
^cs  pour  en  prendre  possession  en  son  nom. 
i  SylU  était  à  la  tête  de  cette  armée.  C'étaient 
troupes  qu'il  avait  gagnées  par  ses  largesses  : 
I  savaient  combien  il  était  prodigue ,  et  il  leur 
ait  déjà  les  dépouilles  de  l'Orient.  Devait  -  on 
tomer  qu'il  obéirait?  Le  décret  même  qu'on 
tt  porté  contre  lui  ne  paraissait-il  pas  l'auto- 
r  à  opposer  la  force  à  la  violence  ?  A  peine  eut- 
Bsoin  de  laisser  entrevoir  ses  desseins.  Ses  sol* 
ï  le  prévinrent.  Ils  le  conjurèrent  de  les  mener 
tre  les  ennemis  qu'il  avait  à  Rome ,  avant  de 
conduire  eu  Asie ,  et  ils  assommèrent  les  of- 
srs  de  Marins.  Sylia  marcha.  Il  avait  six  légions. 
si  vrai  qu'il  fut  abandonné  des  officiers  gêné- 
X  qui  commandaient  sous  lui  :  mais  Q.  Pom- 
is  vint  le  joindre ,  et  ce  concert  avec  son  col- 
le semblait  donner  à  sa  cause  une  apparence 
luslice. 

^cHk  le  premier  général  qui  marche  contre 
ne.  Il  donne  un  exemple  qui  sera  suivi.  Les 
lats ,  accoutumés  à  se  faire  des  droits  par  la  vior 
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lence,  veulent  commander  à  leur  tour;  ct,pi 
que  l*avarice  est  devenue  le  vice  de  tous  la 
toyens ,  ils  ne  voient  plus  Rome  comme  te» 
trie;  ils  la  voient  comme  une  ville  opuknie 
s'offre  à  leur  avidité, 
rite  irViir*  Marius  et  Sulpicius  n'avaient  point  de  InN 
^^d«i!l'.*ê  Ils  crurent  que  les  magistrats  seraient  rcspi 
Les  préteurs  firutus  et  Servilius  allèrent  ai 
vaut  des  consuls,  leur  défendirent  de  coat 
L'ur  marche.  Ils  furent  insultés  et  maltraite 
les  soldats. 

A  cette  violence ,  on  pouvait  juger  k  quoi 
rius  et  Sulpicius  devaient  s'attendre.  11  oe 
restait  qu*à  interposer  l'autorié  du  sénat  « 
envoyèrent,  au  nom  de  cette  compagnie,  de 
veaux  députés  qui  supplièrent  les  consuls  i 
pas  approcher  de  Rome  pliLS  près  de  cinq  n 
leur  promettant  qu'on  travaillerait  à  leur  p 
rer  incessamment  une  entière  satisfaction. 
feignit  d'accepter  la  médiation  du  sénat.  I 
donna  même ,  en  présence  des  députés ,  oe 
quer  le  camp  dans  lendroit  où  il  était.  M« 
furent  à  |>eine  partis,  que,  ne  voulant  pas  fie 
à  Marius  le  temps  de  lever  des  trou|>es ,  il  < 
nua  sa  marche,  et  il  entra  dans  Rome  oo 
dans  une  ville  ennemie.  Marius  et  Sulpidi 
sortirent  après  une  faible  résistance.  Sylb 
la  ville  ilu  pillage. 
^m!^XV'.'       1^*%  conduite  des  consuls  ne  pouvait  être 


pu  k  nécessité  où  ils  avaient  été  de  ré* 
i'audaoe  de  Sulpiciiis.  Sylla  assembla  le 
Il  représenta  que  les  tribuns,  en  se  ren- 
itres  des  comices ,  s'étaient  arrogé  tonte 
DCe  législative  ;  qu'ils  avaient  avili  le  sénat, 
lelque  sorte  anéanti  la  puissance  consu-  ^ 

ils  étaient  devenus  comme  les  seulsjmagis- 
a  république;  et  que  l'autorité  qu'ils  usur-  t 

tatt  la  source  de  tous  les  désordres, 
létruire  ceâ  abus ,  il  proposa'  de  rétablir 
icès  par  centuries  dans*  leun  première 
le  supprimer  les  comices  par  tribus;  de 
t  qu'on  portât  désormais  aucune  loi  dé- 
peuple, sans  y  avoii;  été  autorisé  par  le 
ie  déclarer  que  tout  citoyen  qui  aurait 
3  tribunat  serait  incapable  de  toute  autre 
ture  ;  et  d'interdire  aux  tribuns  ces  ba- 
oontinuelles ,  qui  n'étaient  propres  qu'à 
les  séditions.  Ces  propositions,  fûtes  par 
il  qui  était  à  la  tête  des  légions ,  ne  pou- 
tre rejetées.  On  cassa  ensuite  le -décret 
lait  à  Marius  le  commandement  de  i'ar- 
itre  Mitbridate,  et  on  annula  la  loi  de 
\f  par  laquelle  les  nouveaux  citoyens 
£lé  distribués  dans  les  anciennes  tribus, 
is .  de  Sylla  rétablissaient  l'autorité  du  se-  u  f^r^ 
imaient  les  tribuns,  contenaient  le  peuple,  ^îfï.TîCÎ 
ient  les  abus  par  la  racine.  Mais,  à  en  "^ 
'  la  constitution  actuelle  de  la  république, 
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elles  ne  pouvaient  subsister.  Il  est  évident  qw 
laiitorité  avait  passé  tout  entière  aux  ^armëfta 
par  ronséquent  ce ({u'un  général  faisait,  unautK||{ 
le  pouvait  défaire  ;  et  désormais  les  révolutioBif 
doivent  être  fréquentes. 

Depuis  le  traité  cpii  avait  terminé  la  guerre  9(h 
ciaU%larépubliqueétaitunassemblagemonstrueiii 
de  plusieurs  peuples  qui,  parleur  posihoti,  aviieiil 
des  intérêts  différons  :  et  commères  peuples*  lor^ 
qu'ils  n'étaient  encore  qu^alliés,  avaient  étêsoia 
la  protection  des  premières  familles  romaines,  ils 
épouseront,  deveiuis  citoyens,  les  passions  de rfs 
familles,  et  les  factions  se  renouvelleront  conti- 
nuelleinent. 

Il  est  vrai  quVn  rejetant  les  alliés  dans  les  noiH 
velles  tribus,  on  rend  nul  le  droit  de  suffrafse 
qu'on  leur  accorde.  Mais  qu'importe  dans  quelles 
tribus  on  les  place,  depuis  que  la  violence  fait  Ifs 
lois  ? 

Si  aux  intérêts  différensdes  deux  classés  deci- 
to\eus,  les  anciens  et  les  nouveaux,  nous  ajou- 
tons les  intérêts  du  sénat,  ceux  du  |>euple  et  ceui 
dr  Tordre  équestre,  nous  connaîtrons  tous  Ifi 
prétextes  dcMit  l'ambition  se  servira  pour  former 
des  p;irtis  puissans,  et  nous  jugerons  que  Tauto- 
rilé  ne  peut  plus  avoir  de  règles  fixes. 
5.i<3  r"'*''  •       lin  réformant  le  gouvernement,  Svlla  paraissait 
avoir  vonf;<*  les  injures  faites  au  sénat  :  il  vengea 
bientôt  lessieiuies  p.ir  la  proscription ded.  Marius, 
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jetine  Marins,  son  fils,  du  tribun  Sulpicius  et 
neuf  sénateurs  du  même  parti.  Le  sénat  fut 
de  donner  un  décret  qui  les  déclarait  en- 
kis  publics,  qui  ordonnait  la  confiscation  de     • 

biens,  et  qui  permettait  de  les  mettre  à 
L  On  offrait  même  des  récompenses  à  ceux 
■  apporteraient  leurs  têtes. 
Marius ,  abandonné  de  ses  amis ,  dénué  de  tout,     Mar!«t  »-«*- 

«  P  ^     ,       I    t  fuii  i-n  Afrique. 

long-temps,  fut  arrêté,  échappa  comme  par  suipicius    ••! 

Ffeiracle,  et  se  réfugia  en  Afrique,  où  il  trouva 

fik.  Sulpicius,  trahi  par  un  de  ses  esclaves, 

fiit  livré  aux  soldats  qui  le  poursuivaient;  et  on 

apporta  sa  tête  à  Sylla,  qui  la  fit  exposer  sur  la 

tribune  aux  harangues.  Ces  proscriptions  soiit  le 

dflmier  terme  de  la  violence ,  et  le  commencement 

des  horreurs  dont  Rome  sera  le  théâtre.  Entre 

deux  hommes  ambitieux,  la  république  n'aura  plus 

de  citoyens  qui  osent  se  déclarer  pour  elle ,  ou 

flic  les  verra  proscrits  par  l'un  des  deux  partis,  et 

même  par  tous  deux. 

La  tête  d'un  tribun  exposée  sur  son  propre  tri-  Ponrqaofiur. 
banal,  le  mépris  des  lois  dans  la  proscription  de  •*»"•  modërét, 
plosietirs  sénateurs,  l'injure  faite  à  la  république 
même  dans  la  condamnation  d'un  consulaire  qui 
avait  sauvé  Rome  et  l'Italie,  l'humiliationdu  peuple 
et  Tavilissement  du  sénat ,  qui  ne  paraissait  avoir 
recouvré  l'autorité  que  pour  être  l'instrument  des 
vengeances  de  Sy  lia,  toutes  ces  choses  répandaient 
une  consternation  générale*  Le  consul ,  qui  crai<« 
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• 

gnit  alors  d'irriter  de  plus  en  plus  les  cs| 
affecta  une  modération  qui  n'était  pas  dan 
caractère.  Lorsqu'il  tint  les  comices  pour  1 
tion  des  magistrats  de  Tannée  suÎTante,  il  vit 
n'avait  aucun  égard  à  sa  recommandation 
ne  s'en  offensa  pas.  Il  dit  même  qu*il  était 
aise  qu'on  jouit  de  la  liberté  qu'il  avait  rend 
pour  soutenir  cette  modération  apparente 
tenta  point  d'empêcher  qu'on  élut  pour  V\ 
consuls ,  L.  Cornélius  Cinna ,  ami  de  Mai 
attaché  au  parti  du  peuple.  Peu  après  étr 
de  magistrature,  il  partit  pour  l'Orient. 
jePon^''*  Le  i*oyaunie  de  Pont,  ainsi  nommé  parc 
était  le  long  du  Pont-Euxin,  qui  le  bom 
nord,  avait  été  le  partage  d'un  frère  de  31 
C'est  de  ce  prince  que  descendait  Mithridat 
nommé  Ëupator. 

Cie  prince  était  monté  sur  le  trône  à  1': 
douze  ans,  Tan  de  Rome  63i.  A  peine  eut 
les  rênes  du  gouvernement,  qu'il  fit  périr  soi 
et  sa  mère.  Ces  attentats ,  des  exploits  con 
Scythes,  et  des  conquêtes  au  nord  du  Pont-! 
sont  à  |>eu  près  tout  ce  qu'on  sait  des  tren) 
mières  années  de  son  règne.  On  dit  que  ses  t 
avaient  employé  toutes  sortes  de  moyens 
le  faire  périr,  et  on  raconte  à  ce  sujet  des  • 
peu  vraisemblables. 

Cruel  et  sanguinaire,  comme  l'étaient 
prescpie  tous  h*s  monarques  de  TOrieut ,  2k 


Romaias. 
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ne  vivait  pas  comrae  eux  dans  la  mollesse  : 
it  plutôt  la  férocité  des  nations  sauvages  qu'il 
vaincues.  Endurci  à  la  fatigue,  grand  capi- 
f  il  formait  à  la  discipline  les  Scytlies  et 
peuples ,  qui  lui  fournissaient  continuel- 
ut  de  nouveaux  soldats  ;  et ,  comme  il  ne  pou- 
s'agrandir  qu'aux  dépens  des  Romains  ou  de 
alliés,  il  n'attendait  que  le  moment  où  il 
it  leur  faire  la  guerre  avec  avantage. 
Il  parait  qu'il  regarda  comme  une  circonstance    iifaiiun 

le  pour  lui  les  irruptions  des  Cimbres  et 

>Teutons,  lorsque  les  Romains  faisaient  la  guerre 

Ivgurtha.  Du  moins  c'est  vers  ce  temps  qu'ayant 

assassiner  Ariarathe ,  roi  de  Cappadoce,  il  tua 

Ic^fib  aîné  de  ce  prince,  chassa  le  second,  qui 

■ÉiiéLUt  peu  à  ses  malheurs ,  et  se  rendit  maître 

A^œ  royaume,  où  il  établit  uu  de  ses  fils. 

Peu  après  néanmoins,  les  Cappadociens,  auto- 
lises  par  un  décret  du  sénat ,  élurent  pour  roi 
Andbarzane,queSylla,  alors  propréteur  de  Cilicie, 
■ît  sur  le  trône.  Mithridate ,  sensible  à  l'affront 
ifoe  lui  disaient  les  Romains,  dissimula  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  tout  préparé  pour  en  tirer  vengeance. 
Il  fit  alliance  avec  le  roi  d'Arménie ,  Tigrane,  un 
des  plus  puissans  monarques  de  l'Orient ,  et  des- 
cendant d'Artaxe,  gouverneur  qui  s'était  soustrait 
k  la  domination  des  Séleucides.  Tigrane  détrôna 
Ariobarzane,  et  dans  le  même  temps  Nicomède, 
qui  succéda  «^  son  père  sur  le  trône  de  Bithy nie , 
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gnit  alors  d'irriter  de  plus  en  plus  les  esprits, 
affecta  une  modération  qui  n'était  pas  dans  son 
caractère.  Lorsqu'il  tint  les  comices  pour  réiec» 
tion  des  magistrats  de  Tannée  suivante,  il  vit  qu'on 
n'avait  aucun  égard  à  sa  recommandation,  et  il 
ne  s*en  offensa  pas.  Il  dit  même  qu'il  était  bien 
aise  qu'on  jouit  de  la  liberté  qu'il  avait  rendue;  et, 
pour  soutenir  cette  modération  apparente ,  il  ne 
tenta  point  d'empccher  qu'on  élut  pour  l'un  des 
consuls ,  L.  Cx>rnélius  Cinna ,  ami  de  Marius  et 
attaché  au  parti  du  peuple.  Peu  après  être  sorti 
de  magistrature,  il  partit  pour  l'Orient. 

ni  jî'i'llî'*"'  ^^  l'oyaume  de  Pont,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  le  long  du  Pont-Euxin,  qui  le  bornait  au 
nord,  avait  été  le  partage  d'un  frère  de  Xerxès. 
C'est  de  ce  prince  que  descendait  Mithridate,  sur- 
nonniié  Eupator. 

C^  prince  était  monté  sur  le  troue  à  l'âge  de 
douze  ans.  Tan  de  Rome  63 1.  A  peine  eut-il  pris 
les  rrnes  du  gouvernement,  qu'il  fit  périr  son  frère 
et  sa  mère.  Ces  attentats ,  des  exploits  contre  les 
Sc\thes,  et  des  conquêtes  au  nord  du  Pont-Euxin« 
sont  à  |>eu  près  tout  ce  qu'on  sait  «les  trente  pre- 
mières années  de  son  règne.  On  dit  que  ses  tuteurs 
avaient  employé  toutes  sortes  de  moyens  |XHir 
le  faire  |HTir,  et  on  raconte  à  ce  sujet  «les  choses 
peu  vraisemblables. 

Cruel  et  s;uiguinaii*e ,  comme  l'étaient  alors 
prescpie  tous  Urs  monarques  de  l'Orient,  Mithri* 
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date  ne  vivait  pas  comme  eux  dans  la  mollesse  : 
il  avait  plutôt  la  férocité  des  nations  sauvages  qu'il 
avait  vaincues.  Endurci  à  la  fatigue ,  grand  capi- 
taine, il  formait  à  la  discipline  les  Scytlies  et 
d'autres  peuples ,  qui  lui  fournissaient  continuel- 
lement de  nouveaux  soldats  ;  et ,  comme  il  ne  pou- 
vait s'agrandir  qu'aux  dépens  des  Romains  ou  de 
leurs  alliés,  il  n'attendait  que  le  moment  où  il 
pourrait  leur  faire  la  guerre  avec  avantage. 

Il  parait  qu'il  regarda  comme  une  circonstance  iifaitu» 
£ivorable  pour  lui  les  irruptions  des  Cimbres  et  ^•""■•• 
des  Teutons,  lorsque  les  Romains  faisaient  la  guerre 
à  Jugurtha.  Du  moins  c'est  vers  ce  temps  qu'ayant 
fait  assassiner  Ariarathe ,  roi  de  Cappadoce,  il  tua 
le  fils  aîné  de  ce  prince,  chassa  le  second,  qui 
survécut  peu  à  ses  malheurs,  et  se  rendit  maître 
de  ce  royaume ,  où  il  établit  uu  de  ses  fils. 

Peu  après  néanmoins,  les  Cappadociens,  auto- 
risés par  un  décret  du  sénat,  élurent  pour  roi 
Ariobarzane,que  Sylla,  alors  propréteur  de  Ci  licie, 
mit  sur  le  trône.  Mithridate,  sensible  à  l'affront 
que  lui  faisaient  les  Romains,  dissimula  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  tout  préparé  pour  en  tirer  vengeance. 
Il  fit  alliance  avec  le  roi  d'Arménie,  Tigrane,  un 
des  plus  puissans  monarques  de  l'Orient ,  et  des- 
cendant d'Artaxe,  gouverneur  qui  s'était  soustrait 
à  la  domination  des  Séleucides.  Tigrane  détrôna 
Ariobarzane ,  et  dans  le  même  temps  Nicomède , 
qui  succéda  «^  son  père  sur  le  trône  de  Bithynie, 
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fut  chassé  par  Socrate,  k  qui  le  roi  de  Pont  donna 
des  secours. 

Il  rtiMi  àf  u  Les  deux  princes  dépouîHéSwimplorèrent  la  pro« 
«ûuaite»».  tection  du  sénat,  et  furent  rétablis  l'un  et  Tautrc. 
Mithridate  ne  dissimula  plus,  il  pouvait  com*  ter 
sur  plusieurs  peuples  qui  étaient  entrés  dans  son 
alliance.  Il  avait  deux  cent  cinqiuinte  mille  hommes 
d^infanterie,  cinquante  mille  chevaux,  un  grand 
nombre  de  chariots  armés  en  guerre ,  et  plus  de 
quatre  cents  vaisseaux.  Les  circonstances  parais- 
saient favorables  k  ses  desseins.  C'était  alors  le 
fort  de  la  guerre  sociale ,  et  les  nations  de  l'Asie, 
livrées  k  l'avarice  des  proconsuls ,  aux  vexations 
des  publicaiiis,  et  aux  injustices  qu'on  leur  Êûsait 
sous  toutes  sortes  de  prétextes ,  semblaient  at- 
tendre un  libérateiu*.  Enfin  les  contrées  où  il  al- 
lait porter  la  guerre  promettaient  un  riche  butin 
aux  soldats. 

r»^tM^.M  Les  Romains  avaient  dans  l'Asie  mineure  trois 
armées,  mdépendamment  des  troupes  de  Nico* 
mède  et  d*Ariobarzane.  Ellt-s  furent  ruinées,  et 
Mithridate  conquit  la  Bitlnr.ie,  la  (lappadoce,  la 
Phrygie,  la  Mysie,  la  Lycie,  la  Fnmpliilie,  la  Pa- 
phlagotiie  et  plusieurs  autres  provinces  lomaiiies. 
Il  renvoya  sans  ran^^on  les  (irccsqu'il  avait  fjîts 
prisonniers.  II  leur  fournit  mrnie  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin  |x>ur  retourner  chez  eux.  (Uftte  po- 
htique^cpii  lui  donna  une  réputation  de  cit-mence, 
lui  ouvrit  les  villes ,  et  son  général  Archelaiis  cou- 
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quit  la  Tfarace,  la  Macédoine,  la  Grèce;  et  d'Â-^ 
thènes,  où  il  établit  sa  résidence,  il  soumit  la 
plupart  des  iles  Cyclades.  Alors,  comme  pour 
braver  le  sénat ,  le  roi  de  Pont  fit  égorger,  en  un 
jour  marqué ,  les  Romains  ou  Italiens  qui  se  trou- 
vèrent dans  les  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  mi' 
neure.  On  prétend  qu'il  p>érit  dans  ce  massacre 
jusqu'à  cent  cinquante  mille  personnes.  Voilà  ce  a«mij.cs: 
qui  venait  de  se  passer  dans  l'Orient,  lorsque 
Sylla  débarqua  dans  la  Grèce  avec  cinq  légions. 

A  son  arrivée,  le^  Grecs  revinrent  sous  la  dorai-    s^iuncMn 
nation  des  Romains,  avec  la  même  facilité  qu'ils  r^'tliiVRMl 
avaient  passé  sous  celle  de  Mithrid.-ite.  Athènes  S"*  i«(Jm 
seule  résista ,  parce  qii'Archélaiis  s*y  était  enfermé; 
et  Sylla,  qui  l'assiégea ,  ne  s'en  rendit  maître  que 
Tannée  suivante.  I^s  Athéniens  recouvrèrent  la 
liberté,  c'est-à-dire  qu'ils  furent  libres  autant 
qu'on  peut  Tètre,  quand  la  liberté  est  le  bienfait 
d^une  puissance  qui  commande. 

Archélaiis  s'était  retiré  avec  sa  flotte  dans  le  port 
de  Munichia ,  lorsque  Taxile,  son  frère,  qui  avait 
sous  ses  ordres  plus  de  cent  mille  hommes,  passa 
de  la  Macéijloine  dans  la  Grèce.  Alors  supérieur 
sur  terré,  et  maître  c^e  la  mer,  il  se  proposait  de 
traîner  la  guerre  en  longueur,  en  se  bornant  à 
couper  les  vivres  aux  Romains,  qui  commençaient 
à  souffrir  de  la  disette.  Ge  parti  était  d'autant  plus 
sage ,  qu'ôtant  toute  espirancc  de  victoire  à  Sylla, 
il  le  forçait  à  périr,  ou  à  retourner  honteusement 
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à  Rome.  Mais  Archélaûs,  cédant  malgré  lui  à 
son  frère  et  aux  autres  généraux,  engagea  une 
action  clans  la  Béotie,  et  fut  entièrement  défait 
près  de  Chéronée.  Mithridate,  ayant  appris  cette 
nouvelle,  se  hâta  d'envoyer  dans  la  Grèce  une 
seconde  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes,  qui 
fîit  exterminée  dans  la  plaine  d^Orchomène. 

Par  ces  victoires,  Sylla  venait  de  recouvrer  la 
Grèce,  et  c'est  alors  que  la  faction,  qui  lui  était 
contraire,  le  faisait  déclarer  ennemi  de  la  répu- 
blique. Il  vit  arriver  dans  son  camp,  safemme,  ses 
enfans  et  un  grand  nombre  de  sénateurs  qui  l'in- 
vitaient à  venir  au  secours  de  son  parti.  Cinna 
avait  fait  une  révolution  dans  le  gouvernement. 
C'était  un  homme  sans  mœurs  et  sans  considéra- 
tion :  mais  il  avait  de  l'audace,  et  il  se  trouvait  à 
la  tète  d'un  parti  qui  devait  dominer,  parce  que 
SvUa  était  absent. 
«^'«jjj  Ce  consul,  projetant  do  faire  rap|>eler  Marins, 
3*rpirj.'r'k  voulut  d'abord  s'assurer  des  alliés.  A  cet  effet,  il 
résolut  de  les  incor|H>rer  de  nouveau  dans  les  an- 
ciennes tribus,  et  il  convoqua  les  comices  pour 
en  porter  la  loi.  Cette  entreprise,  à  laquelle  s'op- 
AvMtj^s?  ,|M)sait  sou  collègue  Cn.  Octavius,  mit  aux  mains 
les  nncieils  citoyens  et  les  nouveaux;  et  après  un 
combat  sanglant,  Cinna«  qui  avait  mal  pris  ses  me- 
sures ,  fut  rliassé  de  Rome  et  dé|K>sé  par  le  sénat, 
qui  lui  substitua  L.  Oimélitis  Mérula. 

Sertorius  le  suivit.  C'était  un  homme  nouveau; 
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mais  par  ses  talens  et  par  les  qualités  de  son  aine, 
il  aurait  mérité  d'être  à  la  tête  de  la  république. 
Il  se  trouvait  engagé  dans  le  parti  de  Marins ,  parce 
qu'il  avait  servi  sous  ce  capitaine,  et  qu'il  lui  avait 
des  obligations.  D'ailleurs  Sy  lia  l'avait  &it  exclure 
du  tribunat. 

La  guerre  continuait  toujours  avec  les  Samnites,  u 
et  la  république  leur  opposait  plusieurs  armées. 
Elle  en  avait  une  auprès  de  Capoue ,  que  Cinna 
fit  entrer  dans  son  parti.  Après  avoir  gagné  les 
principaux  officiers ,  il  se  rendit  au  camp.  Les  sol- 
dats auxquels  il  représenta  que  sa  déposition  vio* 
lait  leurs  droits,  et  que  son  attachement  aux  inté- 
rêts du  peuple  était  l'unique  cause  qui  le  rendait 
odieux  aux  sénateurs,  le  reconnurent  pour  con- 
sul ,  et  lui  prêtèrent  serment.  Comme  sa  querelle 
devenait  celle  des  alliés,  ils  se  déclarèrent  encore 
pour  lui,  et  toute  l'Italie  parut  en  armes. 

Rome  était  presque  sans  défense.  liCS  consuls        bom  mi 

1  •  1  •!       pr«M|a«      Mas 

Octavius  et  Mérula  avaient  peu  de  troupes,  et  ils  àu*»»*. 
pouvaient  difificilement  compter  sur  quelques  se- 
cours. De  toutes  les  armées  qui  reconnaissaient 
encore  l'autorité  du  sénat,  les  deux  principales 
étaient ,  l'une  sous  les  ordres  de  Pompéius  Strabo, 
et  l'autre  sous  ceux  de  Métellus  Pius ,  fils  de  Mé- 
tellus  Numidicus.  Le  premier  de  ces  généraux  te- 
nait une  conduite  fort  équivoque  et  le  second,  qui 
eût  voulu  secourir  sa  patrie ,  était  arrêté  par  la 
guerre  des  Samnites. 

IX.  10 
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Mari»,      Marius  n'était  plus  en  Afrique.  I^  préteur  de 
luiNu M i«ui  *  ^tie  province  lui  ayant  envoyé  un  licteur  avec 


ordre  de  sortir  de  son  gouvernement  :  Rapporte 
à  ion  maitre^  dit  Marins  au  licteur,  que  tu  as  vu 
MariMis ,  banni  de  son  pays ,  assis  sur  les  ruines 
deCarthage,  Il  s'embarqua  aussitôt,  et,  après  avoir 
passé  rhiver  dans  son  vaisseau,  il  revint  en  Italie. 
Cinna  fit  part  de  cette  nouvelle  à  Sertorius,  et 
le  consulta  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir.  Ser- 
torius  lui  représenta  qu'il  était  assez  puissant  par 
lui-même,  que  Marius  s'arrogerait  toute  l'autorité, 
et  que  d'ailleurs  c'était  un  homme  sur  la  loi  du- 
quel on  ne  pouvait  pas  compter.  Mais  comment  le 
renvoyer,  dit  Cinna,  si  c'est  moi  qui  l'ai  appelé? 
Dès  que  cela  est,  repartit  Sertorius,  il  n'est  plus 
temps  de  délibérer  :  il  ne  vous  reste  qu'à  veiller 
sur  lui ,  comme  sur  vos  ennemis. 

L'anûvée  de  Marins  acheva  de  déterminer  les 
alliés  à  prendre  le  parti  de  Cinna.  Des  soldats  ro- 
mains qui  avaient  servi  sous  lui  vinrent  même 
en  grand  nombre  lui  oflrir  leurs  services;  et  il 
arma  un  corps  d'esclaves  dont  il  fit  sa  ganle. 
lu  mûi^i  Rome  fut  comme  investie  par  quatre  armées 
Mm^tpi^..  que  commandaient  Marius,  Cinna,  Sertorius  et 
A*Mi  j  r.»:.  Papirius  Carbo.  Pompéius  Strabo ,  qui  jusqu  alors 
n'avait  fait  aucun  mouvement,  sapproclia,  et 
donna  quelques  seamrs  aux  assiégés.  Mais  la  ma- 
ladie se  mit  dans  ses  troupes  :  il  fut  tué  lui-même 
d'iui  coup  de  tonnerre,  et  son  armée  se  dissipa. 
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Les  soldats  se  dispersèrent  ou  passèrent  dans  le 
camp  des  assiégeans. 

Sur  ces  entrefaites  les  Samnites  se  déclarèrent 
pour  Cinna.  Cependant  Cn.  Octavius  était  sorti 
de  Rome,  et  tenait  la  campagne.  Il  avait  joint  à 
ses  troupes  Tarmée  de  P.  Crassus  et  celle  de  Mé- 
tellus  Pius.  Il  avait. assez  de  forces  pour  vaincre; 
mais  il  n'osa  rien  hasarder,  et  il  perdit  tout.  Le 
peuple  commença  bientôt  à  se  plaindre  du  sénat, 
qu'il  accusait  d'être  l'auteur  de  la  guerre.  Le  nombre 
des  partisans  de  Marins  et  de  Cinna  s'accrut  à 
mesure  qu'on  murmura  plus  haut  :  et  cependant 
les  assiégeans ,  par  les  liaisons  qu'ils  avaient  dans 
la  ville,  y  excitaient  continuellement  de  nouveaux 
murmures.  On  négociait  secrètement  avec  eux  : 
on  passait  dans  leur  camp  :  chacun  ne  paraissait 
occupé  que  de  ses  intérêts  particuliers,  et  le  sénat 
se  vit  menacé  d'un  soulèvement  général.  Dans 
celîe  extrémité,  réduit  à  reconnaître  Cinna  pour 
consul ,  il  l'invita  à  rentrer  dans  Rome ,  et  ne  lui 
demanda  pour  toute  condition  que  d'épargner  le 
sang  des  citoyens. 

Cinna  entra  :  mais  Marins,  feignant  de  respecter  çmaau  d 
les  lois ,  s'arrêta  à  la  porte.  Il  représenta  qu'ayant 
été  banni  par  un  décret  public  il  fallait  qu'un  nou- 
veau décret  autorisât  son  retour,  et  il  demanda 
qu'on  assemblât  le  peuple.  Cependant  à  peine 
deux  ou  trois  tribus  eurent  donné  leurs  suffrages, 
qu'il  se  jeta  dans  la  ville ,  suivi  de  quatre  mille 


Mariât. 
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esclaves  armés.  Il  leur  avait  donné  la  liste  des  ci* 
toyens  qu'il  proscrivait.  On  assure  même  qu'ils 
avaient  ordre  de  poignarder  tous  ceux  k  qui  il  ne 
rendait  pas  le  salut.  Ils  se  répandirent  dans  tous 
les  quartiers.  On  ferma  les  portes  de  la  ville,  afin 
que  personne  ne  pût  leur  échapper;  et  on  exposa 
sur  la  tribune  aux  harangues  les  têtes  qu'ils  avaient 
abattues.  Pendant  ces  proscriptions ,  qui  durèrent 
plusieurs  jours ,  ils  se  portèrent  à  de  tels  excès , 
que  Cinna  même  crut  devoir  les  exterminer.  Ils 
furent  tous  égorgés  dans  une  nuit. 
iMcrttMrti  La  tête  de  Sylla  fut  mise  à  prix.  On  démolit  sa 
maison  ;  on  confisqua  ses  biens  ;  les  lois  promul- 
guées sous  son  consulat  furent  cassées  ;  ses  amis, 
tous  également  enveloppés  dans  la  proscription , 
périrent,  on  fiirent  forcés  à  se  bannir. 

Cinna  et  Marins  se  désignèrent  consuls  pour 


M«rl  é9  Ma- 
riai. Soa  ii« 
béfit»    àa     »«*• 


pM^r.  v.T  Tannée  suivante.  Mais  Marins  n'exerra  que  quel- 
riAm!  ques  jours  ce  non  veau  consulat.  Il  mourut  le  1 3  jan- 


vier. I^  jeune  Marins,  aussi  cruel  que  son  père, 
et  uni  comme  lui  avec  C^na,  hérita  de  tout  son 
)K>uvoir.  L.  Valérius  Flaccus,  élu  consul,  |)arti( 

àf^SULlm^*  pour  l'Asie.  Il  se  chargeait  de  la  guerre  contre  Mi- 
thridate;  et  il  se  proposait  d'empêcher,  s*il  était 
possible,  le  retour  de  Sylla. 
vaWnn  r.t       Valérîus,  sans  talens,  et  naturellement  haut,  af- 

M«u««i«»M>.  fectail  traiitant  plus  de  hauteur,  qu'il  croyait  ca- 
cher par-là  son  incapacité.  Il  nVn  était  que  plus 
<Mlieux  aux  soldats,  qui  le  méprisaient;  et  cepen- 
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dant  Flavius  Fimbria ,  son  lieutenant ,  avait  leur 
estime.  Ces  deux  hommes  ne  purent  s'accorder. 
D'altercation  en  altercation,  ils  passèrent  aux  in-  . 
jures.  Toute  l'armée  prit  parti  pour  le  lieutenant. 
Elle  se  souleva  contre  le  consul ,  et  Fimbria  tua 
de  sa  main  Valérius  y  son  général.  Il  avait  été  un 
des  ministres  des  cruautés  de  Marins. 

Lies  soldats  aussi  coupablesque  Fimbria ,  lui  pré-  FimbH*  pm 

^  le    commaadt 

tèrent  serment;  et. ce  capitaine ,  jugeant  qu'il  se-  "J"'s^/J^ 
rait  innocent  tant  qu'il  serait  à  la  tête  des  légions,  pobi?  ^' 
ne  songea  qu'à  conserver  l'autorité  qu'il  avait  usui^  * 
pée.  Il  présumait  d'ailleurs  que ,  s'il  avait  des  suc- 
cès ,  il  serait  également  recherché  par  les  deux 
partis  qui  divisaient  la  république.  Il  en  eut.  Il 
battit  les  lieutenans  de  Mithridate;  il  battit  Mi- 
thridate  même  ;  il  le  chassa  de  Pei^me ,  il  l'as- 
siégea dans  Pitàne ,  ville  maritime  de  la  Troade  ; 
et  ce  roi  fut  infailliblement  tombé  entre  les  mains 
des  Romains,  si  Licinius  Lucullus,  qui  comman- 
dait la  flotte  de  Sylla ,  eût  voulu  bloquer  le  port 
de  Pitane.  Fimbria  l'en  sollicitait.  Mais  il  refusa 
de  contribuer  aux  succès  d'un  général  qui  s'était 
emparé  du  commandement  par  un  crime ,  ou  plu- 
tôt qui  était  d'un  parti  contraire  au  sien.  Le  roi 
de  Pont ,  à  qui  la  mer  était  ouverte ,  se  sauva  à 
Mitilène. 

Tant  de  revers  firent  désirer  la  paix  à  Milhri-  JJJjJSfj;^^ 
date.  Il  se  croyait  d'ailleurs  dans  une  conjoncture  £f"*  *'*  "**' 
Êivorable  pour  obtenir  des  Conditions  moins  dé- 
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A»«itj.c8s,  savantageuses  :  car  il  n'ignorait  pas  combien  Sylla 
désirer  de  repasser  en  Italie.  Mais  le  général  ro- 
main traita  avec  la  même  hauteur  que  si  la  guerre 
d'Asie  eût  été  Tunique  chose  qui  l'occupait.  Quand 
il  eut  dicté  les  articles  de  la  paix ,  il  ne  se  relâcha 
sur  aucun  ;  et  il  parut  accorder  comme  une  grâce 
à  Mithridate  une  entrevue  dans  une  ville  de  la 
Troade.  Ariobarzane  et  Nicomède  furent  rétablis  : 
le  roi  de  Pont ,  réduit  dans  les  premières  bornes 
de  ses  états,  abandonna  toutes  ses  conquêtes;  il 
livra  soixante -dix  galères,  et  il  paya  deux  mille 
talens  pour  les  frais  de  la  guerre. 
ri«ibna  r»t      Fimbrîa  était  alors  dans  la  Lydie.  Sylla  mardia 
r  *21S^\'''à  contre  lui ,  moins  pour  le  combattre  que  pour  hn 
'  débaucher  ses  troupes.  Il  pouvait  se  flatter  d'y 

réussir  parce  qu'il  était  en  état  de  leur  fieiire  de 
grandes  largesses.  Fimbria  fut  abandonné,  et  se  tua. 
BrH(«»JH*      Pendant  cette  expédition,  soit  en  Grèce,  soit 

et  SylU,   Il  M  ^  ■ 

ÏTÎiriuik.'"  ^•^  Asie,  Sylla ,  enrichi  des  dépouilles  des  nations, 
acheva  de  corrompre  son  armée.  Il  se  fit  Kvrcr 
les  trésors  qu'on  gardait  dans  les  temples.  Il  con- 
damna les  peuples  de  l'Asie  mineure  k  payer  vingt 
mille  talens.  Il  livra  même  les  biens  des  parficu- 
liers  à  lavidité  de  ses  trou|)es,  et  c'est  ainsi  qu'il 
s'assura  des  soldats.  Ils  jurèrent  d'être  à  lui  tant 
que  la  guerre  civile  durerait ,  et  il  s'embarqua  pour 
l'Italie.  On  devait  trembler  à  Rome  quand  on  son- 
geait aux  brigandages  qu'il  avait  exercés. 
Gm«»*ii.r.      Cinna,  consul  pour  la  quatrième  fois,  s'était 
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continué  dans  le  consulat  de  sa  seule  autorité.  Ce*  ^»  «o"»b  ' 
pendant  il  pouvait  peu  compter  sur  l'afFection  de  J^ù /"  "*" 
ses  troupes.  Elles  lui  déclarèrent  qu'elles  ne  com- 
battraient pais  contre  leurs  concitoyens.  Elles  se  j/JJ^^J^*^ 
soulevèrent ,  et  il  fut  tué  par  un  centurion  lors- 
qu'il se  proposait  d'aller  au-devant  de  Sylla,  et  de 
porter  la  guerre  en  Dalmatie. 

Carbon,  consul  pour  la  seconde  fois,  acheva 
l'année  sans  se  donner  de  collègue.  U  paraît  néan- 
moins  qu'il  ne  put  pas  se  continuer  dans  le  con- 
sulat; mais  il  fit  tomber  les  suffrages  sur  deux  «^ 
hoDunes  de  son  parti,  L.  Cornélius  Asiaticùs  et 
Cn«  Junius  Norbanus.  ^ 

Sylla ,  qui  aborda  selon  les  uns  à  Brindes,  selon  ^  „,^î*^ 
d'autres  à  Tarente ,  pénétra  sans  obstacles  jusque 
dans  la  Campanie.  Il  avait  tout  au  plus  quarante 
mille  hommes.  La  discipline  qu'il  fit  observer  à    ATanu.cci 

^  ^  de  Ronc  €71. 

ses  troupes  prévint  d'autant  plus  en  sa  faveur, 
que,  depuis  son  absence,  on  gémissait  sous  la  ty- 
rannie du  parti  contraire.  Métellus  Pius  fut  un 
des  premiers  à  se  joindre  à  lui.  Il  lui  amenait  peu 
de  troupes  ;  mais  il  jouissait  d'une  considération 
qui  paraissait  mettre  la  justice  dans  le  parti  qu'il 
embrassait. 

Les  forces  des  consuls  montaient  à  deux  cent      ï'*»'*»»  ^»< 
mille  hommes,  qui  formaient  plusieurs  cor})s  sous 
dififérens  chefs.  Ils  avaient  pour  eux  la  république, 
au  nom  de  laquelle  ils  paraissaient  agir;  ils  pou- 
vaient compter  sur  les  nouveaux  citoyens  qui 


3 1 1  HISTOIRE 

avaient  été  distribués  dans  les  anciennes  tribus , 
et  leur  parti  se  fortifiait  encore  de  tous  ceux  qui 
craignaient  le  ressentiment  de  Sylla.  A  Rome 
même ,  le  sénat  et  le  peuple  oubliaient  leurs  divi- 
sions, et  se  réunissaient  contre  ce  général,  qui 
paraissait  également  redoutable  aux  deux  ordres. 

syia  é4t»h  Si  la  guciTe  traînait  en  longueur,  Sylla  pouvait 
s'affaiblir.  Il  lui  importait  donc  de  ne  pas  perdre 
de  temps;  mais  il  lui  importait  aussi  de  mettre, 
s'il  était  possible,  le  public  de  son  côté.  Cest 
pourquoi  il  montra  d'abord  des  vues  pacifiques , 
et  il  tenta  d'ouvrir  une  négociation  avec  le  consul 
Norbanus.  Ses  députés  fiirent  insultés  ;  c'est  ce 
qu'il  souhaitait.  Il  ne  demandait  qu'un  prétexte 
pour  combattre ,  et  il  vainquit. 

n^MiM  Après  cet  avantage ,  il  n'en  parut  que  plus  sen» 
sibic  aux  maux  dont  la  république  était  menacée. 
Il  feignit  d'être  prêt  à  mettre  les  armes  bas,  si  on 
lui  donnait  une  satisfaction  ;  et  il  vint  camper  vis- 
à-vis  du  collègue  de  Norbanus. 

Scipion,  qui  voulait  sincèrement  la  paix,  crut 
que  Sylla  la  désirait  comme  lui.  Les  deux  géné- 
raux eurent  une  entrevue;  ils  convinrent  de  quel- 
ques préliminaires,  et  il  y  eut  une  suspension 
d'armes,  pendant  laquelle  les  soldats,  s«>us  pré- 
texte de  visiter  leurs  parens  ou  leurs  amis,  pas- 
sèrent d'un  camp  dans  l'autre.  Il  fallut  peu  de 
temps  pour  débaucher  toute  l'année  de  Scipion. 
Elle  se  rendit  à  Sylla,  et  le  consul  n'apprit  la 
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défection  de  ses  troupes  qiie  par  les  soldats  qui 
vinrent  l'arrêter  dans  sa  tente.  Sylla  ne  souffrit 
pas  qu'on  lui  fit  aucun  outrage.  Il  lui  permit 
même  de  se  retirer,  à  condition  qu'il  ne  prendrait 
plus  les  armes  contre  lui. 

Marcus  Licinius  Crassus ,  fils  de  Publius ,  des-      c»»»»  i«i 

anVttc  «a  eorpi 

tiné  k  partager  avec  Sylla  les  périls  de  la  guerre  et  *»^i**- 
lesdépouilles  de  ses  concitoyens,  était  d'une  famille 
qui  avait  été  proscrite  par  Marius.  Son  père  et  son 
firère  périrent.  Il  n'échappa  que  difficilement ,  et 
il  se  tint  caché  jusqu'au  retour  de  Sylla  en  Italie. 
Ce  général  l'ayant  chargé  de  faire  des  levées  dans 
le  pays  des  Marses,  il  lui  amena  un  corps  de 
troupes. 

Vers  le  même  temps,  le  fils  de  Pompéius  Strabo,  po«p^iaS  ei 
Cn.  Pompéius,  que  nous  nommons  Pompée,  vint, 
à  la  tête  de  trois  légions ,  joindre  Sylla.  Il  s'était 
ouvert  un  passage  par  la  défaite  de  Bnitus ,  un 
des  che&  du  parti  contraire.  Sylla ,  qui  voulut  re- 
connaître ce  service,  le  salua  empereur;  titre 
qu'on  ne  donnait  aux  généraux  de  la  république 
que  lorsqu'ils  avaient  remporté  une  victoire.  Pom- 
pée, quoiqu'il  n'eût  pas  encore  vingt-trois  ans,  et 
qu'il  n'eût  passé  par  aucune  magistrature ,  avait 
levé  ces  troupes  dans  le  Picénum,  où  sa  famille 
avait  un  grand  nombre  de  cliens.  Tel  était  alors 
le  pouvoir  d'un  simple  particulier.  Les  distinctions 
dont  il  jouit  dans  le  camp  de  Sylla  excitèrent 
la  jalousie  de  Crassus ,  et  fiirent  la  source  de  la 


MBèatvaavtrc 
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haine  qui  éclata  depuis  entre  ces  deux  hommes. 
p.citk^t.       Enfin  Sylla  fortifia  encore  son  parti  d'un  des 

^;i.  M  ioi.i  h  sénateurs  qu'il  avait  proscrits,  P.  Céthégus,  aupa- 
ravant son  ennemi  déclaré ,  homme  d'ailleurs  fait 
pour  Tintrigue  et  pour  les  factions. 

lmmmi» V».       Ses  ennemis  travaillaient  de  leur  coté  à  acquérir 

m  uftm  ^^  nouvelles  forces.  Marius  le  fils  et  Carbon,  qui 
avaient  été  élus  consuls,  renouvelèrent  leur  al- 
liance avec  les  Samnites^  qui  leur  fournirent 

è^SSU'^^  soixante  mille  hommes.  Ce  n'est  pas  que  ce  peuple 
prit  plus  d'intérêt  à  Marius  qu'à  Sylla  ;  c'est  contre 
les  Romains  qu'il  continuait  de  faire  la  guerre;  et 
il  avait  un  excellent  général  dans  Poncius  Télé- 
sinus  ,  capitaine  qui  ne  cédait  en  valeur  et  en  ca- 
pacité k  aucun  autre. 

strt^MH*»       Sertorius,  au  sortir  de  sa  préture ,  passa  en  Es- 
ta     Eif»|«f.  ... 

?tî!f.V«»*iV.'  P^"<*>  province  qui  lui  avait  été  donnée  pour 
^  '  ^'  *  département,  et  où  il  songeait  à  s'assurer  un  asile. 
Il  connaissait  les  chefs  du  parti  dans  lequel  il  se 
trouvait  engagé  «  et  il  comptait  peu  sur  eux.  En 
effet  ils  n'éprouvèrent  que  des  revers.  Maritis, 
vaincu  par  Sylla,  s'enferma  dans  Préneste,  où 
il  fut  investi  ;  et  Rome  ouvrit  ses  |K>rtes  au  vain- 
queur. Sylla  se  plaignit  du  décret  qui  avait  été 
porté  contre  lui  ;  il  parut  déplorer  la  né<^ssité  où 
il  se  trouvait  de  se  venger  par  les  armes;  et  il  fit 
vendre  les  biens  de  ses  ennemis,  qui  s'étaient  en- 
fuis à  son  approche. 
«•      Cependant  Norbanus  et  Carbon ,  <pii  avaient 
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Eut  de  yains  efforts  pour  secourir  Marius,  regar-  {^^  **"**" 
dèrent  leurs  affaires  comme  désespérées,  et  quit- 
tèrent ritalie.  Le  premier  se  retira  à  Rhodes ,  où 
il  se  tua  ;  le  second ,  qui  passa  en  Afrique ,  tomba 
peu  après  entre  les  mains  de  Pompée  >  qui  le  fit 
mourir.  Il  restait  néanmoins  encore  un  parti  qui 
parut  formidable  à  Sylla  même. 

Ce  général,  qui  était  retoiu*né  à  son  camp  de    7éiisinm*,%é 
Préneste ,  marchait  au-devant  des  Samnites ,  qui  Jî;^;,  "•"•* 
venaient  à  lui  pour  le  forcer  dans  ses  lignes;  et 
il  avait  ordonné  à  Pompée  de  les  prendre  en  queue, 
pendant  qu'il  les  attaquerait  de  front.  Il  croyait 
qu'ils  n'avaient  d'autre  dessein  que  de  délivrer  la 
ville  assiégée.  Mais  «Télésinus  formait  un  projet 
plus  hardi.  Il  se  déroba  pendant  la  nuit ,  et  parut 
le  lendemain  à  la  vue  de  Rome ,  qui  était  sans  dé*  . 
fense,  et  dont  il  jurait  la  ruine. 

A  son  approche ,  toute  la  jeunesse  prit  les  armes  syiu  m« 
à  la  hâte ,  et  fit  une  sortie  pour  retarder  la  marche  "««•»"»• 
des  Samnites,  et  donner  à  Sylla  le  temps  d'arriver. 
Ce  général  avançait  à  grands  pas ,  précédé  de  sept 
cents  chevaux  qui  tombèrent  sur  les  premières 
troupes  de  Télésinus.  Il  arriva  lui-même  peu 
d'heures  après  ;  et ,  donnant  à  peine  k  son  armée 
quelques  momens  de  repos,  il  chargea  les  en- 
nemis. 

Les  détails  de  cette  journée  ne  sont  pas  venus     T^rmu  » 
jusqu'à  nous.  Nous  savons  seulement  que  l'aile  *•■**•*• 
gauche  des  Romains ,  où  commandait  Sylla  ,  fiit 
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misje  en  déroute  par  Télésinus,  qui  commandait  à 
son  aile  droite;  et  que  les  soldats  qui  s'enfuirent 
jusqu'au  camp  de  Préneste  y  répandirent  le  bruit 
que  leur  général  était  mort ,  et  que  Rome  était 
au  pouvoir  des  Saronites.  Cependant  Crassus,  vain- 
queiur  à  Taile  droite  de  Tarmée  romaine,  avait 
poursuivi  les  ennemis  jusqu'à  la  ville  d'Antemne. 
Télésinus,  forcé  de  livrer  un  nouveau  combat, 
avait  été  tué;  et  sa  mort  était  le  salut  de  Rome, 
si  Rome,  que  Sylla  menaçait,  pouvait  se  croire 
sauvée.  I^  vie  des  citoyens  était  au  pouvoir  de  ce 
vainqueur  barbare,  qui  exerça  les  plus  horribles 
cruautés. 
MMMcr»!  i|tt«  1 1  visita  le  champ  de  bataille ,  qu'il  trouva  cou* 
vert  de  plus  de  cinquante  mille  morts,  et  il  fit 
encore  égorger  dans  le  même  lieu  huit  mille  pri- 
sonniers.  Les  troupes  qui  restaient  des  débris  de 
tant  d'armées  vaincues  lui  ayant  envoyé  des  dé- 
putés, il  leur  fit  dire  qu'il  donnerait  la  vie  à  ceux 
qui  s'en  rendraient  dignes  par  la  mort  de  leurs 
compagnons.  Ces  malheureux  tournèrent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres ,  et  six  mille  qui 
échappèrent  à  ce  massacre  vinrent  se  rendre  à  lui. 
Voilà  sous  quels  auspices  il  entra  dans  Rome  à 
la  tête  de  ses  troupes. 

IlfitcnfermerdansleCirque  les  sixmille  hommes 
dont  je  viens  de  parler,  et  il  convoqua  le  sénat 
dans  le  temple  de  Rellone,  qui  était  auprès.  Il  ha- 
ranguait, lorsqu*on  entendit  tout-à-coup  les  cris 
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de  ces  prisonniers  qu'on  massacrait  par  son  ordre, 
N'écoutez  pas  ce  bruit,  dit-il  aux  sénateurs  effrayés; 
ce  sont  des  rebelles  que  je  châtie,  et  il  continua 
son  discours.  Plus  féroce  que  Marins ,  il  semblait 
savourer  le  sang  qu'il  répandait ,  et  chercher  en  « 

quelque  sorte  des  rafQnemens  jusque  dans  la 
cruauté. 

Il  déclara,  dans  une  assemblée  du  peuple ,  qu'il  ^.  s**  v^wif^ 
ne  pardonnerait  à  aucun  de  ses  ennemis  ;  et,  ayant 
fait  afficher  dans  la  place  publique  les  noms  de 
quarante  sénateurs  et  de  seize  cents  chevaliers 
qu'il  proscrivait ,  il  fixa  le  prix  de  chaque  tête  à 
deux  talens.  Deux  jours  après  il  proscrivit  encore 
quarante  sénateurs  et  un  grand  nombre  des  plus 
riches  citoyens ,  déclarant  déchus  des  droits  de 
cité  les  fils  et  les  petits-fils  des  proscrits ,  et  or- 
donnant que  ceux  qui  auraient  sauvé  un  proscrit 
seraient  proscrits  eux-mêmes.  11  ne  sacrifiait  pas 
seulement  des  victimes  à  sa  vengeance ,  il  livrait 
encore  à  l'avidité  de  ceux  qu'il  nommait  ses  amis 
tous  les  "citoyens  dont  ils  voulaient  avoir  la  dé- 
pouille. Malheureux  que  je  suis  !  c'est  ma  maison 
d^jilbe  qui  me  proscrit ,  disait  Quintius  Aurélius, 
qui  avait  toujours  vécu  dans  l'éloignement  des  af- 
faires et  dans  l'obscurité.  Crassus ,  qui  obtint  de 
Sylla  la  confiscation  des  biens  de  plusieurs  pros- 
crits, devint,  par  cette  voie,  le  plus  riche  des  Ro- 
mains. On  vit  des  esclaves  récompensés  pour  avoir 
assassiné  leurs  maîtres.  On  vit  des  fi*ères,  des  fils 
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même Ce  n'était  pas  assez  pour  Sylla  de  ré* 

pancire  le  sang,  il  fallait  encore  qu'il  outrageât  la 
nature  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sacré. 

Il  enveloppa  dans  ses  proscriptions  des  pro- 
vinces entières.  Il  acheva  de  ruiner  le  pays  des 
Stimnites.  Il  s'empara  des  biens ,  des  maisons  et 
des  territoires  de  toutes  les  villes  d'I  talie  qui  avaient 
été  dans  le  parti  d^Marius,  et  il  en  fit  la  récom- 
pense de  ses  soldats.  Il  donna  de  la  sorte  des  éta- 
blissemens  à  quarante-sept  légions  :  on  peut  juger 
du  nombre  des  malheureux  qu'il  réduisait  à  la 
mendicité. 

Quel  terme  mettras-tu  donc  à  la  misère  de  tes 
concitoyens j  osa  lui  demander  en  plein  sénat  Caïtis 
Métellus?  Nous  n  attendons  pas  de  toi  que  tu  par^ 
donnes  :  mais  délivre-nous  d'une  incertitude  pire 
que  hi  mort^  et  du  moins  apprentls-nous  ceux  que 
tu  veux  sauver.  Je  n'en  sais  encore  rien  mohméme^ 
répondit  froidement  Sylla,  Jusqu'à  présent  J'ai 
proscrit  ceux  dont  je  me  suis  soui^enu  ;  je  proscri- 
rai les  autres  à  mesure  que  je  m'en  rappellerai 
les  noms, 
nr.it^or|*r  Pendant  que  Rome  était  le  théâtre  de  ces  hor- 
reurs,  i^éneste  ouvrit  ses  portes,  et  Sylla  s  y  traiis- 
|K>rta.  Marins  s'était  tué.  On  passa  au  fil  de  ré|ié«- 
tout  ce  qui  était  en  âge  de  |M>rter  les  armes;  et 
douze  mille  hommes,  enfermés  dans  un  même 
lieu ,  furent  égorgés  sous  les  yeux  de  Sylla. 
juuw'"""*       Rome  était  sans  consuls,  et  Sylla  avait  besoin 


d'un  titre  pour  donner  force  de  loi  aux  usur- 
pations qu'il  avait  faites,  et  aux  changemens 
qu'il  se  proposait  de  faire.  Il  se  retira  pour  quel-  at»ij.c8», 
ques  jours  à  la  campagne ,  après  avoir  ordonné 
,  d'élire  un  entre-roi.  Le  choix  étant  tombé  sur 
L.  Valérius  Flaccus,  il  lui  émvit  que  la  répu- 
blique avait  besoin  d'un  dictateur  :  il  offiit  de 
l'être ,  et  il  fut  élu  par  le  peuple  pour  un  temps 
illimité,  ce  qui  était  contraire  aux  usages  anciens. 
Il  n'y  avait  pas  eu  de  dictateur  depuis  la  seconde 
guerre  punique. 

Revêtu  de  la  dictature,  Sylla  se  saisit  du  trésor        CMum 

il     exerc*     U 

public  :  il  disposa  des  biens  des  particuliers;  il  **"*•»»'*• 
usiu*pa  tout ,  en  un  mot.  Il  usait  du  droit  de  con- 
quête dans  sa  patrie  comme  dans  un  pays  ennemi; 
et  s'il  prodiguait  les  richesses  à  ses  créatures ,  il 
en  exigeait  une  dépendance  entière  :  on  eût  dit 
qu'il  fallait  ou  être  proscrit  par  Sylla ,  ou  être 
son  esclave. 

Il  mit  dans  le  sénat  trois  cents  chevaliers  pour     ch.B««««t 

'  qu'il  tait  daai  U 

remplacer  les  sénateurs  qui  avaient  péri  dans  la  6'»°^"«"«»»- 
guerre  ou  par  les  proscriptions;  et,  pour  dimi- 
nuer l'autorité  des  chevaliers ,  il  leur  ôta  les  tri- 
bunaux ,  qu'il  rendit  au  sénat.  Il  donna  les  droits 
de  citoyens  à  dix  mille  esclaves,  qui  prirent,  sui- 
vant l'usage ,  le  nom  de  leur  patron. 

Gomme  il  se  proposait  surtout  de  réprimer  l'am- 
bition des  citoyens  qui  aspiraient  aux  magistra- 
tures, et  de  diminuer  l'autorité  des  tribuns^  il 
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arrêta  qu'on  ne  pourrait  obtenir  la  préture  quV 
près  avoir  été  questeur;  qu'on  ne  donnerait  le 
consulat  qu'à  ceux  qui  auraient  exercé  la  préture  ; 
que  la  même  dignité  ne  serait  conférée ,  pour  la 
seconde  fois ,  que  dix  ans  après  en  avoir  été  re- 
vêtu ;  que  les  tribuns  seraient  tirés  du  corps  des 
sénateurs;  qu'il  ne  leur  serait  point  permis  de 
pro}K>ser  des  lois  au  peuple  ;  et  que  le  tribunat  ex- 
clurait de  toute  autre  magistrature  tout  citoyen 
qui  l'aurait  exercé.  Ces  lois  furent  portées  dans 
l'assemblée  du  peuple,  et,  comme  on  peut  penser, 
sans  opposition.  Mais  une  loi  plus  étonnante,  et 
qui  passa  encore ,  ratifia  tout  ce  qu'il  avait  fût  et 
tout  ce  qu'il  ferait  dans  la  suite. 

iiaU^M  Après  avoir  usurpé  une  autorité  absolue,  après 
l'avoir  exercée  par  des  proscriptions,  Sylla,  *dès 

A«wij.c.79,  la  troisième  ennée  de  sa  dictature,  abdiqua  eu 

«•  lUat  675.  * 

présence  du  peuple,  qu'il  avait  assemblé.  11  ren- 
voya  ses  gardes,  il  se  promena  sur  la  place,  et  il 
se  retira,  accompagné  d'un  petit  nombre  d*amb. 
Le  peuple  étonné  respectait  encore  le  dictateur 
dans  le  simple  particulier,  et  paraissait  douter  de 
ce  (|u*il  voyait  :  il  n  y  eut  qu*un  jeune  liomme 
(|ui  osa  Tinsulter.  Ce  jeune  hormne  ^  dit  Syllasans 
daigner  lui  repondre,  sera  cause  qu'un  autre  n'ab- 

K2»^M.c -^^^  (liquera  pas.  L'année  suivante,  il  mourut  dans 
son  lit ,  âf^é  de  soixante  ans. 

iiaMitn.i.  Il  parait  que  la  vengeance,  plutôt  que  Tambi- 
i'«t«4rfro.u    li^i,  ^  avait  armé  SylIa,  et  qu'il  ne  se  saisit  de  Tau- 
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torité  que  parce  qu'elle  s'offrit  à  lui.  Il  n'avait  pas 
médité  d'asservir  la  république  :  mais  la  répu- 
blique ,  impuissante  par  elle-même ,  devait  obéir 
à  celui  des  deux  partis  qui  vaincrait. 

Sylla,  maître  de  Rome,  n'oubliait  pas  que  l'opi-  ^|JJ5^ 
nion  armait  contre  un  tyran  le  bras  de  chaque  ci- 
toyen ;  et ,  par  conséquent ,  il  devait  penser  que 
l'amour  de  la  liberté  était  plus  à  redouter  pour 
lui  que  le  ressentiment  de  ses  ennemis.  Sa  vie 
était  donc  continuellement  en  danger  s'il  conser*- 
vait  la  dictature  :  au  contraire,  s'il  l'abdiquait,  il 
pouvait  se  flatter  de  vivre  sous  la  protection  des 
lois.  Ses  jours  devenaient  chers  à  la  république 
même.  Il  la  protégeait  encore,  quoique  simple  paiv 
ticulier;  car  il  pouvait  armer  pour  elle,  tomme 
pour  lui,  ces  soldats  auxquels  il  avait  donné  des 
établissemens,  et  qui  veillaient  à  sa  sûreté.  Il  n'était 
donc  pas  à  craindre  que,  tant  qu'il  vivrait,  aucun 
câtoyeo  osât  aspirer  à  la  tyrannie  ;  et  il  n'était  pas 
OOQ  plus  à  présumer  que  personne  attentât  à  la 
vîe  d'un  homme  que  tant  de  bras  étaient  prêts  k 
secourir  ou  à  venger. 


IX.  %1 


3a  a  HISTOIRK 


«•«%«««  «««*^^>»^^%«««%«*i^««>«4 


CHAPITRE  II. 


Pompée  et  César. 


u  •oiwm  Le  parti  du  peuple ,  que  Sylla  paraissait  avoir 
irriSi*.'**'  ruiné,  pouvait  se  relever,  et  celui  de  la  noblesse 
pouvait  être  ruiné  de  nouveau.  Incapable  de  con- 
server par  eux-mêmes  Tautorité,  ils  n'étaient  puis- 
sans  que  par  leurs  chefs;  et  ils  servaient  seule- 
ment de  prétextes  aux  grands,  qui  devaient  passer 
et  repasser  de  Tun  à  l'autre ,  dans  la  vue  de  les 
subjuguer  tous  deux.  L'état  de  la  république ,  par 
conséquent,  n'était  point  assuré, 
cktr.ii. parti  A  la  tête  du  parti  de  la  noblesse,  étaient  Pom- 
pée,  Crassus  et  Métellus.  Celui-ci  jouissait  d^une 
grande  considération,  il  s'était  le  premier  déclaré 
pour  Sylla.  Il  avait  vaincu  Norbanus  et  Carbon. 
On  le  regardait  comme  un  grand  capitaine;  et  la 
mémoire  de  son  père  le  rendait  cher  au  sénat  et 
au  peuple. 

Par  la  victoire  reni|M)rtée  sur  Télésinus,  Cras- 
sus avait  terminé  la  guerre  civile.  Couvert  de 
gluir<',  il  avait  encore  le  crédit  que  donnaient 
les  richesses.  Quoiqu'il  les  eut  «icquises  par  des 
voies  honteuses ,  il  n*en  était  pas  moins  consi- 
déré, parce  (|ue  la  corruption  était  venue  au 
poiut  que  rien  ne  débhonorait. 


H/trllM. 
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Pompée  éclipsait  tous  les  autres  ^généraux,  po«p^. 
Nous  avons  vu  qu'il  était  à  la  tète  d'une  armée 
victorieuse  lorsqu'il  joignit  Sylla.  L'année  sui- 
vante il  se  signala  encore  par  deux  victoires. 
Quand  la  guerre  eut  été  finie  en  Italie ,  il  passa 
en  Afîpique  contre  Hiertas ,  roi  de  Numidie ,  et 
contre  Cn.  Domitius,  qui  avait  été  proscrit.  Il 
les  vainquit ,  et  ils  périrent  l'un  et  l'autre.  A  son 
retour,  Sylla  le  salua  du  nom  de  Grand;  et, 
quoique  simple  chevalier,  il  obtint  les  honneurs 
du  triomphe;  chose  jusqu'alors  sans  exemple. 

Général  sans  avoir  passé  par  les  grades  mili- 
taires. Pompée  avait  donc  eu  des  succès  brillans 
dans  un  âge  où  les  autres  citoyens  n'étaient  que  sol- 
dats. Plein  de  confiance,  il  s'en  promettait  de  nou- 
veaux :  on  en  attendait  de  lui  ;  et ,  parce  qu'on  le 
jugeait  moins  d'après  ce  qu'il  avait  fait  que  d'après 
l'opinion  de  ce  qu'il  pouvait  faire,  tout  le  monde 
s'accordait  à  le  regarder  comme  le  premier  homme 
de  la  république  :  le  sénat  surtout  en  portait  ce 
jugement.  C'est  ainsi  que  tout  concourait  à  don- 
ner le  plus  grand  éclat  à  la  réputation  de  Pompée. 

Le  peuple  n'avait  point  de  chef.  Les  tribuns     uh«  «- 
étaient  sans  pouvoir,  lorsque  M.  Emiluis  Lepidus,  J*'J";J"  ^""^ 
l'année  même  de  la  mort  de  Sylla ,  se  proposa  de 
£aire  casser  les  lois  du  dictateur.  Il  comptait  sur    Ar^tycii, 
les  alliés  qu'il  voulait  rétablir  dans  les  anciennes 
tribus,  et  auxquels  il  offrait  de  restituer  les  terres 
que  Sylla  avait  données  à  ses  soldats.  Mais  si 
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par  ce  projet  il  se  les  attachait ,  il  aliénait  les  an- 
ciens citoyens  :  il  armait  contre  lui  tous  ceux  qui 
avaient  porté  les  armes  sous  le  dictateur;  et  ce 
qui  nuisait  plus  encore  à  son  ambition,  c*est 
qu'il  était  sans  considération  parmi  les  troupes. 
L'année  suivante  il  fut  défait  par  Q.  Lutatius  Ca- 
tulus ,  son  collègue  ;  et  il  entraîna  dans  sa  perte 
Brutus  et  Perpenna,  deux  généraux  qui  com* 
mandaient  dans  la  Gaule  cisalpine ,  et  qui  s'étaient 
déclarés  pour  lui.  Le  premier  fut  obligé  de  se  ren- 
dre à  Pompée ,  qui  le  fit  poignarder  quelques  jours 
après.  Le  second  passa  en  Espagne  avec  les  d^ris 
de  son  armée.  Quant  à  Lépidus,  il  mourut  en  Sar^ 
daigne ,  où  il  s'était  retiré. 

srm»!  ta  A  peiue  arrivé  en  Espagne,  Sertorius  en  était 
sorti ,  parce  qu'il  avait  été  suivi  d'un  lieutenant  de 
Sylla ,  qui  ne  lui  avait  pas  laissé  le  temps  de  s'éta- 
blir.  Il  s'enferma  dans  Carthagène  avec  trois  mille 
hommes,  et  il  s'embarqua  aussitôt  qu^il  eut  des 
vaisseaux.  11  courait  les  mers ,  lorsque  les  Lusita- 
niens l'invitèrent  à  se  mettre  à  leur  tète.  Alors , 
quoiqu'il  n'eut  que  huit  il  dix  mille  hommes,  il 
soumit  presque  toute  TEspagne.  Ijes  Romains  en 
armèrent  néanmoins  contre  lui  plus  de  ceot  vingt 
mille,  et  ils  en  donnèrent  le  commandement  aux 
généraux  qui  avaient  le  plus  de  réputation. 

uj  crit  •>  i^  Lusitanie  devint  l'asile  des  proscrits  qui 
purent  échapper  au  dictateur.  Ils  s'y  rendirent 
en  si  grand  uombre ,  que  Sertorius  en  forma  un 
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sénat  de  trois  cents  membres.  Il  regardait  ce  corps 
comme  le  vrai  sénat  romain.  Il  en  tirait  les  magis* 
trats,  il  lui  conservait  toute  la  souveraineté,  et  il 
ne  donnait  aux  Espagnols  aucune  part  au  com* 
mandement.  Il  semblait  que  Rome  devait  être  où 
il  était  lui-même,  et  il  déclarait  n'avoir  armé  que 
pour  rendre  la  liberté  à  la  république. 

Malgré  cette  façon  de  penser,  il  n'en  était  pas  «Mteiitra»» 
moms  cher  aux  Lusitaniens.  Ses  succès  les  lui  at* 
tadiaient.  Heureux  sous  son  gouvernement ,  ils 
n'étaient  pas  jaloux  de  se  gouverner  eux-mêmes; 
et  ik  regardaient  comme  un  grand  avantage  de 
n'être  plus  exposés  aux  rapines  des  magistrats  que 
Rome  leur  envoyait.  D'ailleurs  il  eut  l'art  de  per- 
suader que  les  dieux  veillaient  sur  lui.  Il  fit  croire 
qu'une  biche  qu'il  avait  apprivoisée  était  un  pré- 
sent de  Diane,  et  qu'elle  l'avertissait  de  ce  qu'il 
devait  &iire ,  ou  de  ce  qu'il  pouvait  craindre. 

Métellus  Pius ,  qui  commandait  en  Elague  de-      uâeiims  «t 
puis  quatre  ans ,  n  avait  pas  ete  un  obstacle  aux  s«rioriM. 
progrès  de  Sertorius.  Le  sénat  chargea  de  cette 
guerre  Pompée,  et  lui  donna  les  troupes  qui  avaient    ^^ij.cjt, 
▼aincu  Marins  et  Cinna.  "*^ 

Perpenna,  qui  craignait  de  se  donner  un  chef, 
ne  songeait  pas  à  se  réunir  à  Sertorius.  Mais  ses 
soldats,  qui  comptaient  peu  sur  sa  capacité,  l'y 
£drcèrent  aussitôt  qu'ils  eurent  appris  que  Pompée 
arrivait.  Cependant,  réduit  malgré  lui  à  n'être  que 
subalterne,  il  ne  renonçait  pas  au  commandement. 
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Le  nom  seul  de  Pompée  remplit  toute  TEspagne 
d'une  grande  attente,  et  les  peuples  parurent  se 
préparer  à  une  révolution.*  Ce  jeune  général  en 
montra  plus  de  confiance.  Jaloux  des  succès  dont 
il  se  flattait,  il  craignit  d'en  partager  la  gloire  avec 
un  autre 9  et  il  résolut  de  se  tenir  toujours  séparé 
de  Métellus.  Mais  sa  réputation  s'obscurcit  bientôt, 
et  celle  de  Sertorius  en  reçut  un  nouvel  éclat.  Sa 
première  entreprise  le  couvrit  de  honte. 
i»  et  II  tenta  de  secourir  une  ville  que  les  Lusita- 
mens  assiégeaient;  et  lorsqu'il  croyait  les  avoir 
enfermés ,  il  se  trouva  enfermé  lui-même  entre 

A«wij.c77,  deux  camps.  J^apprendrat  à  V écolier  de  Sylla^  di* 
sait  Sertorius,  quun  général  doit  regarder  der- 
rière  lui.  Il  se  rendit  maître  de  la  place,  qu'il  fit 
brûler  aux  yeux  de  Pompée.  Il  n'était  pas  cruel; 
mais  il  voulait  humilier  ce  général.  L'année  sui- 
vante il  le  vainquit  près  de  Sucrone,  et  ileûtren* 
voj'é  cet  enfant  à  ses  parensj  après  F  avoir  corrigé 
cotwne  il  le  méritait^  si  Métellus  ne  fut  survenu. 
C'est  avec  ce  mépris  qu'il  traitait  Pompée. 

A>-tH»>  i»  Pompée  reconnut  enfin  qu'il  y  avait  du  danger 
pour  lui  à  sVloiguer  de  Métellus,  et  ces  deux  gé- 
néraux réunirent  leurs  troupes.  Alors,  supérieurs 
en  forces,  ils  engagèrent  une  action  générale,  dans 
laquelle  ils  eurent  l'avantage.  Sertorius  cependant 
n*en  fut  pas  moins  redoutable;  car  il  les  chassa  de 
tous  les  |Kiys  qui  lui  obéissaient,  et  Pompée  se 
retira  jusque  dans  la  Gaule  narbonnaise.    Mé» 
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tellus,  qui  désespérait  de  vaincre  ce  général ,  pro- 
mit cent  talens  et  vingt  mille  arpens  de  terres  à 
celui  qui  lui  apporterait  sa  tête. 

La  mort  de  Sylla  et  cette  guerre  parurent  à  Midmdaufeii 
Mitnridate  une  conjoncture  favorable  à  son  am-  *"■• 
bition.  Il  leva  une  puissante  armée;  et,  pour  en-    Ayntj.C'js^ 
tretenir  une  diversion  utile  à  ses  desseins ,  il  se 
proposa  de  faire  alliance  avec  Sertorius.  Il  comp- 
tait trouver  un  allié  puissant  dans  un  capitaine 
supérieur  aux  deux  généraux  que  Rome  estimait 
le  plus.  Il  lui  fit  offrir  de  l'argent  et  des  vaisseaux , 
demandant  seulement  qu'il  fût  autorisé  à  recou- 
vrer les  provinces  qu'il  avait  abandonnées  par  le 
traité  fait  avec  Sylla. 

Pour  obtenir  des  secours  du  roi  de  Pont ,  Ser- 
torius n'avait  donc  qu'à  donner  son  consentement 
à  une  chose  qu'il  ne  dépendait  pas  de  lui  d'em- 
pêcher. Il  refusa  néanmoins  ce  consentement.  Il 
répondit  aux  ambassadeurs  qu'il  ne  souffrirait 
point  que  leur  maître  formât  des  entreprises  sur 
les  provinces  de  la  république  ;  et  qu'il  lui  per- 
mettait seulement  de  reprendre  la  Bithynie  et  la 
Cappadoce ,  deux  royaumes  sur  lesquels  le  peuple 
romain  n'avait  aucun  droit;  c'est  ainsi  que,  des 
bords  de  la  mer  Atlantique ,  ce  Romain,  toujours 
occupé  de  la  gloire  de  sa  patrie ,  se  croyait  fait 
pour  prescrire  des  bornes  à  la  monarchie  de  Mi- 
thridate.  Le  roi  de  Pont  en  fut  étonné.  Cepen- 
dant il  conclut  un  traité ,  eu  vertu  duquel  il  lui 
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fournit  troift  mille  talens  et  quarante  vaisseaux  ; 
et  Sertorius  lui  envoya  un  corps  de  troupes  sou8 
les  ordres  de  M.  Marius,  un  de  ses  sénateurs. 
jÊÊ»%Êtim      Marins  commandait  en  Asie  avec  la  même  au- 
Zi!i"iZr^  torité  qu'un  proconsul;  et  le  nom  de  celui  qui 
^  Tavait  envoyé  ouvrait  à  Mithridate  la  Bithynie  el 

hxmîhcji,  la  Cappadoce,  lorsque  Perpenna  fit  assassiner 
Sertorius,  et  prit  le  commandement  de  Tannée. 
Pompée  recueillit  seul  le  fruit  de  cette  trahison. 
Une  victoire  lui  livra  Perpenna,  auquel  il  fit  cou* 
per  la  tête.  Tous  les  peuples  se  soumirent  au  vain* 
queur.  Deux  villes  seulement ,  dont  il  £illut  frire 
le  siège,  retinrent  encore  quelque  temps  Pompie 
en  Espagne. 
it     Alors  une  autre  guerre  commençait  en  Italie. 
Quelques  gladiateurs ,  qu'on  gardait  à  Capoue , 
A««ij.r.  73,  s'écliappérent ,  déterminés  à  combattre  pour  re» 
couvrer  leur  liberté,  plutôt  que  pour  servir  de 
spectacle  au  peuple.  Ils  avaient  dans  Spartacus  un 
chef  audacieux ,  capable  de  conduire  une  grande 
entreprise ,  et  qui  eût  mérité  d'être  à  la  tête  d*un 
peuple  libre.  Il  attira  dans  son  parti  beaucoup 
d'esclaves  ;  et ,  comme  la  misère  semblait  ne  Uisaer 
aux  habitans  de  la  campagne  d'autre  ressource 
que  la  révolte,  un  grand  nombre  de  paysans  se 
joignirent  à  lui. 

I^  sénat  crut  d'abord  que  ce  n'était  qu'une 
émeute ,  que  la  présence  des  magistrats  dissipe- 
rait. 11  eu  jugea  autrement  lorsque  les  troupes  de 
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dévûi  préteurs  eurent  été  taillées  en  pièces;  et  il 
fit  marcher  les  deu:K  consuls ,  qui  essuyèrent  en- 
core plusieurs  défaites.  Cependant  Spartacus  de- 
venait, par  ses  victoires,  plus  difficile  à  vaincre. 
Son  armée  grossissait  d'un  jour  à  Tautre ,  et  il  eut 
sous  ses  ordres  jusqu^à  cent  vingt  mille  hommes. 

Cette  ^erre  durait  depuis  trois  ans,  lorsque     pt^nfét^t 
le  sénat  jeta  les  yeux  siu*  Crassus,  de  tous  les  gé-  K^irfe'^iui! 
néraux  celui  qui  avait  le  plus  de  réputation  après 
Métellus  et  Pompée ,  qui  étaient  encore  en  Es- 
pagne. Crassus  termina  cette  guerre  par  deux 
grandes  victoires.  Spartacus  fut  tué;  et,  de  toute    Atmicyi, 

.  .11      1  de  Rom.  683: 

son  armée,  il  n'échappa  que  cinq  mule  hommes, 
qui  se  retirèrent  dans  les  montagnes.  Pompée, 
en  revenant  d'Espagne,  rencontra  ces  brigands, 
qui ,  étant  en  petit  nombre  et  sans  chefs ,  lui  of- 
fraient une  victoire  facile.  Il  les  extermina ,  et  il 
écrivit  au  sénat  du  même  ton  que  s'il  eût  eu  seul 
la  gloire  d'avoir  délivré  l'Italie.  C'est  ainsi  qu'il 
soutenait  le  surnom  de  Grand ,  en  s'appropriant  ' 
les  succès  des  autres.  Il  pensait  sans  doute  que  le 
public  juge  souvent  les  hommes  d'après  l'opinion 
qu'ils  paraissent  avoir  d'eux-mêmes  ;  c'est  en  effet 
ainsi  qu'il  en  juge  toutes  les  fois  qu'un  parti  puis- 
sant s'intéresse  à  leur  réputation. 

Crassus,  qui  aspirait  au  consulat,  dissimula  son      pompM  • 
ressentiment ,  parce  que  Pompée ,  appelé  à  cette  <»»»  «o»»»»* 
dignité  par  les  vœux  du  peuple ,  aurait  pu  lui  don- 
ner l'exclusion.  Bien  loin  de  se  plaindre,  il  le  fit 
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prier  de  r<ïimir  leurs  factions  pour  ^Ire  élus  l'un 
Ft  l'autre.  PunipOe,  considérant  que  celte  dé- 
raarclie  <te  Crassus  était  comme  la  confirmation 
de  ce  qu'il  avait  écrit  au  sénat ,  consentit  volon- 
tiers à  agir  de  concert  avec  un  rival  qui  ne  lui 
contrsiail  rien,  et  ils  furent  élus  tous  deux. 

Les  lois  <le  Svlla  ne  permettaient  de  conférer 
le  l'oiisuLil  qu'à  ceux  qui  avaient  exercé  la  pré- 
ture.  (>r  Crassus  avait  été  préteur,  et  par  consé- 
quent son  élection  était  dans  les  règles.  Il  n'en 
était  jïas  de  même  de  celle  île  Pompée.  Il  n'était 
que  simple  chevalier;  il'n 'avait  pas  même  été  ques- 
■  leur.  Mais  sa  réputat  ion  le  mil  au-dessus  des  lois. 

.t      Nous  avons  lU^à  eu  occasion  ilc  reman|uerque. 

"  pourol)lrnirrhonneur(iutriomphe,it  fallait  n'être 
pas  encore  entré  dans  la  ville;  et  (pi'an  contraire 

.  il  fallait  y  l'tre  pour  obteiur  le  consulat.  Pompée 
et  Ora.ssus  ne  crurent  pas  devoir  se  si>umettre  i» 
cet  us;i^e.  Quoique,  pour  être  élus  consuls,  ils 
fus.sent  entrés  dans  Rome,  ils  prétendaient  en- 
core au  Irioiuphc;  et,  sous  ce  prétexte,  ils  refu- 
sèrent de  iM-eucier  leui-s  troupes.  Pompée  donnait 
pour  raisiiii  qu'il  attemlait  Mètellus,  (jiii  devait 
trionqtlier  avec  Un  :  et  CriLSSus  déclarait  qu'il  lie 
lict-ncitTait  son  armée  que  lorsque  Pompée  aurait 
licencié  la  sienne.  La  jalousie  qui  éclatait  entre 
ccsdeuxlioumies  faisait  craindre  une  guerre  civile. 
Le  sénat  les  sup  t  de  se  réconcilier.  Tout  le 
peuple,  unj     r  ,  MÏeUmène  i  l 
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genoux.  On  fit  enfin  parler  la  religion ,  et  ils  ne 
parurent  se  rapprocher  que  lorsque  les  Aruspices 
eurent  déclaré  que  la  division  des  deux  consuls 
menaçait  la  république  des  plus  grandes  calami- 
tés. Le  sénat,  qui  devait  connaître  en  cette  occa- 
sion combien  il  était  faible ,  crut  avoir  remporté 
une  victoire.  11  accorda  les  honneurs  du  triom- 
phe aus  deux  consuls ,  et  ils  congédièrent  leurs 
troupes. 

Cra-ssus  avait  pour  maxime  qu'on  n'était  point    cr>»>THht> 
riche  quand  on  n'avait  pas  de  quoi  soudoyer  une  [^'J^^'  *• 
armée.  On  peut  juger  de  ses  richesses  par  ses  libé- 
ralités. Au  commencement  de  son  consulat,  il  fit    *..ntj.r,,f 
servir  dix  mille  tables  pour  traiter  tout  le  peuple, 
et  il  distribua  aux  citoyens  du  blé  pour  trois 
mois. 

Pompée  rechercha  la  faveur  de  la  multitude  p™p<^ 
par  des  moyens  encore  plus  sûrs  que  des  largesses.  5"^^*,'  '•  ■"'" 
Il  rendit  aux  tribuns  toute  l'autorité  dont  Sylla 
les  avait  dépouillés ,  et  il  fit  passer  une  loi  du  pré- 
teur L.  Aurélius  Cotta,  par  laquelle  il  était  or- 
doDtié  de  tirer  les  juges  des  trois  ordres  de  la  ré- 
publique; du  sénat,  des  chevaliers,  et  des  tribuns 
du  trésor  public,  qui  étaient  de  l'ordre  du  peuple. 
Les  prévarications  des  sénateurs  avaient  servi  de 
prétexte  à  cette  loi.  Ils  vendaient  publiquement 
leurs  snffi-ages.  Iln'y  avait  plus  de  justice,  et  c'était 
E  maxime  reçue ,  qu'un  homme  riche ,  quelque 
«ble  qu'il  fut,  ne  pourrait  être  condamné. 
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Cependant,  de  quelque  ordre  qu'on  tirât  lesjuges, 
les  prévarications  ne  devaient  pas  cesser,  parce 
que  tous  trois  étaient  également  corrompus. 
G4NU.il*  a.       Pompée ,  lorsqu'il  fut  sorti  de  magistrature ,  af- 


Z^iHl^**  fecta  de  ne  prendre  aucune  part  aux  affaires,  soit 
qu'il  voulût  écarter  les  soupçons  qu'il  avait  donnés 
au  sénat  en  recherchant  la  faveur  du  peuple,  soit 
qu'il  craignit  de  compromettre  sa  réputation  dans 
des  choses  dont  il  n'avait  pas  l'usage.  Il  se  mon- 
trait rarement  en  pid>lic  ;  il  ne  [paraissait  jamais 
que  suivi  d'une  foule  de  cliens.  Cette  conduite , 
qui  avait  un  air  de  dignité  aux  yeux  de  la  multi- 
tude, pouvait  en  imposer. 
Miiiit!JIJri.Î!  ^  guerre  continuait  en  Orient ,  depuis  que  Mi- 
îirilM.*''  "**^  thridate  avait  fait  alliance  avec  Sertorius ,  et  on 
avait  envoyé  contre  ce  prince  les  deux  consuls 
L.  Licinius  Lucullas  et  M.  Aurélius  Cotta.Celui-ci, 
qui  arriva  le  premier,  se  hâta  d'autant  plus  de  cher- 
cher l'ennemi ,  que  Lucullus  avançait  k  grandes 
journées.  Il  se  fit  battre  sur  terre  et  sur  mer;  il 
Ait  bientôt  hors  d'état  de  tenir  la  campagne,  et  il 
s'enferma  dans  la  ville  de  i^lcédoine.  Lucullus 
aurait  pu  entrer  dans  le  Pont ,  où  Mithridate  avait 
laissé  peu  de  troupes.  Ses  officiers,  mécontens  de 
la  conduite  dr  (]otta,  le  lui  conseillaient,  il  aima 
mieux  aller  au  secours  de  son  collègue,  déclarant 
que  des  conquêtes  le  touchaient  moins  que  le  salut 
d'un  citoyen  romain.  En  effet,  il  sauva  ixitta. 
r.vsique  était  assiépée  par  terre  et  par  mrr.  cr 
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Mithridate  avait  rassemblé  toutes  ses  forces  pour 
se  rendre  maître  de  cette  place,  qui  lui  aurait  ou- 
vert l'Asie  mineure.  Lucullus  n'avait  que  trente 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  cinq  cents 
chevaux.  Attentif  à  éviter  une  action  générale,  il 
se  proposa  de  harceler  les  ennemis ,  de  leur  cou- 
per les  vivres ,  et  de  les  réduire  par  la  disette. 
Tout  lui  réussit.  Forcé  à  lever  le  siège ,  le  roi  de 
Pont  s'enfuit  par  mer;  son  armée  de  terre  fut 
battue  dans  la  retraite;  et  on  prétend  que  cette 
entreprise  lui  coûta  trois  cent  mille  hommes.  Il 
éprouva  de  plus  grands  revers  les  années  suivantes. 
Ses  flottes  et  ses  armées  de  terre  furent  ruinées. 
Il  abandonna  son  royaume,  et  il  se  réfugia  chez 
Tigrane,  roi  d'Arménie.  Lucullus  acheva  de  sub-  AT.«ij.r.« 
juguer  le  Pont  sous  le  consulat  de  Crassus  et  de 
Pompée. 

Tigrane,  faible  dans  les  commencemens  de  son  poUmiim  d< 
règne ,  était  devenu ,  par  une  suite  de  prospérités,  à'ArmifUe, 
le  plus  puissant  des  monarquesde  l'Asie.  Plusieurs 
fois  vainqueur  des  Parthes,  il  leur  avait  enlevé  la 
Mésopotamie.  Il  avait  dompté  les  Arabes,  exter- 
miné presque  entièrement  la  famille  des  Séleu- 
cides ,  et  réuni  à  ses  états  le  royaume  de  Syrie  < 
Accoutumé  à  voir  tout  fléchir  devant  lui,  il  pre- 
nait le  titre  de  roi  des  rois.  Mais,  quelle  que  fut  sa 
puissance ,  il  régnait  avec  un  Êiste  qui  semblait 
présager  la  décadence  de  son  empiré.  On  ne  dou- 
tait pas  néanmoins  qu'il  ne  fut  en  état  de  rétablir 


334  HISTOIRE 

Mithridate,  et  il  était  de  son  intérêt  de  s'opposer 
aux  progrès  des  Romains. 
uouup^rte  Cependant ,  quoiqu  il  eût  épousé  la  fille  du  roi 
*AniteM.  jg  Pont ,  il  ne  lui  avait  donné  aucun  secours;  et, 
depuis  qu'il  l'avait  reçu  dans  ses  états ,  il  n'avait 
pas  même  daigné  le  vou*.  LucuUus  lui  députa  pour 
lui  demander  de  livrer  Mitlu*idate ,  ou  en  cas  de 
refus  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Le  roi  d'Ar- 
ménie,  oflensé,  répondit  que  si  on  l'attaquait,  il 
saurait  se  défendre.  Alors  il  vit  son  beau-père,  et 
il  se  concerta  avec  lui  sur  les  moyens  de  repous- 
ser les  Romains. 

Il  paraissait  téméraire  à  LucuUus  de  porter  les 
armes  dans  TArménie.  Obligéde  laisser  des  troupes 
dans  le  Pont,  il  ne  pouvait  conduire  avec  lui  qu'en- 
viron vingt  mille  hommes.  Il  marcha  néanmoins. 
Il  passa  TEuphrate,  le  Tigre,  et  il  vint  camper  de- 
vant Tigraiiocerte,  capitale  de  Tigrane.  Ce  prince, 
surpris  de  l'audace  des  Romains ,  n'avail|>ris  au- 
cune mesure  pour  s'opp^isor  à  leur  marche.  Il 
semble  même  avoir  d'abord  ignoré  qu'ils  appro- 
chaient. Il  était  si  éloigné  de  le  croire,  qu'il  fil 
mourir  le  premier  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle. 
Il  se  retira  vei*s  le  mont  Taurus,  où  il  avait  donné 
rendez-vous  à  ses  troupes. 
Il  „«p.^-.       Dans  un  pays  ennemi,  le  proconsul  ne  fAHi- 
«•cw<r*t         vait  se  soutenir  que  par  des  victoires.  Il  forma 
le  siège  de  Tigranocerte,  afin  de  forcer  le  roi  à 
une  bataille  générale.  £n  effet ,  il  le  vit  arriver  à 
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la  tête  de  deux  cent  mille  hommes  de  pied  et  de 
soixante  mille  chevaux.  Il  laissa  six  mite  hommes 
devant  la  place  assiégée,  et  avec  le  reste  de  ses 
troupes  il  alla  au-devant  de  cette  armée,  plus  nom- 
bre^ise  que  formidable.  Ils  sont  beaucoup^  disait 
Tigrane ,  si  ce  sont  des  ambassadeurs  :  maisj  si  ce 
sont  des  soldats  y  ils  sont  bien  peu.  Il  n'imaginait 
pas  qu'ils  osassent  l'attaquer.  Il  voyait  tous  leurs 
mouvemens ,  et  il  se  laissa  en  quelque  sorte  sur- 
prendre. Quoi!  dit-il,  ces  gens4à  viennent  à  moi! 
Il  rangea  son  armée  en  bataille  avec  précipitation. 

C'était  le  6  octobre ,  jour  auquel  les  Romains  ^fïJJiJ'^^ 
avaient  été  défaits  par  les  Cimbres,  et  que,  par  cette 
raison,  on  avait  mis  au  nombre  des  malheureux. 
Je  le  rendrai  heureux^  dit  Lucullus  à  ceux  qui  lui 
conseillaient  d'éviter  le  combat  ce  jonr-là.  En  effet, 
il  remporta  une  victoire  complète,  et  il  retourna 
devant  Tigranocerte ,  qu'il  prit  d'assaut. 

Mithridate  ne  s'était  pas  trouvé  à  la  bataille.  Il 
avait  été  dans  le  Pont  pour  y  faire  des  recrues;  et, 
lorsqu'il  revint,  il  rencontra  Tigrane  qui  fuyait 
encore.  Ces  deux  rois  employèrent  l'hiver  à  faire 
des  levées,  et  l'été  suivant  ils  ouvrirent  la  campa- 
gne avec  une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes 
de  pied  et  de  trente -cinq  mille  chevaux.  Mais, 
pour  la  former,  Tigrane  avait  évacué  la  Syrie;  et  An- 
tiochus  l'Asiatique,  héritier  des  Séleucides,  recou- 
vra la  plus  grande  partie  du  royaume  de  ses  pères. 

Les  deux  rois  évitaient  le  combat,  persuadés  dcnÔmêse.  ' 
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qu'en  temporisant. ils  ruineraieut  rarmée  de  Lu- 
cullus,  ou  qu'ib  le  forceraient  k  quitter  rAnnénîe. 
Le  proconsul  leur  fit  prendre  une  résolution  plus 
hardie.  11  marcha  contre  Artaxate ,  ville  où  Ti* 
gi*ane  avait  laissé  ses  femmes  et  ses  enfans»  ^vec 
les  trésors  qui  lui  restaient.  Il  jugea  que  les  en- 
nemis tenteraient  de  s'opposer  k  son  passage.  En 
effet ,  ils  lui  livrèrent  une  bataille  qu'ils  perdirent 
encore.  Mithridate  fut  même  des  premiersàprendre 
la  fiiite. 
wrrmàn*  Lucullus,  après  sa  victoire ,  voulait  continuer 
■T^ilr*'* ^*'  ^  marche  vers  Artaxate ,  et  achever  la  conquête 
de  l'Arménie.  Il  se  proposait  même  de  tourner 
ses  armes  contre  les  Parihes  ;  mais  ses  soldats  re- 
fusèrent de  le  suivre.  Enrichis  de  butin,  ils  de*> 
mandaient  du  repos.  11  fut  obligé  de  repasser  U 
mont  Taurus,  et  il  vint  prendre  ses  quartiers  d*hi- 
ver  dans  la  Mésopotamie ,  où  il  se  rendit  maître 
de  Nisibe. 
n.  .*.iir»i«ii  I^ucullus  avait  fait  ses  premières  armes  dans  la 
gtémét  tmtttu  guerre  sociale.  Depuis  il  servit  sous  S}  lia  en  qua« 
lité  de  questeur.  Il  commanda  la  flotte  de  régé- 
nérai ,  et  il  remporta  plusieui*s  victoires.  Ce  fut 
néaunioins  contre  Tattentc  de  tout  le  monde  qu'il 
fit  de  si  grandes  choses,  lorsqu^il  eut  le  comman- 
dement en  chef;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Cicé- 
rofi,  quVtaiit  parti  de  Rome  avec  très-peu  d'ex- 
périence dans  la  guerre ,  il  était  devenu  grand 
général  dans  le  trajet  d'Italie  en  Asie. 
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Quoiqu'il  eût  de  grandes  qualités ,  il  n'avait  pas     sooièTtni.qi 
Tart  de  se  faire  aimer  des  troupes.  Il  les  aliénait  ^^^riàlu^^*' 


coovra  tom 


par  sa  hauteur.  Cependant  son  armée  était  en  "*^*""*' 
partie  composée  des  légions  qui  s'étaient  soule- 
vées contre  Flaccus ,  qui  avaient  trahi  Fimbria ,  et 
qui  sous  Sylla  s'étaient  accoutumées  à  la  licence  ; 
il  les  contint  dans  le  devoir  pendant  un  temps, 
mais  elles  devinrent  indociles  lorsqu'il  vouhit  les 
exposer  à  de  nouvelles  fatigues. 

Quel  que  fut  leur  mécontentement ,  peut-être 
auraient-elles  continué  de  respecter  leur  général, 
si  elles  n'eussent  pas  été  enhardies  à  la  révolte  par 
P.  Claudius,  homme  factieux ,  sans  mœurs  et  sans 
honte.  Il  souleva  l'armée ,  et  les  choses  vinrent  au  at.hi  j.c.67 
point,  que  les  soldats  reftisèrent  d'aller  au  secours  *^  ' 
des  lieutenans  que  Lucullus  avait  laissés  dans  les 
pajrs  conquis  sur  Mithridate;  et  ce  prince  recou- 
vra son  royaume.  Sur  ces  entrefaites ,  arrivèrent 
des  commissaires  pour  régler  les  affaires  du  Pont. 
Le  sénat  les  avait  fait  partir  en  conséquence  des 
lettres  que  Lucullus  avait  écrites  lors  de  ses  suc- 
cès. Mais  topt  était  changé.  Les  ennemis  que  ce 
général  avait  à  Rome  semblaient  déjà  faire  oublier 
ses  victoires ,  et  Pompée  devait  bientôt  en  recueil- 
lir le  firui|^. 

Dans  la  décadence  des  Séleucides,  la  Syrie,  en    ^ . .    .  , 
proie  aux  ennemis  qu'elle  avait  au  dedans  et  au  SV.?  ****  ""' 
dehors,  fut  surtout  exposée  aux  pirateries  des  Ci- 
Jiciens,  qui  allaient  vendre  à  Délos  les  esclaves 
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qu'ils  faisaient  dans  ce  royaume.  Cette  île  était  le 
marché  où  se  faisait  ce  commerce,  qui  devenait 
tous  les  jours  plus  avantageux ,  parce  que  les  es- 
claves étaient  pour  les  Romains  un  fonds  de  ri- 
chesses. 

I.es  Ciliciens  avaient  d'abord  été  sous  la  pro- 
tection des  rois  d'Egypte,  ennemis  des  Séleucides. 
Mitliridate  les  prit  ensuite  à  son  service.  Quand 
il  eut  évacué  l'Asie  mineure,  ils  y  exercèrent  im- 
punément la  piraterie.  Ils  accrurent  leurs  forces 
pendant  les  guerres  civiles,  qui  ne  permirent  pas 
aux  Romains  de  les  réprimer.  Ils  furent  maîtres 
de  plusieurs  villes.  Ils  eurent  des  flottes  nom- 
breuses. Ils  formèrent  une  espèce  de  république; 
et  leiu-  puissance,  que  les  succès  semblaient  rendre 
légitime,  ennoblit  leur  profession.  Us  avaient 
même  à  leur  tête  des  hommes  distingués  par  leur 
naissance.  On  commençait  à  croire  qu'il  était  aussi 
glorieux  décommander  dans  cette  république  que 
dans  toute  autre.  Ils  dominaient  sur  les  mers,  ils 
infestaient  toutes  les  cotes  de  la  Méditerranée. 
Ils  affamaient  Tltalie.  Ils  affectaient  surtout  de 
braver  les  Romains. 
pmp^  mi-      Rome  avait  armé  contre  eux  plusieurs  fois  et 

r.77i,.r*êl!  ^^'*'^'  P^"  "^  succès.  I^  peuple,  qui  souffrait  de  la 
«tnt  •«€•..«•.  (ii^^.j|^.^  j^j  plaignait  des  généraux  qu'on  avait  em- 

A«»ijr.$7.  ployés  dans  cette  guerre.  Il  jetait  les  yeux  sur 
Pompri'  qu'il  croyait  seul  capable  de  la  terminer, 
oi  il  parlait  de  lui  accorder  le  pouvoir  le  plus 
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étendu.  Le  tribun  Gabinius ,  qui  voulait  plaire  au 
peuple  et  à  Pompée ,  proposa  de  donner  à  ce  gé- 
néral le  proconsulat  des  mers ,  le  commandement 
de  toutes  les  côtes  jusqu'à  vingt  lieues  dans  les 
terres,  la  liberté  de  lever  autant  de  soldats  et  de 
matelots  qu  il  jugerait  à  propos,  la  permission  de 
prendre  dans  le  trésor  public  sans  rendre  compte, 
et  le  choix  de-  ses  lieutenans.  Cette  proposition , 
qui  paraissait  donner  un  maître  k  la  république, 
souleva  le  sénat.  Le  consul  Pison  accusa  Pompée 
d'aspirer  à  la  tyrannie.  Pompée  lui-même  feignit 
de  ne  point  vouloir  de  la  commission  qu'on  lui 
oflBrait.  Mais  le  peuple  s'obstinait  par  les  opposi- 
tions. Il  y  eut  de  longs  débats;  on  en  vint  même 
à  la  violence ,  et  le  «d^pret  fut  porté. 

Le  nom  seul  de  Pompée  dissipait  déjà  les  pirates. 
Ce  général  n'eut  pas  de  peine  à  vaincre  leurs  flottes 
dispersées.  Il  les  poursuivit  jusque  dans  la  Cili- 
cie,  qu'il  soumit  entièrement  :  il  ne  lui  fallut 
même  que  trois  mois  pour  ruiner  toutes  leurs 
forces. 

Il  venait  de  nettoyer  les  mers  lorsque  le  rap-      o.  chm* 
port  des  commissaires  qu  on  avait  envoyés  dans  K'JJ^.^*^ 
le  Pont,  faisait  penser  à  donner  un  successeur  à  t"«J°LSÎÎÎ 
Lucullus,  qu'on  avait  déjà  révoqué.  Le  peuple 'q««. 
jeta  encore  les  yeux  sur  Pompée;  et  Manilius,  un   ATntj.cee, 
des  tribuns ,  dressa  un  décret  par  lequel ,  conser- 
vant à  ce  proconsul  tout  ce  qui  lui  avait  été  ac- 
cordé pour  la  guerre  contre  les  pirates,  il  lui  cou- 
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ferait  encore  le  gouverneinent  de  TAsie  mineure 
et  le  commandement  des  armées  contre  Mithri- 
date  et  Tigrane. 

Cétait  livrer  entre  ses  mains  toutes  les  forces 
de  la  république.  Cependant,  lorsque  cette  loi  fut 
proposée ,  les  sénateurs ,  quoique  tous  la  désap- 
prouvassent en  secret,  n'osèrent  s'y  opposer  ou* 
vertement.  Pompée  était  alors  trop  puissant  pour 
n'être  pas  craint.  Ilortensius  et  Catullus  eurent 
seuls  le  courage  d'exhorter  le  peuple  à  la  rejeter. 
Ils  ne  persuadèrent  pas,  et  Manilius  trouva  un 
appui  dans  César  et  dans  Cicéron.  Ces  deux  séna- 
teurs agissaient  par  des  vues  particulières.  César 
cherchait  à  plaire  au  peuple,  dont  Pompée  était 
l'idole  :  ambitieux  de  comgiandcr,  il  voyait  avec 
joie  un  exemple  qui  fautoriserait  lui-même  à  pré- 
tendrr  à  la  nu*me  puissance.  Peut-être  se  flattait- 
il  aussi  quVu  accumulant  les  honneurs  sur  un 
himune  dont  il  connaissait  la  vanité,  il  exciterait 
iiiifailUblenicnt  renvic  contre  lui,  et  qu*il  parvien- 
drait à  le  perdre  plus  facilement.  Quant  à  Cicé- 
ron, il  (levait  à  son  élo(|uence  toute  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait.  Mais,  de  cpielque  |>oids  que 
rélo(|iien(*e  fût  eneoic  dans  les  délibérations,  ce 
nVtait  plus  le  temps  où  elle  donnait  Tautorité;  et 
cet  oratenr,(|ni était  naturellement  timide  et  incer- 
tain «  cherchait  un  appui  dans  un  citcnen  puissant. 
«;««i:...m«i..      P<»iiipée  elail  en  (.ilicie  quand  il  apprit  le  décret 
••••  cjui  axait  été  porté  en  sa  faveur,  i)  dieux!  s'écria- 
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t^'H^faut-il  que  je  sois  condamné  à  des  travaux 
sans /in  I  Quand pourrai-je  donc  jouir  du  repos , 
etme  dérober  àVens^ie^  Sa  dissimulation  ne  trompa 
personne.  Il  décela  bientôt  lui-même  ses  vrais  sen- 
timens.  Il  ne  put  cacher  la  jalousie  que  lui  don- 
naient les  succès  8e  Lucullus.  Il  ne  fut  occupé 
*  qu'à  déprimer  ce  général,  et  il  intrigua  pour  lui 
faire  refuser  les  honneurs  du  triomphe. 

Lucullus  ne  triompha  que  trois  ans  après.  Les 
publicains,  dont  il  avait  empêché  les  vexations, 
se  réunirent  contre  lui  aux  partisans  de  Pompée. 
Il  est  vrai  qu'on  pouvait  lui  reprocher  de  s'être 
enrichi ,  et  on  le  lui  reprocha.  Mais  au  moins  ses 
richesses  n'étaient  que  les  dépouilles  de  Tigrane 
et  de  Mithridate;  et  tous  les  peuples,  alliés  ou 
sujets  de  la  république,  se  louaient  de  sa  douceur 
et  de  sa  justice. 

Les  forces  du  roi  de  Pont  consistaient  alors  dans    Pomp^chaM 

Miibrtdalc    i\ 

trente  mille  hommes  de  pied,  et  dans  deux  ou  fe'Twmli'?'^ 

trois  mille  chevaux.  Pompée,  maître  de  la  mer, 

et  bien  supérieur  sur  terre,  le  chassa  de  ses  états 

dans  une  seule  campagne.  A  l'approche  des  Ro-    Ataau.ca 

.,41  «  ^*  Rom*  68S. 

mams ,  Tigrane  mit  à  .prix  la  tête  de  son  beau- 
père.  Il  se  hâta  même  de  livrer  sa  couronne  et  sa 
f>ersonne  à  la  discrétion  du  vainqueur;  et  on  vit 
ce  roi  des  rois  arriver  sans  suite  dans  le  camp  de 
Pompée,  et  s'humilier  devant  lui.  Le  proconsul 
ne  lui  laissa  que  l'Arménie. 

Mithridate ,  qui  s'était  retiré  chez  les  nations     11  r^iwt  u 
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»,m«.^r«n..  du  Nord ,  errait  de  péril  en  péril,  et  invitait  les 
«ffwaaiM.     gj^jjjipçg  ^  prendre  les  armes  pour  lui.  Pompée  « 

qui  voulut  d'abord  le  poursuivre,  vainquit  les 
Ibériens  et  les  Albaniens»  et  s'avança  jusqu'à  trois 
journées  de  la  mer  Caspienne.  Il  ne  jugea  pas  de- 
voir s'engager  plus  avant ,  et  il  abandonna  le  roi 
de  Pont  pour  marcher  contre  Antiochus  1* Asia- 
tique, qu'il  détrôna,  quoique  Lucullus  Peut  re- 
connu. Il  réduisit  la  Syrie  en  province  romaine. 
Alors,  parce  qu'il  avait  porté  les  armes  de  la  repu- 
blique-d'un  côté  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  il  crut 
qu'il  ne  manquait  plus  à  sa  gloire  que  de  les  porter 
encore  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Ce  projet,  qu'il  ne 
put  exécuter,  n'était  pas  d'un  homme  qui  cher- 
chait le  repos. 

iM  4t  MU  Mithridate  en  formait  lui-même  un  plus  grand. 
Il  se  proposait  de  conduire  en  Italie  des  nations 
barbares  qu'il  avait  armées.  Il  est  difficile  de  cœire 
qu'il  eut  réussi  dans  une  expédition  si  hasardeuse, 
lui  qui  n'avait  eu  des  succès  que  lorsque  les  Ro- 
mains ne  pouvaient  pas  s'occuper  de  ce  qui  se 
passait  en  Asie.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  armée,  ef- 
firayée  de  cette  entreprise ,  se  révolta.  Elle  donna 
la  couronne  à  Pharnace,  son  fils,  qui  l'avait  sou- 
levée, et  il  perdit  la  vie.  Il  soutenait  la  guerre 
depuis  quarante  ans. 

i*M»rf«rru.  Pompée  était  en  Palestine  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  ce  monarque.  Il  venait  de  faire  la  guerre 
aux  Aralies  scénites,  qu'il  était  plus  aisé  de  vaincre 
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que  de  trouver  ;  et  il  marchait  à  JéruMlem  pour 
rétablir  Hircan,  sur  qui  Aristobule,  son  frère, 
avait  usurpé  le  trône.  Il  y  avait  alors  environ 
trente  ans  que  le  grand  sacrificateur  des  Juifs 
avait  pris  le  diadème ,  comptant  sur  la  protection 
des  Romains ,  et  plus  encore  sur  la  £iiblesse  des 
rois  de  Syrie  et  d'Egypte. 

Après  avoir  rétabli  Hircan,  Pompée  retourna  undiittaf. 
dans  le  Pont.  Il  y  fit  tous  les  règlemens  qu'il  ju- 
gea nécessaires.  Il  donna  à  Phamace  le  royaume 
du  Bosphore  cimmérien ,  qui  était  un  démembre- 
ment de  la  monarchie  de  Mithridate.  Il  déclara 
«mi  et  allié  du  peuple  romain  ce  fils  parricide; 
il  alla  passer  l'hiver  à  Éphèse ,  où  il  disposa  tout 
pour  son  retour  en  Italie. 

Lorsque,  cinq  ans  auparavant,  il  en  était  parti,       Ditmàn 
il  avait  laissé  Rome  dans  un  calme  apparent.  Mais  R*"^i~*  *^ 
la  corruption  des  mœurs  devait  être  dans  peu  la 
cause  de  bien  des  troubles. 

Les  richesses  de  toutes  les  nations  se  trouvaient 
dans  les  maisons  de  quelques  particuliers ,  à  qui 
l'usage  faisait  une  loi  de  dissiper  leur  bien  en  pro- 
fusions ,  et  qu'il  autorisait ,  pour  réparer  leur  for- 
tune ,  à  commettre  toutes  sortes  de  brigandages. 
Sans  être  jamais  assez  riches,  les  plus  riches  cau- 
saient une  misère  générale;  et  le  luxe,  qui  s'était 
introduit  parce  qu'on  avait  de  l'argent,  avait  fini 
par  rendre  l'argent  d'une  rareté  étonnante.  La* 
raison  en  est  sensible. 
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L*argcntest  plus  rare  à. proportion  qu^il  cii*cule 
moins.  Or  le  luxe  nuit  à  la  circulation ,  parce  que, 
plus  il  ouvre  les  canaux  par  où  l'argent  passe  pour 
fournir  aux  besoins  superflus ,  plus  il  bouchcbceux 
par  où  il  devrait  passer  pour  fournir  aux  besoins 
nécessaires.  Alors  Targent  circule  comme  un  fleuve 
où  se  perdent ,  par  des  souterrains,  toutes  les  eaux 
d'une  vaste  campagne,  et  qui,  répandant  la  fécon- 
dité sur  ses  bords,  ne  laisse  au  loin,  ou  même  à 
peu  de  distance,  que  des  champs  arides. 

Avant  Svlla,  les  Romains  s'enrichissaient  des 
dépouilles  dos  nations.  Il  leur  apprit  à  s'enrichir 
de  leurs  propres  dépouilles.  Dès  lors  il  n'y  ^ut 
plus  de  fortune  assurée,  et  l'argent  ne  parut  cir- 
culer que  pour  faire  passer  et  repasser  continuel- 
lement un  petit  nombre  de  citoyens  de  la  misère 
à  l'opulence,  et  de  Tupidence  à  la  misère.  Au 
milieu  de  ce  désordre  il  semblait  (ju'on  ne  put 
être  véritablement  riche,  cjue  lorscpTon  aurait  en- 
vahi tous  les  trésors  de  Tempire;  et  la  puissance 
cessait  en  quelque  sorte  dVlre  lobjot  de  l'ambi- 
tion, pour  devenir  le  dernier  trrme  de  l'avarice. 
^^^•■•«  A  la  tète  de  cou\  qui  cro}aii*nt  ne  |xmvoir  ré- 

parer leur  fortune  ruinée  qu'en  usurpant  la  tyran- 
nie, était  L.  Siu^gius  Clatilina,  d'une  famille  |>atri- 
SMcvaiurt  cicnuc  des  plus  illustres.  Klevé  dans  le  tumulte  des 
guerres  civiles,  il  avait  été  un  des  ministres  des 
cruautés  de  Sylla.  Sous  la  protection  du  dictateur, 
il  était  parvenu  aux  dignités,  il  avait  été  questeur. 
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Il  avait  commandé  en  Afrique,  en  qualité  de  pré- 
teur. Dans  ces  emplois  il  se  déshonora  par  des 
malversations,  et  cependant  il  ne  lui  fut  pas  pos-  • 
sible  de  s'enrichir,  parce  qu'avec  quelque  avidité 
qu'il  s'abandonnât  aux  rapines,  il  dissipait  avec 
plus  de  profusion  encore.  Livré  au  vice  dès  son 
enfance ,  il  paraissait  se  précipiter  d'abime  en 
abime,  entraîné,  comme  par  nécessité,  d'un  crime 
dans  un  autre,  et  cherchant  son  salut  dans  de 
nouveaux  forfaits. 

Il  se  fit  une  étude  de  séduire  les  jeunes  gens  des     comment  w 

^  ^  forme  •■  fuli. 

plus  nobles  familles.  En  les  égarant  dans  le  vice, 
il  les  engagea  dans  ses  crimes  et  dans  ses  périls.  Il 
avait  pour  lui  des  chevaliers ,  des  patriciens,  des 
sénateurs,  des  hommes  perdus  de  dettes  ou  de  dé- 
bauches, et  des  femmes  sans  mœurs,  qui,  par  leur 
naissance,  par  leurs  intrigues,  ou  par  leur  beauté, 
contribuaient  à  grossir  son  parti.  Enfin  il  s'était 
assuré  d'une  partie  des  soldats  de  Sylla,  qui, 
après  avoir  dissipé  tout  ce  qu'ils  avaient  ravi 
sous  ce  dictateur,  désiraient  une  nouvelle  guerre 
civile  qui  leur  livrât  une  seconde  fois  les  dépouilles 
de  leurs  concitoyens.  Il  promettait  aux  uns  l'abo- 
lition des  dettes;  aux  autres,  la  proscription  des 
riches;  aux  plus  «imbitieux,  les  dignités  de  la  ré- 
publique ;  à  tous,  Rome  à  piller.  Mais,  avec  plus 
d'audace  que  d'habileté,  il  courait  à  sa  perte,  et 
il  dut  à  la  corruption  générale,  plutôt  qu'à  ses 
talens,  le  parti  qui  se  dévoua  pour  lui.  Il  avait 
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CMUiMbriiM  déjà  échoué  dans  une  conjuration ,  et  il  eut  été 
poursuivi  dès  lors  si  un  tribun  ne  se  fui  opposé 

A«wtj.c<4.  aux  informations  que  le  sénat  avait  ordonnées. 
Les  soupçons  qu'on  avait  contre  lui  ne  le  firent 
pas  renoncer  à  ses  desseins.  11  prit  d'autres  me- 
sures. 11  demanda  le  consulat, «et  il  projeta  d'avoir 
pour  collègue  C.  Anton ius,  qu'il  se  flattait,  quand 
il  serait  temps,  de  faire  entrer  dans  ses  vues. 
Mais  il  ne  pouvait  obtenir  cette  dignité  qu'après 
s'être  lavé  des  concussions  dont  on  raccusait.  * 
cmmi*  4»      Cicéron,  qui  briguait  aussi  le  consulat,  songeait 

'9^  moins  à  donner  l'exclusion  à  Catilina  qu'à  C.  An- 

tonius.  Quoiqu'il  le  crût  coupable,  et  qu'il  dit 
qu  Ul  serait  déclaré  innocent  si  on  jugeait  qu^U  ne 
fait  pas  jour  en  plein  midi^  il  se  proposait  de  le 
défendre^  se  flattant,  sUl  le  faisait  absoudre^  de  se 
le  rendre  favorable  y  et  disposé ,  s 'il  en  arrêtait  au- 
trementj  à  prendre  patience.  C'est  ainsi  qu'à  Rome 
on  prostituait  son  éloquence.  ]..es  juges,  remar- 
quait Cicéron,  sont  tels  que  nous  les  voulons.  Aussi 
Catilina  fut-il  renvoyé  absous.  On  ne  sait  au  reste 
si  cet  orateur  prit  en  effet  la  défense  d'une  si  mau- 
vaise cause. 
Ott  fftfM  u      La  raiton  de  sa  conduite  en  cette  occasion,  c'est 

fnTu  'riTTi,'*  T^'*'  vivait  l>esoin  d'un  parti  puissant  pour  obte* 
nir  le  o^nsulat.  (k>mrae  il  était  sans  naissance,  il 
avait  contre  lui  toute  la  noblesse;  et  ses  talens 
mêmes,  parce  qu'ils  excitaient  l'envie,  paraissaient 
un  obstacle  à  sou  élévation.  Mais  sur  ces  entre- 
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Élites,  le  secret  de  la  conjuration  ayant  commencé 
à  transpirer,  il  parut  Thomme  le  plus  capable  de 
veiller  au  salut  de  la  république  ;  et  le  danger  dont 
on  se  croyait  menacé  aplanit  pour  lui  les  voies 
du  consulat.  Catilina,  devenu  suspect,  fut  rejeté; 
et  on  nomma  pouftecond  consul  C.  Antonius,  qui, 
étant  d'un  caractère  à  ne  rien  prendre  sur  lui ,  pa- 
raissait fait  pour  obéir  aux  conseils  d'un  collègue. 

Intimidés  par  l'exclusion  donnée  à  Catilina,  et  co«j«r*tiM4t 
plus  encore  par  l'élection  d'un  magistrat  aussi 
éclairé  que  Cicéron,  plusieurs  des  conjurés  se  dé-  ^^r2J/£®' 
tachèrent  d'un  parti  dont  ils  commençaient  à  pré- 
voir la  ruine.  Catilina  cependant  s'obstina  dans 
ses  projets  avec  la  même  audace.  Il  fit  des  amas 
d'armes.  Il  envoya  C.  Mallius  en  Toscane ,  Septi- 
mius  dans  le  Picénum,  C.  Julius  dans  la  Fouille, 
pour  lever  secrètement  des  troupes ,  et  pour  s'as- 
surer surtout  des  soldats  qui  avaient  servi  sous 
Sylla. 

Pendant  qu'il  faisait  des  préparatife ,  on  apprit 
que  Pompée,  après  avoir  subjugué  l'Orient,  reve- 
nait à  la  tête  d'une  armée  victorieuse.  Il  ne  se  dé* 
concerta  pas.  Résolu  de  prévenir  le  retour  de  ce 
général,  il  assembla  les  conjurés.  Il  leur  repré- 
senta que  Rome  était  sans  défense ,  que  Mallius 
avait  déjà  levé  des  troupes  en  Toscane;  et  le  jour 
fut  pris  pour  assassiner  Cicéron ,  pour  mettre  le 
feu  dans  cent  quartiers  de  la  villeà  la  fois,  et  pour 
égoiçer ,  à  la  faveur  du  tumulte ,  tous  les  citoyens 
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qu'il  avait  proscrits.  Il  se  proposait  <lc  roser\cr 
sculeincnt^  comme  olagcs,  les  eiifans  de  Pompôo. 
/  *Vj '"i"*  Mais  (^icéroii  élait  averti  «le  toutes  les  mesures 
,ri«.  M  con-  ^^^^  prenaient  les  conjurés.  Un  de  leurs  chefs, 
Q.  Ctu'ius,  après  s'être  ruiné  auprès  de  FuUia, 
femme  d'une  illustre  niarson,  /aperçut  qu'il  ces- 
sait de  lui  plaire  depuis  qu'il  n'était  plus  en  état 
de  payer  ses  complaisances  criminelles.  Se  v<»yant 
alors  réduit  à  ne  pouvoir  lui  donner  que  des  es- 
pérances, il  lui  révéla  queUpie  chose  de  la  conju- 
ration sur  laquelle  il  fondait  sa  fortune.  Fulvia« 
qui  ne  voidait  pas  être  inqiliquée  dans  une  afTaire 
de  celte  espèce,  en  découvrit  cecpfelle  avait  ap- 
pris à  quelques  sénateurs,  (licéronla  vit  lui-même. 
Il  se  ser\it  d'elle  pour  enj;a«jer,  par  des  récom- 
|)cnses,  Clurius  a  tout  révéler.  Il  y  réussit.  Dans 
la  suite  cet  honune  le  lit  avertir  par  Fulvia  de  tout 
ce  (pii  se  traînait ,  et  il  fut  en  «pielque  sorte  pré- 
sent à  tous  les  conseils  des  conjun's. 
vr; .        Revêtu  de  toute  l'autorité  par  un  sénatus-coii- 

•j  I  i!  prrkii. 

suite,  qui  ordonnait  aux  consuls  de  veiller  au 
salut  de  la  répuhlique,  Cicéron  mit  dans  les  dif- 
férens  quartiers  de  la  ville  fies  coriys-tle-pardc^ 
pour  arrêter  les  incendiaires;  il  assendila  les 
troupes,  il  envoya  dans  les  principales  villesd*lta- 
lie  l(*s  sènateuiN  les  plus  capaliles  d'y  maintenir 
l'ordre;  et  il  promit  une  amnistie,  ou  même  dt*s 
récompenses  aux  conjurés  qui  révéleraient  le  se- 
cret de  la  conjuration. 
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Aucun  (rciix  ne  parla.  Cependant  il  avait  be-    lu'apasdrt 

prcares     taffi« 

soin  (l'une  déposition  dans  les  formes  pour  pro  *"*"• 
céder,  par  la  rigueur  des  lois,  contre  un  homme 
qui  avait  pour  parens  et  pour  amis  les  premiers 
de  Rome  et  du  sénat.  Le  public,  inquiet  des  pré- 
cautions qu'il  voyait  prendre ,  ne  savait  que  pen- 
ser. Les  partisans  de  Catilina  répandaient ,  sur  les 
rapports  que  Cicéron  faisait  au  sénat  des  doutes 
que  la  probité  reconnue  de  cet  orateur  ne  dissipait 
pas  entièrement.  Ils  l'accusaient  d'avoir  rêvé  une 
conjuration,  ou  de  l'avoir  imaginée  pour  perdre 
des  citoyens  qui  lui  étaient  odieux  ;  et  ils  le  tour- 
naient en  ridicule,  sur  ce  que,  dans  ses  rapports, 
il  disait  toujoui's  :  //  m'est  revenu  :  expression 
dont  il  se  servait,  soit  parce  qu'il  n'avait  pas  de 
preuves  de  nature  à  être  reçues  en  justice,  soit 
parce  qu'il  ne  jugeait  pas'  prudent  de  nommer  en- 
core ceux  qui  l'avaient  instruit,  et  dont  il  pouvait 
tirer  de  nouvelles  lumières. 

Il  était  difficile  de  se  persuader  que  Crassus  et    cr»Mnii»i«p. 

*  *        ^  poi  te  cle«  Icttrtt 

César  fussent  les  complices  de  Catilina.  Mais,  •"«>">««• 
parce  qu'ils  avaient  eu  des  liaisons  avec  lui ,  on 
pensait  qu'ils  avaient  au  moins  quelque  connais- 
sance de  la  conjuration ,  et  il  leur  importait  d'écar- 
ter les  soupçons  qu'on  jetait  sur  eux.  C'est  pour- 
quoi ils  donnèrent  l'un  et  l'autre  des  avis  au  consul. 
Crassus  lui  apporta  des  lettres  anonymes ,  qui  lui 
avaient  été  remises  pour  lui  et  pour  quelques 
autres  sénateurs,  et  par  lesquelles  on  l'avertissait 
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de  sortir  au  plus  tôt  de  Rome,  s'il  voulait  veillor 
k  la  conservation  de  ses  jours. 
cjiiiiaaarar      Ces  Icttres  augmentaient  Talaruie.  Cependant 
Catilina^ut  Taudace  de  venir  au  sénat;  mais  tout 
le  monde  s'éloigna  de  lui.  Il  fut  foudroyé  par  Télo- 
quence  de  Cicéron;  et,  lorsqu'il  enti*eprit  de  se 
justifier,  il  s'éleva  un  murmure  qui  le  força  de 
sortir.  Il  partit  la  nuit  suivante  |X)ur  se  mettre  à 
la  tête  des  troupes  que  Mallius  avait  assemblées. 
Il  laissait  à  Rome  I^ntulus,  (^thégus  et  d^autres 
chefs  de  la  conjuration. 
Dii|MMiùe»t      Le  sénat  le  déclara  ennemi  de  la  république  « 
u».  '••'••^"  ordonna  au  consul  Antonius  de  marcher  contre 
lui ,  confia  la  garde  de  la  ville  à  Cicéix>n ,  et  pro- 
mit une  amnistie  aux  soldats  s'ils  quittaient  les 
armes  avant  un  jour  marqué.  Cependant  la  mul- 
titude paraissait  faire  des  vœux   |K>ur  Catiliua. 
Misérable  et  corrompue,  elle  désirait  une  révo* 
lutioii,  parce  quelle  n*avait  rien  a  perdre,  et 
qu'elle  mettait  toute  sa  ressource  dans  les  mal- 
heurs publics.  Mais  si  ce  chef  eut  réussi,  il  n'est 
pas  vraisemblable  qu*il  eut  joui  long-tem|)s  du 
fruit  de  sa  victoire.   Pompée,  Crassus  et  César 
n*auraieut  pas  voulu  fléchir  sous  lui  tel  maître, 
ui  cMiarr.       Il  V  avait  alors  à  Home  des  députés  des  Allô* 
uHt^é^gH"  broges.  Ils  y  étaient  venus  pour  demander  jus- 
^l^v^"  *•  tice  (les  vexations  scais  lesquelles  ils  gémissaient. 
CiOmme  il  uv  leur  avait  pas  été  possible  de  payer 
j^V^ t|:  "■  chaque  année  les  impôts  «  il  se  tnnivait  que  leurs 
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dettes,  par  les  usures  des  fermiers  de  la  répu- 
blique ,  montaient  plus  haut  que  la  valeur  même 
de  leurs  terres  ;  et ,  dans  l'impuissance  de  les  ac- 
quitter, ils  étaient  exposés  à  voir  vendre,  comme 
esclaves,  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  L'usure, 
qui  avait  été  de  tout  temps  parmi  les  Romains  la 
cause  la  plus  ordinaire  de  dissensions,  était  alors 
le  plus  grand  fléau  des  peuples  conquis. 

Le  sénat  n'ayant  eu  aucun  égard  aux  représen- 
tations des  AUobroges ,  Lentulus  et  Céthégus  se 
flattèrent ,  s'ils  les  gagnaient ,  d'en  tirer  un  puis- 
sant secours  ;  et,  après  avoir  pris  des  précautions 
pour  s'assurer  d'eux ,  ils  crurent  pouvoir  s'ouvrir. 
Ils  leur  révélèrent  donc  le  plan  de  la  conjuration, 
et  ils  leur  firent  espérer  de  grands  avantages  s'ils 
prenaient  les  armes  pour  Catilina;  mais  le  plus 
difficile  était  de  leur  donner  des  sûretés. 

En  révélant  au  sénat  le  secret  de  la  conjura-     cet  omMê 

"*  tOBt  arrllM  tt 

tion ,  les  AUobroges  pouvaient  se  flatter  de  se  le 
rendre  favorable;  ils  voyaient  au  contraire  plus 
de  danger  que  d'avantages  dans  les  offres  des  con- 
jurés. Ils  allèrent  chez  Q.  Fabius  Sanga,  leur  pa- 
tron. Ils  lui  firent  part  des  propositions  qui  leur 
avaient  été  faites,  et  Fabius  instruisit  le  consul, 
qui  leur  ordonna  de  paraître  disposés  à  tout  en- 
treprendre. On  convint  qu'ils  exigeraient  un  traité 
signé  des  chefs  de  la  conjuration;  et  que,  pour 
l'obtenir,  il  représenteraient  que  sans  cet  acte  il 
ne  leur  serait  pas  possible  d'engager  leur  nation 


coofaiaciis. 
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à  prendre  les  armes.  Ils  l'obtinrent.  On  leur  donna 
Volturtius  pour  les  conduire  à  Catilina,  qui  devait 
ratifier  le  traité,  et  leur  départ  fut  arrêté  pour  la 
nuit  suivante.  Cicéron,  qu'on  ne  tarda  pas  d  aver- 
tir, envoya  sur  leur  chemin  deux  préteurs,  qui 
enlevèrent  les  Allobroges  et  Volturtius ,  et  qui  se 
saisirent  de  leurs  papiers.  Alors  muni  des  preuves 
de  la  conjuration ,  il  fit  conduire  au  sénat  Lentu* 
Jus,  Céthégus  et  trois  de  leurs  principaux  com- 
plices. Volturtius,  à  qui  on  promit  sa  grâkre, 
avoua  tout  :  les  autres  furent  convaincus,  et  on 
les  envoya  dans  différentes  maisons  pour  y  être 
gardés, 
u  iMiiiM       Auxmouvemens  que  cet  événement  causa  parmi 

|«|t ,  ti  ilf  Mal  '  ■  ^ 

cdcitf^  leurs  |)artisans,  Cicéron  eut  lieu  de  craindre  qu*il 
ne  s'élevât  quelque  tumulte  pour  les  délivrer. 
Comme  le  danger  pressait ,  et  qu'il  importait  de 
prendre  promptenient  luie  dernière  résolution, 
il  invita  le  sénat  à  décider  du  sort  des  prisonniers. 
D.  Junius  Silanus,  en  qualité  de  consul  désigné, 
opina  le  premier,  et  conclut  pour  la  mort.  Cet 
avis  passait ,  lorsque  César  (it  un  discours  étudié, 
qui  concluait  à  une  prison  per|>étuelle.  11  pa^la 
avec  tant  de  force,  que  ceux  qui  avaient  opiné 
avant  lui  revinrent  à  son  avis  :  Silanus  même  s'en 
rapprocha. 

(U^sar  était  violemment  soupçonné.  On  disait 
même  «pril  y  avait  eu  des  dépositions  contre  lui; 
et  on  croyait  que  Cicéron  ne  les  avait  rejetées 
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que  parce  qu'il  craignait  que  cet  homme,  assez 
puissant  pour  échapper  à  la  rigueur  des  lois ,  ne 
tentât  de  sauver  aussi  les  autres  criminels.  La  clé- 
mence de  César  était  donc  suspecte  :  elle  le  parut 
surtout  à  Caton.  Ce  sénateur,  quand  ce  fut  à  lui 
d'opiner,  peignit  vivement  le  danger  auquel  la 
république  avait  été  exposée  :  il  parut  même  jeter 
des  soupçons  sur  César,  et  il  ramena  le  sénat  au 
premier  avis. 

Sur  un  sénatus-consulte,  et  sans  porter  l'affaire 
devant  le  peuple,  Cicéron  fit  exécuter  les  con- 
jurés. Il  crut  que  la  circonstance  l'autorisait  à  se 
mettre  au-dessus  des  lois.  Dans  la  suite,  on  lui  en 
fera  un  crime  ;  mais  dans  le  moment  il  n'en  reçut 
que  des  applaudissemens.  On  lui  donna  les  noms 
de  second  fondateur  de  Rome  et  de  père  de  la 
patrie  ;  et  tous  les  ordres  s'empressèrent  à  lui  té- 
moigner leur  reconnaissance. 

Cette  exécution   déconcerta  les  conjurés  qui   cauimafâiacu 

''  ^  et  tué. 

étaient  à  Rome,  et  causa  des  désertions  dans  le 
camp  de  Catilina.  Environna  d'ennemis,  n'ayant  Avanucei 
point  de  retraite ,  ce  chef,  réduit  à  tenter  le  ha- 
sard d'une  bataille,  fut  défait  par  Pétréius,  lieu- 
tenant d'Antonius ,  et  perdit  la  vie  dans  le  com- 
bat. Antouius  céda  le  commandement,  soit  qu'il 
eût,  comme  il  le  disait,  une  attaque  de  goutte,  soit 
que  plutôt,  comme  on  l'en  a  soupçonné,  il  fei- 
nit  une  maladie  pour  ne  pas  participer  lui-même 
à  la  perte  de  Catilina. 

«.  i3 
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licén» .  r*.  La  gloire  que  Cicérou  ac(|uit  pendant  son  con- 
EÎTViU'""  s"'^^  rejaillit  sur  I ordre  équestre,  dans  lequel  il 
était  né.  Il  fit  si  bien  valoir  les  services  des  che* 
valiers  dans  la  conjuration  de  Catilina,  que  la 
république  crut  leur  devoir  son  salut.  Il  les  ré- 
concilia avec  le  sénat.  11  leur  procura  des  distinc* 
tions,  et  il  leur  donna  plus  de  consistance  qu*iU 
n'en  avaient  eu  jus<|u*alors.  Il  fut  regardé  comnit- 
le  patron  de  Tordre  équestre. 
ci^r,^ru*i      Les  recherches,  après  la  mort  de  Catilina,  poui 

J'avoir  été  CMB> 

TlJViirt'i/t*"  d*^*couvrir  tous  les  complices  de  la  conjuration , 
"'"'*'  firent  encore  tomber  des  soup^'ons  sur  César,  et 

il  fut  accusé.  Mais  il  se  défendit  à  Tabri  de  la  fa- 
Ao.tj.cG,,  veur  du  peuple,  de  la  préture  qu*il  venait  dob- 
tenir,  du  souverain  poutincat  qui  lui  avait  ete 
conféré  rannée  d'auiiaravant ,  et  du  témoignage 
de  Cicéron,  (pii  reconnut  avoir  reçu  de  lui  dt* 
grandes  lumières. 
CMittkrtét  (iaïus  Julius  (U;>ar,  d'une  maison  des  plus  an- 
ciennes, forma  de  bonne  heure  le  projet  d*assu- 
jettir  sa  patrie ,  et  se  lit  un  plan  dont  il  ne  parut 
jamais  s*écater;  irallant  que  par  degrés  à  la  duiui- 
nation  ,  préparant  les  circoilstaiices,ou,  lorsqu*il 
ne  les  avait  pas  prévues,  les  Naisissant  comme  s'il 
les  avait  fait  naître.. Il  reçut  tie  la  nature  une  \a» 
leur  à  toute  épreuve,  une  àme  élevée,  un  esprit 
vaste  ,  une  éUupience  forte  et  persuaNive,  et  tons 
les  a\ alliages  de  la  ligure,  rarfaiteineut  bien  fait. 
il  axait  i\r  la  noblesse  dans  le  maintien,  desuràceN 
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dans  ses  motivemens ,  et  dans  toutes  ses  manières 
un  air  d'affabilité  qui  lui  gag:nait  les  cœurs.  Il  avait, 
en  un  mot,  toutes  les  qualités  aimables  :  mais  les 
mœurs  de  son  siècle  lui  donnèrent  tous  les  vices, 
à  la  cruauté  près.  Avide,  prodigue ,  sans  décence, 
il  ne  respecta  rien ,  il  sacrifia  tout  à  son  ambition; 
et ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  cruel  par  caractère ,  il 
était  prêt  à  l'être  par  politique ,  si  la  cruauté  pou- 
vait contribuer  à  son  élévation. 

Il  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsque  Sylla  usurpa     Proterit  p 
l'autorité.  Il  eut  l'audace  de  lui  résister.  Il  fut  pros-  »»«»«V"  « 

r  consptet. 

crit ,  et  il  n'obtint  sa  grâce  qu'à  la  sollicitation  de 
ses  amis.  Il  sortit  de  Rome,  où  il  ne  revint  qu'a- 
près la  mort  du  dictateur.  Pour  un  ambitieux,  il 
avait  commis  une  imprudence.  Il  en  devint  plus 
circonspect.  Il  apprit  à  ne  pas  précipiter  ses  dé- 
marches ^  et  il  se  fit  une  étude  d'aller  de  dessein 
en  dessein ,  sans  laisser  rien  transpirer  de  ce  qu'il 
projetait.  Il  vit  naître  la  conjuration  de  Catilina  : 
il  fut  dans  le  secret;  mais  il  ne  se  compromit  pas. 
Il  observait  seulement  si  les  troubles  lui  ouvri- 
raient le  chemin  à  la  tyrannie. 

Il  partagea  la  faveur  du  peuple  avant  d'avoir    »  p,rt.fe 

.  .  bonne  ht^n 

été  dans  aucime  magistrature.  Il  est  vrai  que  ses  ^j**»'  <*«  f* 
largesses  l'avaient  endetté  de  treize  cents  taleps , 
et  qu'il  paraissait  au  bout  de  ses  ressources.  Ce- 
pendant, lorsqu'il  fut  édile,  il  donna  des  spectacles^- 
qui  surpassèrent  en  magnificence  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'alors. 
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Il  «tu  fâir*  Pour  avoir  un  parti,  il  sonfi[eait  à  faire  revivre 
liM^iiwiw.  Iji  faction  de  Marius,  iorsr|iie,  pendant  son  édi- 
lité,  la  mort  de  Julie,  sa  tante,  et  veuve  de  ce  ca* 
pitaine,  lui  fournit  Toccasion  d'essayer  les  dispo- 
sitions du  peuple.  C'était  un  usage  assez  fréquent 
de  faire  l'oraison  funèbre  des  dames  romaines  qui 
mouraient  avancées  en  âge.  César  monta  dans  la  tri* 
bune,  en  apparence  pour  faire  l'éloge  de  Julie, 
et,  dans  le  vrai ,  pour  faire  celui  de  Marins ,  dont 
il  montra  au  peuple  la  statue  et  les  trophées;  il 
.les  fit  même  placer  dans  le  Capitole. 

I^  dictateur  avait  abattu  ces  moniimens  ;  et , 
puisque  tout  ce  qu'il  avait  fait  portait  le  sceau  du 
souverain  magistrat ,  aucun  particulier  ne  pouvait, 
sans  se  rendre  suspect,  les  relever  de  son  autorité 
privée.  Aussi  César  fut-il  accusé  d'aller  ouverte- 
ment à  la  tyrannie  :  mais  il  eut  pour  lui  tout  le 
peuple. 

n  hmmtii*  k  Ënconrasé  par  ce  succès,  il  résolut  d'hunnlier 
le  parti  de  Sylla.  A  cet  effet ,  il  se  fit  donner  une 
commission  |M)urconnaitre  des  crimes  de  meurtre, 
et  il  condamna  ceux  qui  avaient  tué  des  proscrits. 
Il  fit  grâce  à  Catilina,  parce  qu'il  vit  moins  en  lui 
un  concurrent  qu'un  séditieux  capable  de  faire 
naître  des  tn)ubles.  Enfin  il  rappela  ceux  que 
Sylla  avait  bannis,  donnant  pour  raison  qu'ils 
avaient  été  condamnés  |)ar  un  homtiie  qui  s'était 
saisi  de  rauturitc  les  annesà  la  main.  Si  |}ar  cette 
conduite  il  se  rendait  suspect  au  sciiat,  d  se  fai- 
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sait  des  partisans  :  le  peuple ,  qui  le  regardait 
comme  son  protecteur,  lui  destinait  déjà  toutes 
les  dignités. 

Qcéron ,  qui  avait  démêlé  l'ambition  de  César,     n  •"«*  >•• 

^  '   petit»*  eai—it* 

se  rassurait  lorsqu'il  considérait  le  soin  qu*il  pre-  ,iîîf""^''*- 
nait  de  ses  cheveux ,  et  d'autres  petites  choses  qui 
ne  s'allient  pas  d'ordinaire  avec  les  grandes  qua- 
lité^Mais  César  alliait  tout.  Quoique  d'un  tero- 
pédmient  délicat,  il  avait  une  âme  qui  le  rendait 
capable  des  fatigues  les  pins  longues  et  les  plus 
rudes.*  Il  était  préteur  l'année  que  Catilina  périt,  ATaatj.ce», 
et  que  Pompée  revint  à  Rome. 

Maître  d'asservir  sa  patrie ,  Pompée  licencia  ses       gumn  4» 
troupes;  et ,  redevenu  simple  citoyen ,  il  parut  en-  si^moâfl^ 
core  le  premier  homme  de  la  république.  Sa  mo-  *"  «*'•««*"• 
dération  le  couvrit  de  gloire  aux  yeux  du  sénatt 
qui,  le  jugeant  incapable  d'attenter  à  la  liberté, 
lui  donna  une  confiance  entière.  Aux  yeux  du 
peuple,qui  n'apprécie  rien,  iloffrait  ses  conquêtes, 
la  magnificence  de  son  triomphe,  et  les  revenus 
du  fisc  augmentés  d'un  tiers.-  Parce  qu'il  s'était 
trouvé  enveloppé  dans  les  circonstances  qui  ache- 
vaient  la  grandeur   des  Romains ,  il   paraissait 
l'avoir  achevée  lui-même.  Il  devenait  Tunique 
objet  de  l'admiration  publique  :  sa  vanité  était 
satisfaite,  et  il  avait  plus  de  vanité  que  d'am- 
bition. 

Conduit  par  la  fortune  à  ce  haut  degré  de  gloire, 
il  était  plus  grand  qu'il  n'avait  pu  l'espérer.  C'est 
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Perpenna,  c'est  Crassus,  c'est  Lucullus,  qui  ont 
successivement  travaillé  à  son  élévation.  Il  semble 
qu'il  ait  moins  eu  le  mérite  de  faire  de  grandes 
choses ,  que  le  bonheur  de  venir  à  propos  pour 
recueillir  des  succès.  Il  avançait  dans  la  route  qui 
s'ouvrait  devant  lui  ;  il  s'arrêta  lorsqu'il  ne  lui 
restait  qu'un  pas  à  faire  ;  et,  ne  pouvant  prendre 
sur  lui  d'usurper  ime  autorité  que  le  peu|;Je  ne 
hii  offrait  pas,  il  parut  borner  son  ambîAn  à 
n'avoir  point  d'égal. 

On  louait  son  désintéressement,  il  n'était  ni 
avide,  ni  prodigue;  il  avait  des  moeurs  irrépro- 
chables. Humain,  généreux,  il  pardonnait  fa- 
cilement les  injures  :  il  se  réconciliait  de  bonne 
foi,  et  il  paraissait  avoir  de  l'éloignement  à  s'en- 
gager dans  des  entreprises  qui  l'auraient  forcé  à 
conunettredes  violences. 

Avec  ce  caractère,  il  ne  pouvait  pas  avoir  les 
vices  qui  donnent  de  laudace ;  et  c'est  pe  qui  a 
garanti  Rome  du  joug  qu'il  aurait  pu  Ini  imposer. 
Il  ambitionnait  le  commandement  ;  mais  daof»  le 
commandement  il  cherchait  moins  la  puissance 
que  leclat;  et,  comme  il  eut  vouUi  tout  obtenir 
des  suffrages  du  peuple ,  il  ne  lui  restait  plus  que 
Tintriguc  pour  devenir  le  maître  de  la  réiniblique. 
Peut-être  le  serait-il  devenu  «  si  de  son  temps  il 
j^e  se  fut  pas  trouvé  un  homme  capable  d'aller  i« 
la  tyrannie  à  force  ouverte. 

Le  joiu*  de  son  triomphe  fut  le  dernier  terme 
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de  son  élévation.  Le  peuple ,  dont  la  faveur  est 
toujours  inconstante,  commençait  à  se  faire  une 
nouvelle  idole  ;  et  les  regards  se  détournaient  de 
dessus  Pompée  devenu  citoyen ,  pour  se  porter 
sur  César  qui  montait  aux  dignités. 

Au  sortir  de  la  préture,  César  obtint  le  gouver-    an^vnpn^ 
nement  de  l'Espagne  ultérieui^  ;  mais  ses  créan-  f^'af-,*'  •*  •* 
ciers  s'opposèrent  à  son  départ  ;  et  il  ne  put  par- 
tir que  lorsque  Crassus  se  fut  rendu  sa  caution. 
Crassus  s'intéressait  à  lui,  parce  qu'ille  voulait  op-    A^am j.c.e., 
poser  à  Pompée. 

César,  qui  comptait  peu  sur  la  faveur  du  peuple, 
ne  la  briguait  que  pour  obtenir  le  commandement, 
et,  bien  différent  de  Pompée,  il  ne  cherchait  dans 
le  commandement  que  la  puissance,  c'est-à-dire 
les  richesses  et  l'affection  des  soldats.  Il  savait  que 
tant  qu'il  pourrait  faire  des  largesses,  il  aurait 
dans  le  sénat  et  dans  le  peuple  un  parti  puissant, 
et  qu'il  commanderait  à  tous  les  ordres  lorsqu'il 
aurait  attaché  les  soldats  à  sa  fortune. 

C'est  conformément  à  ces  vues  qu'il  se  condui- 
sit dans  son  gouvernement.  Cher  aux  soldats  par 
sa  valeur,  il  acheva  de  les  gagner  par  ses  libéra- 
lités. Il  revint  l'année  suivante  après  avoir  vaincu 
les  ennemis ,  et  pris  des  places  dans  la  Galice  et 
dans  la  Lusitanie.  Avec  l'or  qu'il  avait  enlevé  aux 
provinces,  il  paya  ses  dettes,  qui  montaient  à 
huit  ou  dix  mille  talens.  Il  en  contracta  bientôt 
(le  nouvelles.  Il  abandonnait  ses  biens  à  ses  créa- 
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tiires,  les  accoutumant  à  fonder  leur  l'ortuuc  sur 
ses  largesses. 
Ht  rri*.,r  •■       En  arrivant  en  Italie,  il  avait  demandé  tout  à 

•li# ,  il  rrron-  '•  *' 

Ji;;^'* '  la  fois  le  triomphe  et  le  consulat  :  deux  choses 

dont  Tune  exigeait  qu'il  fut  dans  la  ville  ;  et  Tautre, 

TrimirM.    qu'îl  Tcstcit  à  U  tètc  de  son  armée.  Ck>mme  on  ne. 

UMij.r.6H  voulut  pas  se  relâcher  en  sa  faveur,  il  renonça  ai         ^ 
triomphe,  et  vint  à  Rome  hriguer  le  consulat.  . 
Pom|)ée  et  Crassus  avaient  chacun  leur  factio. 
En  se  déclarant  pour  \v\\\  ou  pour  Tautre,  Ce* 
aurait  toujours  eu  à  combattre  contre  un  g^ 
puissant.  Il  imagina  de  les  réconcilier,  afind 
servir  d'abord  de  leur  crédit ,  et  de  former  eq^ 
pour  lui  un  seul  parti  des  deux  factions  qu' 
étaient  dévouées. 

Ils  entrèrent  Tun  et  Tautre  dans  ses  vues       ' 
sus,  pane  qu*il  avait  besoin  (Pun appui;  IV 
parce  tpie  son  cn'dit  <liminuait.  On  refu 
donner  des  terres  a  ses  vétérans,  et  de  ratif 
examen  ce  cpTil  avait  fait  en   Vsie.  quoir 
mis  dans  ses  intérêts  le  tribun  Flavius  S 
que  les  consuls  I,.  Âfranius  et  (J.    Mél  *"'-. 
dussent  h*  r(»nsulat.  '^-t 

^•■11  r.6,..        I,a  M'Conciliation  de  (Irassus  et  de  Pc 

rut  aux   uKiins  clairvovans  Tomrage     ''  . 
cit(»M'n.  (-és;u*  cependant  devait  seul  €      -  . 
lir  le  fruil.  Hinitôt  ces  trois  honuues.*^*' 
factions  icunies,  disposèrent  de  tout 
publicpic  :  (  est  ce  (inon  nonnna  triun" 
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SUS,  toujours  avare,  ne  songeait  qu'à  amasser  de 
nouvelles  richesses  :  Pompée  toujours  vain,  Jouis- 
sait du  crédit  qu'il  venait  de  recouver  :  César,  qui 
flattait  la  vanité  de  l'un  et  l'avarice  de  l'autre ,  ga- 
gnait insensiblement  les  partisans  des  deux.  C'est 
ainsi  qu'il  commençait  à  partager  avec  eux  l'auto- 
rité ,  pour  l'attirer  ensuite  toute  à  lui.  Crassus  et 
Pompée  n'étaient  plus  entre  ses  mains  que  des  ins- 
trumens  qu'il  faisait  servir  à  son  élévation. 

Caton  ne  cessait  de  représenter  qu'on  avait  tout    c*!oo  •'<»>■ 

'  ^      '  iantilcBWflleM* 

à  craindre  de  l'union  de  ces  trois  hommes.  Il  ju-  S7.*"riiïîiM 
geait  avec  raison  que  la  république  ne  pouvait  mann  4«  •«• 
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plus  se  maintenir,  qu'autant  que  les  citoyens  les 
plus  puissans,  divisés  d'intérêts,  seraient  un  obs- 
tacle les  uns  aux  autres.  Sévère,  inflexible  et  ver- 
tueux sans  ostentation ,  il  se  roidissait  contre  les 
mœurs  de  son  siècle.  Il  aurait  voulu  ramener  les 
mœurs  anciennes;  mais  ses  cris  étaient  impuissans 
comme  ses  exemples.  Les  vices  se  roidissaient  eux- 
mêmes  contre  une  vertu  qui  les  combattait;  et, 
si  elle  était  respectée  des  vrais  citoyens,  les  am- 
bitieux et  les  hommes  corrompus  la  tournaient  en 
ridicule. 

César,  assuré  d'obtenir  le  consulat,  voulait  avoir      Biimi«  «t 
pour  collègue  un  homme  dont  il  put  disposer,  et  S^Ji^'^J^i;; 
il  répandait  dç  l'argent  à  cet  efFet.  Mais  les  séna- 
teurs se  cotisèrent ,  répandirent  de  plus  grosses 
sommes ,  et  firent  tomber  le  choix  sur  M.  Cal- 
purnius  Bibulus,  entièrement  dévoué  aux  inté- 
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rets  de  leur  corps.  Le  sénat  faisait  donc  ouverte- 
luent  un  trafic  des  magistratures.  Il  y  était  même 
en  quelque  sorte  forcé,  et  Caton  le  justifiait  sur 
ce  principe,  que  le  bien  de  la  république  est 
préférable  à  ses  lois.  Un  gouvernement  est  bien 
près  de  sa  ruine ,  lorsque  ceux  qui  le  veulent  sou- 
tenir sont  réduits  à  autoriser,  par  leur  exemple, 
de  pareils  abus. 

,*^i2iV^Tom\      César  consul  fut  un  tribun  factieux  revêtu  de 

!^^V  "  ***  la  puissance  consulaire.  Au  crédit  qu  il  avait  par 
lui-même  il  joignait  celui  de  Crassus  et  celui  de 

é^Salli^oy^  Pompée.  Il  employait  la  violence,  qui  avait  passé 
en  usage ,  et  il  la  rendait  en  quelque  sorte  légi- 
time aux  yeux  du  peuple ,  dont  il  paraissait  mé- 
nager les  intérêts. 

«f.^rV^V'a'T  II  ^  proposa  dedistribuer  aux  pauvrescitoyens, 
qui  auraient  trois  enfans  ou  davantage,  les  terres 
de  Campanie,  qui,  depuis  la  prise  de  Capoue  sur 
Annibal ,  faisaient  partie  du  domaine  de  la  répu- 
blique. 

Il  porta  d  abord  au  sénat  la  loi  qu*il  avait  dres- 
sée ,  et  il  la  présenta  avec  des  modifications  qui 
pouvaient  la  faire  recevoir.  Il  ne  comptait  pas 
néanmoins  sur  Tagrément  des  sénateurs;  mais  leur 
refus  les  rendait  odieux,  et  lautorlsait  à  recourir 
au  peuple.  Il  ne  cherchait  qu*un  prétexte  pour 
disposer  de  tout  sans  consulter  le  sénat. 

Ci*tte  affiiire  occupa  plitsieurs  séances.  I.«es  se* 
nateurs  différaient  de  concUife,  parce  qu'ils  ne 
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voulaient  pas  donner  leur  consentement,  et  qu'ils 
n*osaient  le  refuser.  Caton  s'éleva  seul  ouverte- 
ment contre  la  loi  proposée.  Il  jeta  même  des 
soupçons  sur  les  motife  qui  faisaient  agir  le  consul. 
César  l'envoya  en  prison.  Il  est  vrai  que,  voyant 
l'indignation  que  produisait  cette  violence ,  il  en- 
gagea un  tribun  à  le  délivrer  aussitôt. 

La  loi ,  ayant  été  portée  devant  le  peuple ,  passa  n  u  fait  pu- 
dans  une  assemblée  tumultueuse  •  où  les  triumvirs  •»'7»»'«  <*» 
avaient  répanda  leurs  satellites.  Bibulus,  qui  s'y 
opposait ,  vit  briser  les  faisceaux  de  ses  licteurs , 
fut  insulté  lui-même ,  et  n'osa  plus  reparaître  en 
public.  Tout  avait  été  concerté  entre  lestriumvirs, 
ou  plutôt  César  lui-même  faisait  agir  et  parler  ses 
collègues.  Pompée  déclara  que  si  quelqu'un^se 
présentait  avec  l'épée  pour  s'opposer  à  la  loi ,  il 
prendrait  l'épée  et  le  bouclier  pour  la  défendre. 
Cependant ,  par  ce  propos  inconsidéré ,  il  perdait 
son  crédit  auprès  du  sénat,  et  il  servait  César,  qui 
devenait  seu  1  l'objet  de  la  reconnaissance  du  peuple. 

On  nomma  des  commissaires  pour  distribuer  des  n  «n  u\t  \wt 
terres  à  vingt  mille  familles;  et  César,  à  l'exemple 
du  tribun  Saturninus,  assm^a,  par  un  serment 
qu'il  fit  prêter  au  peuple  et  au  sénat,  l'exécution 
de  la  loi  qir  il  venait  de  faire  passer.  Pompée  ob- 
tint ^alors  tout  ce  qui  lui  avait  été  refîisé  à  son 
retour  d'Asie.  Lucullus  voulait  s'y  opposer;  mais 
ayant  été  menacé  par  le  consul ,  il  fiit  réduit  à  se 
jeter  à  ses  pieds 
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Il  j;ip«N«  de       (x^sar,  pour  mettre  dans  ses  intérêts  les  chera* 
lîers ,  leur  fît  accorder  une  remise  d'un  tiers  sur 
le  bail  des  fermes  de  l'Asie.  Il  disposa  des  gouver- 
nemens  en  faveur  de  ses  créatures.  Il  prit  pour 
lui  celui  de  nilyrie  et  de  la  Gaule  cisalpine;  et 
Mctellus  Celer,  qui  commandait  dans  la  Gaule 
transalpine,  étant  mort,  il  demanda  cette  pro- 
vince au  sénat ,  qui  n'osa  la  lui  refuser,  parce  qu'il 
l'eut  demandée  au  peuple.  Il  prit  tous  ces  gou- 
vernemens  pour  cinq  ans. 
BiiMi.t  e.i       Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Bibulus, 
du  fond  de  sa  retraite ,  n'im.igina  d'autre  moyen 
pour  s'op|K>ser  aux  délibérations  du  peuple,  que 
de  déclarer  jours  de  fêtes  tous  les  jours  de  Tannée* 
et  il  faisait  afTichcr  des  édits  contre  les  triumvirs. 
Cés;ir  n  eut  aucun  é^anl  aux  ordonnances  de  son 
collègue.  Il  se  conduisit  comme  s'il  eut  été  seul 
consul;  ce  qui  fais;iit  dire  k  Cicéron  que  ce  con- 
suLit  était  celui  de  Jules  et  de  (*iésar. 
Mvrau-       Quoique  les  triumvirs  se  fissent  une  étude  de 
I1TII1m*^«!I.'  flatter  le  [KM I pie,  leur  tyrannie  excitait  néanmoins 
nnmécontentementgénéral.  On  était  que  plaintes 
et  nuirmures,  dit  Cicéron,  et  on  parlait  avec  la 
plus  grande  liberté.  Cependant  |>ersonne  ne  son* 
geait  à  remé<lier  aux  maux.  Si  on  résiste ,  ajoute 
cet  orateur,  on  ex|>osera  la  vie  de  tous  les  citoyens; 
et  si  on  continue  de  céder,  ce  sera  infailliblement 
la  ruine  de  la  république.  Cicéron,  qui  parlait 
ainsi,  n'avait  pas  le  courage  de  résister  ouverte- 
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ment.  Il  se  contentait  de  gémir  en  secret.  Peut- 
être  même  les  triumvirs  se  le  seraient -ils  attaché, 
s'ils  avaient  su  combien  il  désirait  une  place  d'au- 
gure, qui  vint  à  vaquer.  C'est  lui-même  qui  en  fait 
l'aveu  dans  une  de  ses  lettres  à  Atticus;  tant  il  est 
vrai  qu'alors  les  plus  honnêtes  gens  étaient  prêts 
à  tout  sacrifier  à  leur  ambition.  César,  ayant  em- 
ployé inutilement  d'autres  moyens  pour  le  gagner, 
résolut  de  l'éloigner  du  gouvernement. 

P.  Clodius,  le  même  qui  avait  soulevé  l'armée     p.  aodiw, 

^  eancmi  d«  Ci- 

de  LucuUus ,  coupable  de  profanation  et  de  plu-  îteri^fliK 
sieurs  autres  crimes ,  avait  échappé  au  châtiment  uuIbtiMt. 
par  la  prévarication  des  juges.  Le  vice  triomphait, 
et  tous  ceux  qui  conservaient  quelque  reste  de 
pudeur  gémissaient  à  la  vue  des  juges  et  du  cou- 
pable. Lentulus  et  Catilina,  disait  Cicéron,  ont 
été  absous  deux  fois  ;  Clodius,  absous  comme  eux, 
est  un  nouveau  fléau  qui  menace  la  république. 
Il  avait  déposé  contre  lui ,  et  il  continuait  de  le 
poursuivre  ouvertement.  Cet  homme  néanmoins 
était  à  redouter. 

Clodius  avait  du  crédit  parmi  la  multitude.  Il 
le  devait  à  sa  naissance ,  à  son  éloquence ,  à  ses 
prodigalités  et  à  son  audace.  Pompée,  à  son  retour 
d'Asie ,  se  lia  avec  lui  ;  et  César ,  qui  ménageait 
tous  les  factieux ,  le  rechercha.  Ils  se  réunirent 
tous  trois  contre  Cicéron. 

Dans  le  dessein  de  citer  cet  orateur  pour  avoir 
fait  mourir,  contre  les  lois,  Lentulus,  Céthégu^ 
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et  d'autres  complices  de  Catilina,  Clodius  aspirait 
au  tribunal  ;  mais,  parce  qu'il  était  d*une  famille 
patricienne,  il  avait  fait  jusqu'alors  des  tentatives 
inutiles.  Il  fallait  donc  qu'il  se  fît  adopter  dans 
une  famille  plébéienne;  chose  sans  exemple,  et 
qui,  par  cette  raison ,  avait  besoin  d'être  autorisée 
par  une  loi.  Cette  loi  fut  proposée.  Pompée  et 
César  la  firent  passer,  et  Clodius,  devenu  plé- 
béien ,  obtint  le  tribunat. 
prtc»iiM»      César,  dont  alors  le  consulat  allait  expirer,  et 
ttS!!lu»r^'  qui  se  disposait  à  partir  pour  les  Gaules,  pouvait 
craindre  qu'en  son  absence  Pompée  ne  brisât  les 
liens  qui  les  unissaient  l'un  à  l'autre.  Pour  les  res- 
serrer, il  lui  fit  épouser  J  ulie,  sa  fille  unique,  femme 
d'esprit ,  qui  prit  beaucoup  d'empire  siu'son  mari. 
Il  épousa  lui-même  Calpurnie ,  fille  de  Pison ,  <|u'il 
avait  fait  désigner  consul,  et  auquel  on  donna  pour 
collègue  A.  Gabinius,  homme  tuut-à-fait  dévoué 
aux  triumvirs.  C'est  ce  même  Gabinius  qui,  étant 
tribun ,  avait  fait  donner  à  Pompée  le  proconsulat 
des  mers.   Il  était  perdu  de  dettes;  il  avait  été 
Tami  de  (^atilina  ;  il  s'abandonnait  à  la  débauche 
sans  pudeur.  Pison,  tout  aussi  corrompu,  semblait 
IVtre  par  princi|H*s,  et  ajoutait  à  tous  ses  vices 
rinpocrisie.  \o\i'k  les  hommes  que  César  laissait 
à  la  tête  du  gouvernement.  Par  ces  précautions, 
la  rt^publi(|iie  continua  d'être  sous  la  puissance 
des  triumvirs,  et  Clodius,  assuré  de  leur  appui . 
fut  maître  ti^assouvir  sa  vengeance. 
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Il  rechercha  la  faveur  du  peuple  ;  il  écarta  les    cic/ro*  «xiu. 
dbstacles  qui  pouvaient  s'opposer  à  ses  desseins; 
et,  quand  il  eut  tout  préparé,  il  fit  porter  une 
loi  qui  condamnait  à  l'exil  quiconque  aurait  fait 
mourir  un  citoyen  sans  forme  de  procès. 

Cicéron  prit  le  deuil.  Presque  tous  les  chevaliers    Awu.càa. 

*  *^  d«  Rom*  696. 

le  prirent  avec  lui.  Bientôt  après  le  sénat  donna 
un  décret  qui  ordonnait  à  tous  les  citoyens  de  le 
prendre,  comme  dans  une  calamité  publique.  Ci-  ' 

céron  parut  en  suppliant  devant  le  peuple,  mais 
accompagné  de  vingt  mille  jeunes  gens  des  plus 
nobles  familles. 

Cependant  les  consuls  se  déclaraient  ouverte- 
ment contre  lui.  Pompée,  à  qui  il  avait  rendu  des 
services  essentiels,  l'abandonnait  lâchement.  Clo- 
dius,  à  la  tête  d'une  troupe  de  gens  armés,  l'in- 
sultait. £nfin  César,  qui  était  sorti  de  Rome  avec 
la  qualité  de  proconsul,  et  qui  n'avait  pas  la  li- 
berté d'y  rentrer,  se  tenait  dans  les  faubourgs,  et 
menaçait  de  venir,  s'il  le  fallait,  au  secours  du 
tribun.  Les  légions  qu'il  commandait  étaient  prêtes 
à  marcher. 

Quelques  amis  conseillaient  àCicéron de  prendre 
les  armes.  Hortensius  et  Caton  lui  persuadèrent 
de  céder.  Il  se  bannit  lui-même.  Aussitôt  le  décret 
de  son  exil  fut  porté.  On  vendit  ses  biens,  et  on 
rasa  ses  maisons.  Il  soutint  son  malheur  avec  peu 
de  courage,  disposé  à  ménager  désormais  le  parti 
qu'il  aurait  lieu  de  redouter. 


voye 
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caiM  »i  KP-      Caton ,  ferme  et  intrépide  ^  ne  tenait  qu'au  parti 


i  J«ai   l'tle 


*«<*'p«*        de  la  liberlé.  Clodius,  qui  voulut  encore  réloi- 
AtiBij.c.ss,  gner,  lui  lit  donner  une  commission;  et  Tenvoya 

dans  Tile  de  (^liipre. 
RayHM».!^.       L'anuce   que  Nuniance  fut  détruite ,   A tta le, 

nmn;  comuie  uous  la  vous  remarqué  9  laissa  par  testa- 
ment ses  états  au  peuple  romain.  Quarante  et 
quelques  années  après ,  vers  le  temps  ou  Mitliri- 
date  se  prépcirait  à  la  guerre,  Ptolémée  A  pion  dis- 
}K>sa  aussi  de  la  Cirénaïque  et  de  la  Lyhie  en  fa- 
veur de  la  république.  Sur  la  fin  de  la  <;uerre  de> 
alliés,  Ptolémée  Alexandre  lui  légua  lesroyaume^ 
d'Egypte  el  de  Cliipre;  et,  (pielques  années aprt-s. 
Nicomede  111  lui  laissa  la  Hithynie.  Si,  par  de  pa- 
reilles dispositions,  les  souverains  livraient  leurs 
peuples  à  la  rapacité  des  magistrats  et  des  fer- 
miers de  la  républicpie ,  ils  ne  faisaient  que  pro- 
venir cv  qui  de\ait  arriver  tôt  ou  tarti,  et  ils  Irui 
procuraient  au  moins  la  paix. 

Le  sénat  a\ait  |>ris  possession,  tians  le  tenqis. 
lies  rc»\auujes  île  Pergame,  île  ('\  rêne  *'t  ile  lii- 
thvnie,  el  les  a\ ait  réduits  en  pro\inces  romaines, 
mais  lnrst|iit*  Ptolemêe  \le\andre  légua  ses  étals. 
d  ne  rt-guait  |»lns.  Il  a\ait  ete  chasse  par  les  Alexan- 
ilnits,qiii  donnèrent  la  i'niirimne  à  Ploléniée  Au- 
l(*te,  et  l'île  de  (Jiipre  était  tle\enue  le  partage 
de  Plnlcinèt*,  frère  d^i  nouveau  n»i  4rKg\ple. 
Alexandre  ne  léguait  dt>nc  (pie  des  droits;  el  |>our 
les  faire  \aloir,  il  fallait  cpie  les  Uomains  prissent 
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les  armes.  C'est  ce  qu'ils  ne  pouvaient  que  diffi- 
cilement, parce  qu'alors  ils  déclarèrent  la  guerre 
à  Mithridate,  et  que  l'année  suivante  fut  le  com- 
mencement de  la  guerre  civile  suscitée  par  Cinna. 
Clodius  reprit  cette  affaire  pendant  son  tribunal. 
Il  fut  décidé  que  les  royaumes  d'Egypte  et  de 
Chipre  appartenaient  à  la  république;  et  Caton, 
à  la  sollicitation  durtribun,  fut  chargé,  malgré 
lui ,  de  dépouiller  Ptolémée ,  et  de  réduire  l'île  de 
Chipre  en  province  romaine;  ce  qu'il  exécuta. 

On  ne  forma  point  d'entreprise  sur  l'Egypte ,     emmpi*  ^ 
parce  que,  sous  le  dernier  consulat,  Ptolémée  Au-  îîllguir^»  f«i- 
lète  venait  d'être  déclaré  ami  et  allié  du  peuple  p^»^»'- 
romain;  titre  qu'il  acheta  de  Pompée  et  de  César, 
six  mille  talens.  Il  n'en  fut  pas  plus  assuré  sur  le 
trône.  Forcé ,  pour  payer  cette  somme,  à  surchar- 
ger ses  peuples,  il  les  souleva,  et  il  fut  réduit  à 
s'enfuir  hors  de  ses-états.  Quelque  temps  après , 
Gabinius,  qui  commandait  dans  la  Syrie  en  qua- 
lité de  proconsul,  le  rétablit  à  la  sollicitation  de 
Pompée.  Il  en  coûta  encore  à  ce  prince  dix  mille 
talens.  Voilà  un  exemple  du  trafic  que  faisaient 
du  pouvoir  les  magistrats  et  les  généraux  de  la 
république. 

Il  y  avait  à  peine  deux  mois  que  Cicéron  avait       R.pp»i  a* 
été  exilé,  lorsque  Clodius  osa  insulter  Pompée.  Il 
se  croyait  déjà  maître  dans  Rome,  et  il  ne  voyait 
pas  qu'il  n'avait  été  que  l'instrument  d'une  faction 
puissante.  Pompée  offensé  résolut  de  travailler  au 
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rappel  de  Cicéron.  Cette  affaire  néanmoins  trouva 
de  grands  obstacles  ;  elle  causa  bien  des  tmniiltes, 
et  elle  ne  put  être  terminée  que  Tannée  suivante, 
à  la  sollicitation  des  nouveaux  consuls.  Mais  enfin 
Claudius  succomba ,  et  Cicéron ,  après  seize  mois 
a^wii.cst,  d'exil,  revint  comme  en  triomphe.  Tout  le  peuple 
sortit  au-devant  de  lui.  On  célébra  son  retour  par 


des  fêtes  et  par  des  sacrifices;  et  on  rebâtit  des  de- 
niers publics  toutes  ses  maisons, 
o*  4o..t  k  1 1  vivait  été  abandonné  par  Pompée,  livré  même; 
3<j  mais  il  lui  devait  son  rappel ,  et  il  ne  tarda  pas  à 
lui  en  témoigner  sa  reconnaissance.  La  cherté  du 
blé  causait  des  émeutes';  Rome  était  menacée  d'une 
disette ,  et  le  sénat  délibérait  sur  les  movens  de 
ramener  l'abondance.  Cicéron,  qui  représenta 
Pompée  comme  Tunique  ressource  de  la  répu- 
blique dans  des  temps  difficiles ,  proposa  de  lui 
donner  pour  cinq  ans  la  surintendance  des  vivres 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Cet  avis  ayant 
été  suivi ,  on  dressa  un  sénatus-consulte  en  con- 
séquence ,  et  on  chargea  les  consuls  de  le  porter 
au  peuple. 

Le  décret  du  sénat  ne  pouvait  pas  ne  pas  être 
4  oiifirmé  par  un  plébiscite.  Dans  les  dispositions 
où  était  le  peuple,  le  tribun  Messins  jugea  même 
qu'on  ne  donnait  pas  à  Pompée  un  pouvoir  assez 
étendu.  Il  demanda  qu'on  lui  arconlàt  encore  une* 
flotte,  une  armée, la  liberté  de  disposer  des  finances, 
et,  dans  toutes  les  provinces  où  il  paraîtrait  «  unt- 
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autorité  supérieure  à  celle  des  propréteurs  et  dés 
proconsuls.  Pompée  déclarait  qu'il  s'en  tenait  au 
sénatus"  consulte  ;  niais  ses  partisans  agissaient  pour 
faire  passer  la  loi  datribun ,  et  il  parait  aussi  que 
ce  fut  celle  qui  passa. 

Cependant  l'épuisement  du  trésor  public  ne    Ponp^pw^ 
permit  pas  à  Pompée  de  ramener  laalement  labon-  jj^J"  ^^'^ 
ddnce.  l^  cherté  continua.  On  s'en  prit  à  lui,  ^r^uîiu 
et  il  perdit  beaucoup  dans  l'esprit  du  peuplé.  A 
mesure  que  sa  considération  diminuait  ^  lea  en- 
nemis du  triumvirat  se  déclaraient  plu»  ouverté- 
ment.  Clodius  trouvait  en  eux  un  appui  ;  et  Pom- 
pée ,  presque  sans  pouvoir  au  milieu  dés  factions 
qui  troublaient  la  république ,  se  voyait  htimilié 
pai*cet  homme  qu'il  avait  soutenu  de  tout  son  crédit. 

Il  se  reprochait  alors  d'autant  plus  d'avoir  aliéné 
le  sénat,  que,  dans  la  sitiiation  où  il  était,  les 
detix  autres  triutnvirs  paraissaietit  n'avoir  pas  be- 
soin de  lui.  il  se  voyait  éclipsé  par  César,  qui,  du 
fond  des  Gaules ,  où  il  se  couvrait  de  gloire ,  com- 
mandait dans  Rome  ;  et  en  même  temps  il  se  voyait 
abandonné  de  Crassus.  Ce  triumvir,  qui  ne  pou- 
vait être  puissaht  que  par  César,  se  déclarait  contre 
Pompée,  et  se  joignait  à  ses  ennemis. 

César  paraissait  prendre  peu  de  part  à  ce  qui  se  a^.^m^u 
passait  a  Rome.  Il  voulait  au  on  le  crut  unicme-  '•».  i«»"  tf" 

X^  J.  j,  poissant  à  no- 

ment  occupé  des  affaires  de  son  gouvernement.  '"^•««»*""  • 
Cependant  il  présidait  en  quelque  sorte  aux  co- 
mices; il  influait  jusque  dans  les  délibérations 
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du  sénat;  son  argent  lui  faisait  des  créatures  qui 
veillaient  à  ses  intérêts.  Pour  se  rapprocher,  il  ve* 
nait  passer  les  hivers  dans  la  Gaule  cisalpine;  plus 
à  portée  de  servir  ceux  qui  lui  étaient  dévoaés,  il 
envoyait  des  soldats  aux  assemblées  du  peuple , 
lorsqu'il  jugeait  à  propos  d'user  de  violence.  Le 
lieu  de  son  séjour  était  le  rendez- vous  des  hommes 
perdus  de  dettes,  de  tous. ceux  qui  avaient  de 
mauvaises  affaires ,  des  prétendans  aux  magistra- 
tures, et  en  même  temps  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  dans  toute  l'Italie.  Il  donnait  aux  uns, 
il  promettait  aux  autres,  il  les  ménageait  tous. 
Aussi  empressé  d'acquérir  ses  ennemis  que  de  con- 
server ses  amis,  il  n'agissait  ni  par  inquiétude,  ni 
par  animosité  ;  et  ses  démarches-,  qu'il  précipitait 
et  ralentissait  à  propos ,  laissaient  à  peine  aperce- 
voir jusqu'où  il  portait  son  ambition. 

Je  ne  parlerai  point  des  guerres  qu'il  fit  dans 
les  Ciaules,  on  peut  s'en  instruire  dans  ses  com- 
mentaires. Je  remarquerai  seulement  qu'elles  n'é- 
taient {K>ur  lui  qu'un  des  moyens  qui  devaient 
servir  à  ses  projets.  Ses  conquêtes  ajoutaient  tous 
les  jours  à  sa  réputation  ;  il  s'attachait  les  soldats  ; 
il  amassait  des  sommes  immenses ,  et  il  les  pro- 
diguait. Il  est  vrai  que  |K>ur  être  en  état  de  £ûre 
des  largesses,  il  acquérait  partoutessortesde voies. 
Il  se  serait  déshonoré  si  les  Humains  avaient  été 
moins  corrompus  ou  moins  éblouis  de  ses  succès. 
Mais  on  ne  voyait  que  ses  victoires,  et  l'argent 
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qu*il  savait  répandre  achevait  de  le  justifier.  Le 
sénat,  importuné  des  plaintes  des  alliés,  parut 
vouloir  lui  faire  rendre  compte  de  sa  conduite,  et 
il  finit  par  lui  donner  des  éloges  ;  il  ordonna  même 
des  actions  de  grâces  aux  dieux  pour  des  brigan- 
dages qu'il  aurait  du  punir. 

La  division  qui  était  entre  les  triumvirs  enhar-  u  éinium 
dit  leurs  ennemis.  Pompée  les  excitait  lui-même,  2««u.  ^*^ 
parce  qu'il  n'était  pas  fâché  qu'on  s'élevât  contre 
une  puissance  qui  lui  échappait.  C'est  pourquoi 
Cicéron  censura  publiquement  la  conduite  que 
César  avait  tenue  pendant  son  consulat.  Il  fit  plus  : 
il  proposa  de  casser  la  loi  agraire ,  que  le  sénat  et 
le  peuple  avaient  juré  d'observer.  Alors  L.  Domi- 
tius  Ahenobarbûs  aspirait  au  consulat.  Ouverte- 
ment contraire  aux  triumvirs,  il  était  surtout 
ennemi  de  César,  et  il  se  proposait  de  lui  ôter  le 
gouvernement  des  Gaules. 

Le  parti  qui  se  formait  contre  les  triumvirs  les    .  if*  trj«.. 
mit  dans  la  nécessité  de  se  réunir.  César  voulait  J.'"!;»''"  uî7 
écarter  l'orage  dont  il  était  menacé;  Pompée  cher- 
chait à  recouvrer  l'autorité  qu'il  avait  perdue;  et    Av«ntj.c  se, 
Crassus,  nécessaire  à  l'un  et  à  l'autre,  avait  besom 
des  deux  pour  être  quelque  chose.  Comme  César 
ne  pouvait  pas  sortir  de  son  gouvernement ,  Cras- 
sus le  vint  trouver  à  Ravenne,  et  Pompée  le  vit 
à  Lacques.  Ils  renouvelèrent  leurs  engagemens. 
Ils  arrêtèrent  entre  eux  que  Crassus  et  Pompée 
seraient  consuls  l'année  suivante^  qu'au  sortir  de 
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leur  consulat  ils  auraient  pour  cinq  ans  les  deux 
principaux  gouvernemens  ;  et  que  César  serait  con- 
tinué dans  celui  des  Gaules  pour  le  même  nombre 
d'années.  Tout  cela  fut  exécuté;  mais,  après  avoir 
usé  d*artifice  pour  réussir,  il  fallut  encore  em- 
ployer la  violence. 
ciccnra  rt.      Les  triumvirs  s'étant  rapprochés,  Cicéron  ne 

4f»irmrin.  p^yvait  couscrver  Tamitié  de  Pompée,  s'il  refu- 
sait de  chercher  celle  de  César;  et,  pour  pUire.i 
Tun  et  à  l'autre ,  il  fallait  encore  qu'il  se  réconci- 
liât avec  Crassus ,  contre  qui  il  s'était  toujours  dé- 
cJaré.  Il  fit  tout  ce  qu'on  exigea  de  lui.  Il  écrivît 
même  à  César,  il  le  loua  sur  bien  des  choses  qu'il 
n'avait  pas  toujours  approuvées ,  et  il  opina  dans 
le  sénat  pour  lui  conserver  les  deux  Gaules.  Il  est 
vrai  qu'il  avait  quelque  honte  d  avoir  si  subite- 
ment changé  de  langage.  Mais  il  jugeait  que  ce 
n'était  plus  le  temps  du  patriotisme;  et  qu'ayant 
à  se  plaindre  de  la  faiblesse  ou  de  la  perfidie  de 
ceux  qui  se  disaient  du  bon  parti,  il  devait,  par 
une  démarche  éclatante,  rompre  pour  jamais  avec 
eux,  et  se  lier  sans  retoiu*  avec  ceux  qui  auraient 
le  pouvoir  et  la  volonté  de  le  défcmlre.  Ces  rai- 
sons, qui  ne  le  justifiaient  pas,  le  rendirent  sus- 
pect à  tous  les  partis  ;  et  on  le  représentait  comme 
un  homme  faible  qui  abandonnait  ses  amis  pour 
ramper  devant  ses  ennemis. 
f^fi*  tM      II  y  avait  cent  ans  que  Valérius  Messala  et  Cas* 

^1^  *  ^'  sîus  Longius,  censeiurs  quelques  années  avant  b 


AirciEiiirE.  375 

troisièmeguerrepunique^ avaient  ordonnéiacons-  Ar>.tj.css, 
truction  d'un  théâtre  à  demeure,  où  Ton  pût  don» 
ner  des  jeux  dans  tous  les  temps  de  l'année.  Cet 
édifice  était  déjà  fort  avancé,  lorsque  Scipion  Na- 
sica  représenta  que  la  commodité  qu'on  voulait 
procurer  au  peuple  augmenterait  la  passion  pour 
les  spectacles  :  passion  «qu'il  convenait  plutôt  de 
réprimer  dans  un  temps  où  la  licence  des  pièces 
dramatiques  contribuait  visiblement  au  dépérisse- 
ment des  mœurs.  Il  fut  écouté.  On  démolit  cet 
édifice.  Le  sénat  donna  même  un  décret  par  le- 
quel il  ordonna  que  les  théâtres,  construits  à  chaque 
fois  qu'on  en  voudrait  faire  usage,  ne  subsiste- 
raient qu'autant  de  temps  que  dureraient  les  jeux. 
Sans  égard  pour  ce  décret,  Pompée,  qui  cherchait 
la  Êiveur  du  peuple ,  fit  bâtir  un  théâtre  à  demeure, 
où  quatre  mille  spectateurs  pouvaient  être  placés 
commodément. 

Après  avoir  fait  des  lois  inutiles  pour  réprimer  pom^ 
le  luxe  de  la  table,  et  pour  empêcher  les  pré  va-  SJiw^iT*'* 
ricatîons  qui  se  commettaient  dans  les  jugemens , 
Pompée  et  Crassus  osèrent  porter  une  loi  contre 
les  brigues.  C'était  une  dérision  de  leur  part.  Leur 
intention  n'était  pas  de  Les  faire  cesser.  Pompée 
surtout  voulait  qu'il  y  en  eût.  Aussi  continuèrent- 
elles  sous  les  consulats  suivans  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais,  et  elles  causèrent  les  plus  grands 
désordres.  Les  candidats  exposaieal  publiquement 
letu*  argent  sur  la  place.  Les  cbe&  des  âictûms  pre<^ 
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naient  les  armes  pour  faire  élire  ceuxquilesavaient 
payés.  IjC  peuple ,  qui  ne  s'assemblait  que  pour 
en  venir  aux  mains ,  se  séparait  souvent  sans  avotf* 
pu  faire  d'élection ,  et  la  république  fut  huit  mois 
sans  magistrats. 
lm  ii«M  Sur  ces  entrefaites.  Crassus,  qui  avait  eu  la 
â!r**«."!r  Syrie  pour  département',  périt  dans  la  guerre 

■Mal  r»f«pat.  ,.,    ^   .        .  -,  . 

qu  II  faisait  aux  Partbes,  et  Julie  mourut  vers  le 
même  temps.  Les  liens  qui  avaient  uni  Pompée 
et  César  étaient  donc  rompus,  et  ils  ne  pouvaient 
plus  se  renouer.  Les  circonstances  où  ces  deux 
hommes  se  trouvaient  ne  le  permettaient  pas. 

C^ésar,  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse  qui  était 
i  lui,  partageait  au  moins  la  faveur  du  peuple,  el 
n'avait  plus  besoin  de  Pompée.  Dans  la  position 
où  il  se  trouvait ,  il  ne  cherchait  qu'un  prétexte 
pour  commencer  la  guerre,  et  il  attendait  qu'on 
le  lui  fournit. 

QuanI  à  Pompée ,  il  fondait  toutes  ses  espé- 
rances dans  Tanarchie  qu'il  entretenait  à  dessein. 
Persuadé  que  le  sénat  et  le  peuple  seraient  forcés 
de  venir  à  lui ,  comme  au  seul  homme  capable  de 
rétablir  Tordre,  il  se  flattait  d'être  le  maître  de 
la  république  avant  que  C-és.ir  fût  en  état  de  le 
traverser.  Il  croyait  avoir  déjà  tout  préparé.  Ses 
partisans  ne  cessaient  de  dire  qu'il  était  temps 
que  Rome  fut  gouvernée  par  un  seul  inagistrat, 
et  ils  proposaient  de  le  noniiiier  dictateur.  H 
comptait  obtenir,  par  des  intrigues,  la  même  puis- 
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sance  que  Sylla  avait  usurpée  par  les  armes  ;  et , 
d'après  le  plan  qu'il  s'était  fait ,  il  n'avait  pas  voulu 
s'éloigner.  C'est  par  ses  lieutenans  qu'il  gouver- 
nait l'Espagne ,  que  le  sort  lui  avait  donnée  pour 
département. 

Peut-être  le  séndt  lui  aurait-il  accordé  la  dicta-    Ponp/«  €•■- 

»ttt  tan*  eolU- 

ture.  Bibulus  proposa  de  le  nommer  consul  sans  «"•• 
collègue.  C'était  composer  sur  le  titre,  lorsqu'on    AT.nij.c.5a, 

^  ^  ^  lie  Home  70». 

ne  pouvait  pas  refuser  le  pouvoir.  Caton  appuya 
Tavis  de  Bibulus,  jugeant  que  tout  gouvernement 
était  préférable  à  l'anarchie ,  et  invitant  Pompée 
à  user  avec  modération  de  la  puissance  que  les 
circonstances  mettaient  dans  la  nécessité  de  lui 
accorder. 

Cette  proposition  étonna  de  la  part  de  deux 
hommes  dont  on  connaissait  le  zèle  pour  la  ré- 
publique ;  mais  elle  prouvait  aussi  qu'il  n'y  avait 
pas  d'autres  ressources,  et  leur  avis  passa.  Les  sé- 
nateurs jugeaient  d'ailleurs  que  Pompée,  flatté 
de  se  voir  seul  à  la  tête  du  gouvernement ,  rom- 
prait entièrement  avec  César.  En  effet  il  parut 

dès  lors  s'attacher  au  parti  du  sénat ,  et  il  ne  s'en 
sépara  plus. 

Comme  l'ambition  de  Pompée  était  la  princi- 
pale cause  des  troubles,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  rétablir  l'ordre;  et  il  le  rétablit.  Pour  arrêter 
les  violences ,  il  fit  rechercher  ceux  qui  en  avaient 
commis  ;  mais ,  violateur  des  lois  qu'il  portait  lui- 
même  ,  il  se  conduisit  avec  beaucoup  de  partia- 
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lité.  Il  parut  s'être  réservé  le  droit  de  sauver  le^ 
coupables  auxquels  il  s'intéressait. 

n  "T^^"  Après  sept  mois ,  il  prit  pour  collègue  Q.  Blê- 
.•iXp»..  jçu^j^  Scipio ,  dont  il  venait  d'épouser  la  fUle  ;  et , 
lorsqu'il  en  fut  temps ,  il  permit  de  procéder  k 
l'élection  des  consuls  pour  l'année  suivante.  Elle 
se  fit  sans  violence  et  sans  troubles.  Les  nouveaux 
consuls  furent  Ser.  Sulpicius  et  M.  Claudius  Mar- 
cellus.  Le  premier  paraissait  d'un  caractère  à 
n'épouser  vivement  aucun  parti,  le  second  se  dé- 
clarait ouvertement  contre  César. 

9^PM  çu«..      Pompée ,  qui  avait  obtenu  pour  cinq  nouvelles 
jjjjjjr^  ...  années  une  prolongation  de  son  gouvememeiit 

AtMij  r.s..  en  Espagne,  était  sorti  de  Rome,  où  la  qualité  de 
proconsul  ne  lui  donnait  aucun  commandement; 
mais  il  se  tenait  dans  les  faubourgs,  d'où  il  était 
encore  Tàme  de  toutes  les  délibérations.  Depuis 
son  dernier  consulat ,  il  paraissait  le  protecteur 
du  sénat  et  de  la  république.  Quoique  saus  titre , 

A^Mii.r  ;.,  il  était  de  fait  le  premier  magistrat.  Il  se  saisissait 
)>eu  à  peu  de  Tautorité ,  et  il  régnait  saus  violence. 

ii«>i**ii«^c       C/ésar,  qui,  après  son  consulat,  avait  pris  le 
i>Mr •.! lir....  gouvernement  des  Gaules  pour  cinq  ans,  avait 
depuis  obtenu  une  pron>gation  pour  cinq  autres; 


et  le  temps  de  son  commandement  ne  devait  ex* 
pirer  que  dans  trois.  Ce  terme  paraissait  long  i 
Pom|>ée,  c{ui  attendait  avec  impatience  le  moment 
où  César  licencierait  ses  troupes,  et  reviendrait  à 
Rome  simple  particulier. 
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Mais  César  ne  voulait  pas  être  simple  particu*  »ie»om  d« 
lier,  lorsque  Pompée ,  qu'on  avait  continué  dans 
le  gouvernement  d'Espagne ,  serait  encore  à  la  tête 
des  légions,  et  se  tiendrait  aux  portes  de  Rome. 
Il  se  proposait ,  après  avoir  achevé  de  soumettre 
les  Gaules ,  de  demander  le  consulat  par  procu- 
reur. S'il  l'obtenait ,  il  passait  tout  à  coup  de  son 
gouvernement  au  consulat;  et  il  y  passait  avec 
dix  légions  de  vieilles  troupes  attachées  à  sa  for- 
tune. Alors  il  était  armé ,  et  il  l'était  mieux  que 
Pompée. 

Pour  rompre  les  mesures  de  César,  Pompée  fit  po«p^  «^ 
renouveler  la  loi  qui  défendait  de  conférer  les  Jîî,/"  ""^ 
magistratures  aux  absens.  Mais  il  soutint  mal  cette 
démarche.  Croyant  avoir  encore  des  ménagemens 
à  garder,  il  fit  bientôt  après  ajouter  à  la  loi  :  A 
moins  qu'on  ne  soit  dispensé  nommément  de  de- 
mander  en  personne.  Or  les  dix  tribuns  s'accor- 
dèrent poiu*  faire  donner  cette  dispense  à  César, 
et  elle  lui  fut  donnée  sans  opposition. 

Cependant  le  consul  M.  Marcellus  proposa  au   Pro|K»>iiioiidu 

*  .  ««■•"*  Marcel- 

sénat  d'ordonner  à  César  de  quitter  le  comman-  a";„J'r«7.V. 

dément  des  Gaules  au  premier  mars  de  l'année  où 

l'on  allait  entrer,  et  de  l'obliger  en  même  temps  à 

venir  à  Rome  demander  le  consulat  en  personne.    at*i.ij.c3i, 

■^  de  Rome  70J. 

De  pareils  ordres  étaient  injustes  ;  et,  quand  ils  ne 
l'auraient  pas  été ,  il  aurait  été  prudent  avant  de 
les  donner  de  savoir  comment  on  se  ferait  obéir. 
Sur  quoi  pouvait-on  se  fonder  pour  retranchei' 
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deux  ans  rlii  commandement  de  César,  et  pour 
priver  ce  général  (Pime  dispense  qui  venait  de  lui 
être  accordée  ?  Et  quelles  forces  avait  la  république 
|K)ur  s'assurer  de  l'obéissance  d'un  homme  qui 
était  à  la  tête  de  dix  légions?  I^s  partisans  de 
César  crièrent  à  Tinjustice ,  et  le  consul  Sulpicius, 
qui  respectait  les  lois ,  s'opposa  à  la  proposition 
de  sou  collègue. 
pem^  u^n,.       Pompée ,  forcé  à  dissimuler,  la  désapprouvait 
iu!i*  J!^ru*  l"i-ïTîème  en  public,  et  en  même  temps  il  sonfpeait 
•w  ..Mâote.    a  la  t.ure  passer  I  année  suivante.  Dans  cette  vue, 
il  fît  nommer  au  con^^ulat  Caïus  Marcellus,  cousin 
i\e  Marciis:  et  il  appuya  de  son  crédit  C.  Scribo- 
nius  Curio,  pour  le  faire  élire  tribun.  Curion  avait 
de  l'audace  et  de  l'éloquence,  et  jusqu'alors  il 
s'était  toujours  déclaré  contre  César. 
•  «Mr(àc«r  m       CésaT  tcuta  iniitiUMnent  de  canner  C.  MarceHu<. 
"***'*•*'"'"    Il  réussit  mieux  auprès  du  collègue  de  ce  consul. 
!..  kniilius  Paulus ,  qui  promit  do  ne  point  a^ir 
contre  lui.  Il  lui  en  coûta  neuf  cents  talens,  seu- 
lement pour  réduire  Paulus  au  silence;  il  donn^ 
lUK*  somme  l)ien  plus  considérable  à  Curion  «  et 
il  s*en  assura  encore.  Ce  tribun  le  servit  d^aulant 
mieux ,  qu'on  ne  le  soupronnait  pas  de  s'être  laissé 
corrcmipre. 
r»f.nmrnm^t       l/auiiée  suivante,  C.  Marcelliis  proposa  d'en- 
Po«p«».         voyer  un  nouveau  proconsul  dans  les  Caules.  Pau- 
â.««ij  r  :.s  lus  se  tut,  comme  il  en  était  convenu,  et  Curion 
applaudi)  à  la  proposition  du  consul.  Mais  il  ajouta 
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que ,  pour  assurer  la  liberté ,  il  fallait  qu'en  même 
temps  Pompée  abdiquât  le  proconsulat  d'Espagne, 
et  licenciât  se$  troupes.  Cette  proposition  ayant, 
comme  il  l'avait  prévu,  soulevé  les  partisans  de 
ce  général ,  il  se  confirma  dans  l'opinion  qu'elle 
ne  serait  point  acceptée;  et  ce  fut  pour  lui  une 
raison  d'insister  avec  plus  de  force.  Il  conclut  que 
si  deux  hommes  aussi  puissans  que  Pompée  et 
César  ne  quittaient  pas  en  même  temps  le  com- 
mandement des  armées ,  il  était  d'avis  de  les  dé- 
clarer l'un  et  l'autre  ennemis  de  la  république. 

Sur  ces  entrefaites  Pompée ,  tombé  dangereu-  Motif*  qni 
sèment  malade  à  Naples,  recouvra  la  santé,  et  sa  {^^V  * 
convalescence  fut  célébrée  dans  toute  l'Italie  par 
des  fêtes  et  par  des  sacrifices.  Jamais  joie  n'avait 
été  si  générale  et  si  vive.  D'après  ces  démonstra- 
tions, jugeant  de  rattachement  des  peuples ,  Pom- 
pée crut  n'avoir  plus  à  ménager  César,  et  il  cessa 
de  dissimuler.  Une  autre  cause  contribuait  encore 
à  lui  donner  de  la  confiance. 

Sous  prétexte  que  les  Parthes  menaçaient  la 
Syrie ,  le  sénat  avait  ordonné  que  Pompée  et  César 
fourniraient  chacun  une  légion  pour  être  envoyée 
dans  cette  province;  et  César  les  avait  fournies 
toutes  deux,  parce  que  Pompée,  dans  cette  occa- 
sion ,  lui  en  redemanda  une  qu'il  lui  avait  prêtée. 
Ceux  qui  avaient  été  chargés  de  porter  à  César  le 
décret  du  sénat  avaient  répandu,  à  leur  retour, 
qu'il  était  haï  de  ses  troupes,  et  qu'elles  l'aban- 
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(lonneraient  aussitôt  qu'elles  auraient  repMsë  les 

Alpes.  Pompée  compta  sur  ces  rapports,  qu'on  ne 

faisait  sans  doute  que  pour  lui  plaire.  Il  ne  girdâ 

plus  de  mesures.  Il  se  moqua  même  de  ceint  qoi 

craignaient  César;  et,  lorsqu'on  lui  demandait 

quelles  forces  il  lui  opposerait ,  il  répondait  qat 

partout  où  il  frapperait  du  pied  il  en  sortirait  des 

légions. 

G«Mr  .'^tndM      César,  plus  circonspect ,  affectait  d'autant  ptai 

^îlLf^û^.'  de  modération  qu'il  remarquait  plus  deconfianœ 

dans  la  conduite  de  ses  ennemis.  Il  souacrÎTUi  à 

la  proposition  de  Curion;  il  invitait  Pompée  à  } 

souscrire;  et  il  s'étudiait  à  mettre  de  son  oôlé 

AjMti.c  so^  toutes  les  apparences  de  la  justice.  Telles  étaient 

les  dispositions  qu'il  montrait,  lorsqu'il  vint 

rhiver  dans  la  Gaule  cisalpine.  Il  apprit  en  y 

rivant  que  les  deux  légions  destinées  pour  l'Asie 

par  un  décret  du  sénat ,  avaient  été  données  i 

Pompée. 

nient  :•      Il  ne  pouvait  donc  pas  douter  qu'on  n'armai 

contre  lui,  et  il  en  écrivit  au  sénat  k  deux  reprises 

différentes;  se  plaignant  du  peu  d'égard  qu'oo 

avait  pour  ses  services;  protestant  qu'il  quitterait 

le  commandement  si  Pompée  le  quittait;  décb* 

rant  que  si  ce  général  voulait  le  retenir,  il  saurait 

se  maintenir  de  son  côté;  et  ajoutant  qu^il  serait 

dans  peu  de  jours  à  Rome  pour  y  venger  ses  in* 

jures. 

10  Kuar      jj^  dernières  lettres  arriv«?rent  à  Home  au  cn»- 


•f«at. 
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Aienceinent  de  janvier.  Â  peine  les  consuls  per-  lui  «aonM  d« 
mirent-ils  de  délibérer.  Il  mt  arrêté  précipitam-  ^^v*»- 
ment  que  César  licencierait  son  année  dans  un  jour    A^nti.c  49, 

de  RoBM  7o5« 

marqué  ;  et  que ,  s'il  n'obéissait ,  il  serait  poursuivi 
comme  ennemi  de  la  république.  Ce  fîit  en  vain 
que  les  tribuns  Marc-Antoine  et  Q.  Cassius  s'op* 
posèrent  à  ce  décret.  On  ne  respecta  ni  leur  oppo- 
sition ni  leur  caractère.  Forcés  à  sortir  de  Rome, 
ils  se  rendirent  an  camp  de  César,  où  Curion  les 
avait  précédés.  Le  sénat  avait  déjà  ordonné  aux 
consuls,  aux  préteurs,  aux  tribuns  et  aux  pro- 
consuls de  veiller  au  salut  de  la  république. 

La  conduite  inconsidérée  de  Pompée  et  des    ^MrtWit 

'-  dt  M«  soldait. 

consuls  fotrmissait  enfin  à  César  le  prétexte  qu'il 
cherchait.  Il  harangua  ses  troupes.  Il  fit  le  récit 
des  injures  qu'il  avait  reçues.  Il  se  plaignit  du  dé- 
cret qu'on  venait  de  porter  contre  lui.  11  appuya 
principalement  sur  le  peu  de  respect  ^w>n  avait 

eu  pour  ta  personne  sacrée  des  tribuns.  Les  sol- 
dats, qui  depuis  neuf  ans  servaient  sous  ses  ordres, 
jurèrent  tous  qu'ils  étaient  prêts  à  défendre  l'hon- 
neur de  leur  général,  et  à  venger  les  injures  faites 
aux  magistrats  du  peuple. 

César  était  alors  à  Ravenne,  où  il  n'avait  qu'une      11  pu*,  u 

RvIncoii. 

légion,  c'est-à-dire  cinq  mille  hommes  de  pied  et 
trois  cents  chevaux.  Il  envoya  ses  ordres  au  reste 
de  ses  troupes  qui  étaient  dans  leurs  quartiers 
d'hiver;  et,  sans  les  attendre,  il  s'avança  vers  le 
Rubicon  ,  assuré  du  succès  de  son  entreprise  s'il 
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étonnait  ses  ennemis  par  sa  hardiesse  et  par  sa 
célérité. 

Il  était  défendu  à  tout  général  de  sortir  sans 
permission  des  terres  de  son  gouvernement;  et, 
comme  celui  qui  commandait  dans  la  Gaule  cisal- 
pine menarait  plus  qu'aucun  autre  la  li)>ertéy  il 
y  avait  un  ancien  décret,  par  lequel  le  sénat 
dévouait  aux  dieux  infernaux,  et  déclarait  sacri- 
lège et  parricide,  quiconque,  à  la  tête  d'une  légion 
ou  même  d'une  cohorte,  passerait  le  Rubicon.  Cé- 
sar s'arrêta  sur  le  bord  de  cette  rivière.  Si  je  passe^ 
dit-il,  combien  je  vais  faire  de  malheureux!  mais 
je  suis  perdu,  si  je  dijfere  à  passer,  11  passa,  et  il 
se  rendit  maître  de  Rimini,  où  Marc -Antoine 
et  Cassius  le  joignirent. 
TrcLUi       A  cette  nouvelle ,  Rome  crut  voir  à  ses  portes 

^•t  etiu  ■<»••  * 

««Ht  pr«i..i  k  (;^ij^;i,.  jivec  dix  logions;  et  cependant  Pompée,  i 
qui  le  séMt  avait  reaiis  toute  Tautorité,  se  trou- 
hlait.  Sa^Ptroupes,  sans  places  de  retraite,  ex- 
posé aux  reproches  que  lui  attirait  son  peu  de  pré- 
voyance, il  ne  trouvait  que  des  oppositions  dans 
son  parti  même.  Chacun  se  croyait  en  droit  de 
lui  donner  (les  conseils  :  peu  se  montraient  dispu 
ses  à  lui  ohéir.  Ia.*  sénat,  qui  s'assemblait  tumul- 
tuairement  ,  ne  prenait  aucune  résolution.  Le 
[)euple  méconnaissait  les  magistrats.  Chaque  ci- 
toyen semblait  vouloir  être  l'arbitre  de  son  sort. 
et  la  républicpic  paraissait  sans  chef. 

r»tAffri»«ttr-       Cette  dis|M)sition  des  esprits  ne  laissait  en  Ita- 


lie  aucune  ressource  à  Pompée.  Il  ne  comptait  •"i^J^JSJiJ 
pas  sur  les  deux  légions  qui  avaient  servi  sous  Ce-  ^^*^ 
sar.  Ses  autres  troupes  étaient  en  petit  nombre , 
et  n'avaient  jamais  fait  la  guerre.  11  se  hâtait  d'en 
£Edre  lever  dans  toute  l'Italie;  mais  c'était  trop 
tard.  César  devait  arriver  avant  qu'on  les  eut  ras- 
seinblées.  Les  villes  lui  ouvraient  leurs  portes  : 
son  armée  grossissait ,  pour  ainsi  dire ,  à  chaque 
pas ,  et  sa  clémence  achevait  de  dissiper  ses  enne* 
mis.  Il  pardonnait  à  tous  ceux  qui  tombaient  entre 
ses  mains ,  protestant  qu'il  ne  désirait  que  la  paix, 
la  promettant  si  Pompée  consentait  à  une  entre- 
vue ,  et  déclarant  qu'il  n'était  sorti  de  son  gouver- 
nement que  pour  se  défendre  et  pour  venger  les 
tribuns.  Par  cette  conduite ,  il  se  faisait  attendre 
comme  un  libérateur;  et,  pour  se  rendre  maître 
de  Rome ,  il  n'avait  plus  qu'à  se  montrer. 

Ses  partisans  ne  se  cachaient  pas.  Pompée,  qu'ils    Po«p<c  pasi* 

en  Epirt. 

bravaient  en  quelque  sorte,  n'osait  faire  prendre 
les  armes  au  peuple.  Il  sortit  de  Rome,  suivi  des 
consuls  et  de  la  plus  grande  partie  des  sénateurs. 
Bientôt  après  il  abandonna  Tltalie ,  et  passa  en 
Épire.  Il  comptait  sur  les  forces  de  l'Orient,  de 
ces  pays  qui  avaient  été  auparavant  le  théâtre  de 
sa  gloire.  En  partant  il  déclara  qu'il  traiterait  en 
ennemis  tous  ceux  qui  ne  le  suivraient  pas.  César, 
plus  sage ,  déclara  qu'il  reconnaissait  pour  amis 
tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  contre  lui. 

Pour  terminer  promptement  la  guerre,  il  im-  ZTSH^^ 

IX.  a5 
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portait  à  César  de  poursuivre  Pompée  uns  difilé 
rer,  et  de  ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  rassembler 
toutes  les  forces  de  l'Orient.  Mais  il  n'avait  pas 
assez  de  vaisseaux ,  et  d'ailleurs  il  lui  importait 
aussi  de  ne  pas  livrer  l'Italie  aux  lieutenans  que 
Pompée  avait  en  Espagne.  Occupé  de  ces  deux 
objets ,  il  résolut  de  marcher  contre  ces  lîeiite- 
nans ,  pendant  qu'il  ferait  tout  préparer  pour  son 
passage  dans  la  Grèce. 

céMTàftMM.  Il  n'y  avait  que  soixante  joivs  qu'il  avait  passt* 
le  Rubicon,  et  il  était  maître  de  toute  l'Italie.  Il 

âTMii.c49,  se  rendit  alors  à  Rome,  où  le'  peuple  le  rerut  avec 
de  grandes  acclamations.  Il  assembla  ce  qui  res- 
tait de  sénateurs.  Il  entreprit  de  se  justifier^  c'est- 
à-dire  de  mettre  de  son  coté  une  apparence  de 
justice;  et  il  proposa  d'envoyer  des  députés  à  Pom- 
pée pour  traiter  d'accommodement.  Personne  ne- 
voulu  t  se  charger  de  cette  commission. 

Malgré  la  clémence  qu'il  affectait  «  et  qui  était 
dans  son  caractère ,  il  donna  de  terribles  impres* 
sions  contre  lui,  lorsquHl  voulut  se  saisir  du  trésor 
public.  11  fit  enfoncer  les  portes;  il  menaça  de 
mort  le  tribun  Mételius,  et  il  parla  comme  s*ii  eut 
été  le  maître  de  la  fortune  et  de  la  vie  de  tou» 
ceux  qu'il  avait  vaincus.  Dans  le  besoin  qu*il  avait 
d'argent  il  ne  craignait  pas  de  commettre  des  at- 
tentats qu*il  jugeait  utiles  à  ses  desseins. 

n^pwtpMT      11  partit  de   Rome  après  avoir   pourvu  à  L 
sûreté  de  rit;.lie«  et  disposé  des  gouvernemen» 
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de  Sardaigne ,  de  Sicile  et  d'Afrique ,  provînces 
dont  il  voulait  s'assurer.  Lorsqu'il  arriva  dans  les 
Gaules,  Marseille  venait  de  se  déclarer  pour  Pom* 
pée.  Il  en  forma  le  siège;  et,  ayant  laissé  devant 
cette  place  C.  Trébonius,  il  continua  sa  route. 

L'expédition  d'£spae[ne  ne  dura  qu'une  cam-  n  u 
pagne.  Afranius ,  qui  commandait  dans  l'Espagne  ■'«■•••«^ 
citérieure ,  après  avoir  été  long-temps  harcelé,  fut 
forcé  de  se  rendre .  se  trouvant  sans  ressources  et  ATaBtj.c4A, 
hors  d'état  de  faire  une  retraite.  Alors  tous  les 
peuples  se  déclarèrent  pour  César  ;  et ,  à  son  ap* 
proche ,  Yarron ,  qui  commandait  dans  l'Espagne 
ultérieure,  se  soumit.  Le  siège  de  Marseille  durait 
encore.  Cette  place  se  rendit  lorsque  César  repa- 
rut. Tout  lui  réussissait  où  il  était  ;  mais  il  éprou- 
vait des  revers  où  il  n'était  pas.  P.  Cornélius  Do-: 
iabella  et  C.  Antonius ,  qui  commandaient  pour 
lui  sur  les  cotes  d'Illyrie ,  furent  défaits  par  les 
lieutenans  de  Pompée;  et,  en  Afrique,  Curion, 
vaincu  par  Juba ,  roi  de  Mauritanie ,  perdit  la  vie 
et  toute  son  armée. 

César  revint  à  Rome,  où  le  préteur  M.  Émilius  n  rt^«t> 
Lépidus  venait  de  le  nommer  dictateur.  Il  est  vrai  •*««.'«^  ■••- 
que  ce  magistrat  avait  usurpée  sur  les  droits  des 
consuls ,  et  que  par  conséquent  cette  nomination 
ëtait  contre  toutes  les  règles  ;  mais  César  avait  be- 
soin d'un  titre ,  et  il  lui  importait  peu  de  quelle 
manière  il  l'acquérait. 

En  qualité  de  dictateur,  il  présida  aux  comices       n  t»t  «• 
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,  M  put  pour   l'élection  des  magistrats  de    rannée  sui-> 
vante.  Il  fut  élu  consul,  et  il  prit  pour  collègue 

A^ij.C48,  P.  Servilius  Isauricus.  Il  paraissait  donc  agir  dé- 
sormais  au  nom  de  la  république;  et  par -là  il 
reprenait  sur  ses  ennemis  l'avantage  qu'ilsavaient 
d'abord  eu  sur  lui.  Il  fit  quelques  règlemens ,  ab- 
diqua la  dictature,  et  partit  pour  Brindes,  où  il 
avait  donné  rendez -vous  à  douze  légions  et  à 
toute  sa  cavalerie. 

s«if«c««i.  Ces  légions  n'étaient  pas  complètes  :  elles  ne 
formaient  qu'environ  quarante  mille  hommes.  Il 
avait  perdu  beaucoup  de  soldats  dans  les  com- 
bats ,  dans  les  marches;  et  les  maladies  en  avaient 
fait  périr  un  grand  nombre  pendant  l'automne. 
D'ailleurs  il  n'avait  de  vaisseaux  que  pour  embar- 
quer vingt  luille  honiiucs  do  pied  et  six  cent» 
chevaux. 
r«rcu^  Pompée,  occupé  depuis  plusieurs  mois  à  ses 
préparatifs,  avait  neuf  légicuis  complètes,  com- 
posées de  citoyens  romains.  Il  en  attendait  en- 
core deux,  que  Mét(*llus  Scipion  lui  amenait  de 
Svrie.  lla\ait  trois  mille  archers,  douze  cohortes 
de  frondeurs,  sept  mille  chevaux,  et  des  corps 
de  IroniK's  cju'il  avait  lires  de  la  Thrace,  de  la 
Macédoine,  de  la  Thessalie  et  de  plusieui*s  autre> 
proxinci's.  Kiifiii  ce  qui  lui  donnait  surtout  un 
grand  avanta<,'e,  rVlait  le  nombre  de  ses  vais- 
seaux :  srs  llolirs  \v  rendaient  maître  de  la  mer. 
t^^JS!'"*'*       O^sar,  avant  endiarqué  sepl  léi:ions,  mit  k  la 
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voile ,  et  prit  terre  le  lendemain  entre  les  rochers  AmALc^n 
des  monts  Cérauniens.  Il  arriva  avant  que  ses 
ennemis  eussent  été  informés  de  son  départ.  Il 
avait  évité  les  ports  qu'il  savait  occupés  par  leurs 
flottes.  Aussitôt  qu'il  eut  débarqué,  il  renvoya 
ses  vaisseaux  à  Brindes ,  pour  transporter  le  reste 
de  ses  troupes. 

A  son  arrivée,  presque  toute  l'Épire  se  sou-  im  dn 
mit,  parce  que  les  villes  ne  croyaient  pas  devoir  •*■*•• 
fermer  leurs  portes  à  un  consul.  Maître  d'Apol- 
lonie,  il  marchait  à  Dyrrachium,  où  les  ennemis 
avaient  leurs  magasins.  Mais  Pompée  étant  arrivé 
à  temps  pour  couvrir  cette  place,  il  s'arrêta  en- 
de-çà  du  fleuve  (f  Apsus,  et  il  attendit  là  le  reste 
de  ses  troupes,  que  Marc- Antoine  ne  put  lui 
amener  que  quelques  mois  après ,  sur  la  fin  de 
l'hiver.  Pompée  était  campé  sur  l'autre  bord  du 
fleuve  avec  toutes  ses  forces. 

Je  ne  parlerai  pas  des  propositions  de  paix 
faites  par  César.  Elles  n'étaient  pas  sincères  :  il 
savait  bien  qu'elles  ne  seraient  pas  acceptées. 
Plus  on  lui  répondait  avec  hauteur,  plus  il  affec- 
tait de  faire  des  avances.  Peut-être  aussi  ne  vou- 
lait-il ouvrir  une  négociation  que  dans  l'espé* 
rance  de  débaucher  une  partie  des  troupes  de 
Pompée. 

César  souffrait  de  la  disette;  et  Pompée,  maître       Aetu»  « 
de  la  mer,  et  supérieur  sur  terre,  pouvait  vaincre  w«*r. 
sans  combattre ,  s'il  tirait  la  guerre  en  longuew. 
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Cétait  d'abord  son  dessein  ;  et  pendant  quel- 
que temps  il  n'engagea  que  des  combats  qui 
n'étaient  pas  décisifs.  Pour  le  forcer  à  une  action 
générale ,  ou  pour  l'aflfamer,  s'il  s'y  refusait  obs- 
tinément, César  entreprit  de  l'enfermer  dans 
des  lignes.  De  hauteur  en  hauteur  il  éleva  des 
forts;  et,  quoique  l'armée  ennemie  fût  phis  nom- 
breuse que  la  sienne,  il  l'enveloppa  de  manière 
qu'elle  manqua  u'oau  et  de  fourrages.  Cette  posi- 
tion des  deux  armées  engagea  une  action  où  la 
fortune,  qui  décide  souvent  du  sort  des  com- 
bats ,  enleva  la  victoire  à  César,  qui  avait  forcé  le 
camp  de  Pompée,  et  bientôt  après  Tehleva  k 
Pompée,  qui  eût  taillé  en  pièces  ses  ennemis  s*il 
eût  su  vaincre,  comme  le  disait  César,  ou  si, 
comme  il  le  disait  lui-même,  il  n'eût  pas  craint 
une  embuscade.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  l'avan- 
tage, et  les  troupes  de  César  furent  véritablement 
mises  en  déroute. 
OMTtiPwr.  Métellus  Scipion  était  arrivé  en  Macédoine , 
bTUMik.  Q^  César  avait  deux  légions  sous  les  ordres  de 
Cn.  Domitius  Calvinus.  Tant  que  Pompée  cam- 
pait sur  la  côte ,  ses  flottes  entretenaient  l'abon- 
dance dans  son  armée.  Il  pouvait  au  contraire 
souffrir  de  la  disette,  s*il  s'avançait  dans  les  terres. 
Pour  rengainer  à  s  éloigner  de  la  mer.  César  prit 
le  chemin  de  la  Macédoine.  Il  jugeait  d'ailleurs, 
après  l'échec  qu'il  avait  reçu,  devoir  donner  à  ses 
troupes  le  temps  de  se  rassurer.  Pompée  le  sui- 
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vit,  soit  poiir  aller  au  secours  de  Scipion,  soit 
pour  tomber,  s'il  le  pouvait,  siu*  Domitius. 

César  joignit  Domitius  dans  la  Thessalie,  où 
les  blés  étaient  prêts  à.  couper.  Cette  raison  le 
détermina  à  s'arrêter  dans  cette  province.  Il  en  fit 
le  théâtre  de  la  guerre.  Pompée  arriva  quelques 
jours  après,  et  joignit  Scipion,  avec  qui  il  parta- 
gea le  commandement. 

Pleins  de  confiance  depuis  le  dernier  combat,     cm^^  '« 
les  partisans  de  Pompée  avaient  regardé  la  re-  ^ntiSSu 
traite  de  César  comme  ime  ftiite.  Ils  comptaient 
si  fort  sur  la  victoire ,  qu'au  lieu  de  penser  aux 
moyens  de  vaincre ,  ils  se  disputaient  déjà  entre 
eux  les  dépouilles  de  l'ennemi.  La  guerre  ne  leur 
paraissait  plus  que  l'afeire  d'un  jour;  et,  dans  l'im- 
patience de  retourner  en  Italie,  ils  se  plaignaient 
de  la  lenteur  de  Pompée,  auquel  ils  reprochaient 
de  vouloir  se  perpétuer  dans  le  commandement. 
Ce  général ,  accoutumé  dès  sa  jeunesse  aux  ap-^ 
plaudissemens ,  avait  le  faible  de  ne  pouvoir  souf- 
firir  d'être  désapprouvé.  Il  résolut  donc  d'eniraffer    AvaatjLca 
une  action  générale  dans  les  plaines  dePharsale, 
où  il  était  campé.  Il  fut  entièrement  défait. 

ptolémée  Aulète,  qui  avait  de  grandes  obliga-    ^.  p«»j^t  « 
tions  à  Pompée,  ne  vivait  plus.  Il  avait  laissé  la  llT^mm^ 
couronne  à  Ptolémée,  l'ainé  de  ses  fik,  et  à  Cleo-  «««r.   if  H 
pâtre ,  l'aînée  de  ses  filles ,  ordonnant  qu'ils  s'épou- 
seraient, et  qu'ils  régneraient  conjointement.  Il 
nomma  le  peuple  romain  exécuteur  testamentaire; 
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et  son  testament,  qu'il  envoya  à  Rome,  fut  dépose 
entre  les  mains  de  Pompée. 

Malgré  les  dispositions  d'Aulète,  Cléopàtre  tat 
chassée  du  trône  par  les  ministres  de  Ptolémée  ; 
mais  cette  princesse  ne  fîit  pas  sans  ressources. 
Elle  se  retira  en  Syrie,  où  elle  leva  des  troupes; 
et  elle  revint,  à  la  tête  d'une  armée ,  pour  former 
le  siège  de  Péluse.  Son  frère  était  allé  au-devant 
d'elle  pour  couvrir  cette  place  ;  et  les  deux  armées 
campaient  sur  la  cote,  lorsqu'elles- virent  arriver 
Pompée  qui  croyait  que  l'Egypte  serait  un  astle 
pour  lui.  En  effet,  on  parut  d'abord  empressé  à 
le  recevoir.  Mais  les  députés  qu'il  avait  envoyés 
à  Ptolémée  ayant  eu  l'imprudence  d'inviter  les 
soldats  à  ne  pas  abandonner  un  général  sous  qui 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  autrefois  servie  les 
ministres  du  roi  en  prirent  de  l'ombrage ,  et  ré- 
solurent de  faire  périr  Pompée.  Peut-être  aussi 
que ,  le  méprisant  dans  sa  disgrâce,  ils  croyaient 
se  faire  un  mérite  auprès  de  César,  en  lui  immo- 
lant cette  victime  ;  et  ils  Timmolèrent. 


c4MtfiÊwt\m      Informé  de  la  route  qii^il  avait  prise, 
fé».  fait  voile  vers  Alexandrie.  Le  sort  funeste  de  Pom- 

pée lui  arracha  des  larmes.  11  détourna  les  yeux 
avec  horreur,  lorsqu'gn  lui  présenta  sa  tête.  Il  lui 
fit  rendre  les  honneurs  accoutumés;  et,  de  ce 
jour,  il  commeiira  à  répandre  ses  bienfaits  sur 
ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de  ce  général  mal* 
heureux. 
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Aulète  ayant  nommé  le  peuple  romain  exécu-      n.  ••  r^* 


tBtr» 


teur  testamentaire,  César  prétendit  que  c'était  aux  cljijïi^.  ** 
consuls  de  la  république  à  prendre  connaissance 
des  contestations  qui  s'élevaient  au  sujet  du  testa- 
ment. En  conséquence  il  se  porta  pour  juge  entre 
Ptolémée  et  Cléopâtre,  et  il  leur  ordonna  de  li- 
cencier leurs  troupes. 

Il  ne  paraissait  pas  en  état  de  faire  respecter  ptoWmAi.nii« 
son  autorité ,  car  il  n'avait  amené  avec  lui  que 
huit  cents  chevaux  et  deux  légions ,  qui  ne  com- 
posaient qu'un  corps  de  deux  mille  deux  cents 
hommes.  Déjà  le  peuple  d'Alexandrie  s'était  ameuté 
plusieurs  fois ,  parce  qu'il  regardait  les  faisceaux 
qui  précédaient  le  consul  comme  une  insulte  faite 
à  la  dignité  royale  ;  et  bientôt  César,  dans  le  quar- 
tier qu'il  occupait ,  se  vit  assiégé  par  les  troupes 
du  roi.  Les  ministres  de  ce  prince  le  soupçonnaient 
avec  fondement  d'être  favorable  à  Cléopâtre. 

Cette  guerre,  qui  commença  dans  le  mois  d'août,    «,.,,  ^i„. 
dura  tout  l'hiver.  Ptolémée  y  périt ,  la  bibliothèque  j^^^^"* 
d'Alexandrie  fut  brûlée  ;  et  César ,  dans  le  temps 
qu'à  Rome  on  le  nommait  dictateur,  courut  en 
Egypte  les  plus  grands  dangers.  II  dut  son  salut  à 
son  courage  et  aux  secours  qui  lui  vinrent  d'Asie. 
Vainqueur,  il  donna  la  couronne  à  Cléopâtre,  et   Aw.tj.c47, 
il  lui  associa  Ptolémée,  prince  âgé  de  onze  ans,  et 
frère  du  dernier  roi. 

La  passion  qu'il  conçut  pour  Cléopâtre  le  re-     Aprt.  a^ir 
tint  encore  quelques  mois  en  Egypte.  Il  en  sor-  ea.eiwfww. 


394  HISTOIRE 

affairct  d«  l'o-  tît  enfin  pour  marcher  contre  Phamace  j  qui  s'était 
*Rrr»-"y  emparé  du  royaume  de  Pont.  C  est  ce  même  Pbar- 

•Tait  mm  frasu  F  */ 

é<M.rër«s.       ^^^^  ^  q^^  Pompée  avait  laissé  le  Bosphore  dm- 
mérien. 

César  a  rendu  compte ,  en  trois  mois ,  de  la  ra- 
pidité de  cette  expédition  :  f^eni^  vidi^  vici;  je 
suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu.  Cependant  il  n*avait 
amené  avec  lui  qu'une  légion,  qui,  en  arrivant 
dans  le  Pont ,  se  trouva  réduite  à  mille  homoies; 
et  le  reste  de  ses  forces  ne  consistait  qu'en  trois 
légions  peu  exercées,  et  qui  avaient  été  défidles 
par  Pharnace.  Déjotarus ,  roi  de  la  petite  Armé- 
nie ,  en  fournit  une.  Domitius  Calvinus,  qui  corn* 
mandait  alors  dans  l'Asie,  amena  les  deux  autres. 
César  avait  laissé  le  reste  de  ses  troupes  en  Egypte, 
soit  pour  défendre  Cléopàtre  et  Ptolémée  contre 
les  révoltes,  soit  pour  les  retenir  eux-mêmes  dans 
le  devoir. 

Après  avoir  vaincu  et  ruiné  Pharnace ,  il  régla 
les  affaires  de  l'Orient.  De  retour  à  Rome,  Ters 
le  temps  des  comices,  il  fut  élu  «consul  et  dicta* 
tour  pour  l'année  suivante.  C'était  son  troisième 
consulat  et  sa  troisième  dictature.  Rome  avait 
besoin  de  sa  présence.  I.ies  troupes,  qui  étaient 
restées  en  Italie ,  ne  connaissaient  plus  la  disci- 
pline.  Dans  la  ville ,  les  factions  causaient  les  plus 
grands  désordres,  et  la  république  paraissait  li- 
vrée à  Taiiarchie.  Cependant  la  guerre  n'était  pas 
finie.  Ia:  |>arti  de  Pompée  s'était  relevé  en  Afrique, 
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et  César  pouvait  se  reprocher  le  temps  qu'il  avait 
perdu  en  Egypte.  Si  ses  ennemis  avaient  pu  pré- 
voir cette  lenteur,  qui  démentait  son  caractère ,  il 
est  vraisemblable  qu'ils  en  auraient  tiré  un  grand 
avantage. 

César  se  hâta  de  passer  en  Afrique,  où  Métel-      n  p«sM  » 

Afriqne,  oà  i« 

lus  Scipion  et  Caton  s'étaient  retirés  après  la  ba-  pSâif^uîî**^ 
taille  de  Pharsale.  Il  aborda,  dans  le  mois  dé 
décembre,  aux  environs  d'Adrumète,  avec  trois    K^MU.cifi, 

de  Homt  706. 

mille  hommes  de  pied  et  cent  cinquante  chevaux  : 
le  reste  de  ses  troupes  ne  put  même  arriver  que 
bien  lentement.  Les  forces  des  ennemis  parais- 
saient néanmoins  formidables;  car  Scipion,  à  la 
tête  de  dix  légions  et  d'une  cavalerie  nombreuse, 
avait  encore  dans  son  alliance  Juba ,  roi  de  Mau- 
ritanie. Mais  César  comptait  sur  sa  réputation,  " 
sur  le  nom  de  Marins,  dont  la  mémoire  était  chère 
aux  Africains,  et  sur  les  titres  de  consul  et  de 
dictateur.  En  effet  ces  motife  lui  ouvrirent  les 
portes  de  plusieurs  villes ,  et  causèrent  des  déser- 
tions dans  l'armée  ennemie.  D'ailleurs  il  savait 
éviter  le  combat  comme  il  savait  l'engager  à 
propos. 

La  circonspection  avec  laquelle  il  était  obligé     »■!••  ^  « 
de  se  conduire ,  retint  l'activité  qui  lui  était  natu- 
relle. Dans  les  Gaules ,  il  avait  eu  à  combattre 
contre  des  hommes  accoutumés  à  employer  la    AT»tj.c4< 
valeur  plutôt  que  la  ruse  :  en  Afrique,  au  con- 
traire ,  c'était  contre  la  ruse  qu'il  avait  surtout  à 
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se  précautionner,  et  il  (allait  du  temps  pour 
exercer  les  soldats  dans  ce  nouveau  genre  de 
guerre.  Ils  sV  exercèrent  pourtant  assez  prompte- 
ment  ;  et ,  après  avoir  eu  l'avantage  dans  plusieurs 
combats,  ils  remportèrent  une  victoire  complète 
près  de  Thapsus.  Scipion  périt ,  lorsqu'il  voulait 
passer  en  Espagne.  Caton  se  tua  dans  Uti<]ue. 

A«Mtj.r46,  Juba,  chassé  de  ses  états,  perdit  la  vie.  Son 
royaume  tut  réduit  en  province  romaine  ^  et 
César  revint  à  Rome  sur  la  (in  de  juillet. 

Dans  un  homme  qui  n'a  qu'à  commander,  la 
vengeance  est  toujours  l'effet  d'une  âme  cruelle 
ou  pusillanime.  La  clémence  était  naturelle  à 
César  autant  que  la  valeur  ;  et  son  premier  soin, 
à  son  retour  d'Afrique,  fut  de  rassurer  le  sénat 
et  le  peuple,  qui  pouvaient  craindre  de  trouver 
en  lui  un  Marins  ou  un  Sy  lia.  1 1  se  conduisit  comme 
s'il  n'avait  jamais  eu  d'ennemis.  Il  pardonna  non- 
seulement  aux  partisans  de  Pompée;  ils  furent 
encore  Tobjet  de  ses  grâces,  et,  parmi  eux^  il 
éleva  aux  magistratures  ceux  qui  méritèrent  son 
estime. 

itfnompb.-.  Tant  de  lois  vainqueur,  il  n*avait  pas  encore 
triomphé  :  il  n'en  avait  pas  trouvé  le  moment. 
Le  re|>os  dont  il  commeiirait  à  jouir  le  lui  ofiErait  ; 
et  il  triompha,  dans  le  coiu*s  d'nn  mois,  des 
Gaules,  de  TÉgypte,  de  Pharnace  et  de  Juba.  11 
fit  des  largesses  aux  soldats,  il  en  fit  au  peuple. 
et  il  flonna  des  spectacles  de  toutes  espèces. 


ANCIENIf  F.  3g:j 

Aussi  grand  magistrat  que  grand  capitaine ,  n  f*it  ai**» 
César  réforma  les  abus.  Il  porta  des  lois  pour 
l'administration  publique.  Il  réprima  le  luxe. 
Ayant  connu ,  par  le  dénombrement  du  peuple , 
qu'il  y  avait  la  moitié  moins  de  citoyens  qu'avant 
les  guerres  civiles ,  il  donna  ses  soins  à  réparer 
la  population,  et  il  corrigea  le  calendrier,  dans 
lequel  ^il  y  avait  une  erreur  de  soixante  -  sept 
jours  ^.  Cette  réforme  fit  dire  que  le  dictateur, 

'  Pour  faire  concourir  l'équinoxe  du  calendrier  avec  l'équi- 
noxe  astronomique ,  César  fut  obligé  d'ajouter  soixante-sept 
jours  à  l'année  de  Rome  708.  En  même  temps  il  régla  qu'à 
commencer  à  709  les  années  seraienlÉlc  365  jours ,  et  que,  de  ^ 
Claire  ans  en  quatre  ans  révolus,  il  y  en  aurait  une  de  36G. 
Cette  année,  qu'on  nomma  Julienne,  est  plus  longue  de  onze 
minutes  que  l'année  solaire  ;  erreur  qui  a  depuis  été  corrigée 
dans  le  calendrier  grégorien. 

L'erreur  du  calendrier  romain  venait  de  Numa.  Ce  prince, 
ayant  fait  Tannée  lunaire  de  355  jours,  avait  réglé  que,  pour 
se  retrouver  avec  le  cours  du  soleil ,  on  intercalerait  de  deux 
ans  en  deux  ans  un  mois  qui  serait  alternativement  de  11  et 
de  23  jours;  en  sorte  que  l'année  intercalaire  comprendrait 
tantôt  377  jours,  et  tantôt  378.  Par-là  l'année  moyenne  des 
Romains  se  trouvait  de  366  jours.  Elle  était  donc  trop  longue 
d'un  jour,  et  par  conséquent  chaque  année  anticipait  d'un 
jour  sur  la  suivante. 

Une  antre  cause  contribua  encore  à  répandre  de  la  confu- 
sion dans  le  calendrier.  C'est  que,  dans  le  siècle  de  Césai*, 
les  intercalations  étaient  devenues  une  affaire  de  cabale  ;  les 
magistrats  intriguant  pour  faire  intercaler  ou  pour  l'empêcher, 
suivant  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  prolonger  l'année  ou  de  la 
raccourcir. 

Avant  César,  l'erreur  du  calendrier  romain  n'avait  jamaii^ 
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non  content  d'assujettir  la  terre,  voulait  encore 
gouverner  les  cieux.  Cicéron  fit  même  à  ce  sujet 
de  mauvaises  plaisanteries,  dont  César  ne  t*of- 
fensa  point. 
R«iM  d.  Pendant  qu'à  Rome  il  réglait  le  gouvernement* 
ll«v^  les  fils  de  Pompée ,  Cnéus  et  Seztus  formaient  un 
nouveau  parti  en  Espagne.  La  domination  de  César 
était  donc  exposée  à  de  nouveaux  hasards;  et,  pour 

■ 

AVMIJ.C4S,  l'assurer,  il  fallait  vaincre  encore.  Mais  une  vic^ 

AtB0MC709.  .  ,.1  1  ■         m*  « 

toire  qu  il  remporta  sous  les  murs  de  Munda  ter- 
mina enfin  la  guerre  civile. 
Houcart      A  SOU  rctour,  il  offensa  les  Romains,  parce  qu'il 
^Mr.  triompha  des  deu%  Pompées.  11  est  vrai  qu*il  y 

fut  en  quelque  sorte  invité  par  le  sénat,  qui,  à  h 
nouvelle  de  la  victoire  de  Munda,  se  livra  aux 
démonstrations  d'une  joie  excessive,  et  ordonna 
des  fêtes  en  actions  de  grâces.  Mais  c'est  qu*on 
voulait  exciter  contre  lui  Tenvie  et  la  haine  :  dbns 
cette  vue,  la  flatterie,  qui  l'avait  déjà  comblé  d*Lon- 
ncui^,  lui  en  prodigua  de  toutes  espèces.  On  lui 
donna  le  titre  de  père  de  la  patrie.  On  le  créa 
consul  pour  dix  ans,  dictateur  perpétuel  et  cen- 
seur unique  sous  le  titre  d'inspecteur  des  mœurs. 
On  déclara  sa  personne  sacrée  et  inviolable.  On 

f*té  rurrigée  que  fort  grostièreinrat.  Aa  niilien  de  ses  ocfn- 
|>ation%,  il  iivait  trouvé  de»  moroens  pour  ft'appli«|iier  à  Fa»- 
tronomie.  Il  a  m^me  écrit  sur  re  sujet,  et  Ptoléniée  le  cite 
parmi  les  obsrrvatiiirb  auiqueU  il  doit  des  lumières.  U  employa 
a  la  réforma tiou  du  calendrier  lastronome  Sostgcne. 
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lui  permit  de  porter  toujours  une  couronne  de 
laurier.  On  lui  accorda  le  droit  d'assister  aux  jeux 
dans  une  chaire  dorée ,  une  couronne  d'or  sur  la 
tête.  Par  le  même  décret  on  ordonna  qu'après  sa 
mort  on  placerait  toujours  cette  chaire  et  cette 
couronne  dans  les  spectacles.  Enfin  on  lui  éleva 
une  statue  avec  cette  inscription  :  A  César  demi- 
dieu;  et  on  la  plaça  dans  le  Capitole ,  vis-à-vis  de 
celle  de  Jupiter.  On  lui  décerna  même  les  hon- 
neurs divins ,  sous  le  nom  de  Jupiter  JuliuSy  et  il 
eut  des  autels,  des  temples,  des  prêtres,  etc. 
Quant  au  titre  d'empereur ,  ou  le  lui  donna  dans 
une  acception  nouvelle;  c'est  ce  qu'il  faut  expli- 
quer. 

Tant  que  les  consuls  restaient  à  Rome,  ils  n'é-    oaie 
taient  que  simples  magistrats ,  et  on  ne  les  recon-  j"^  i^i^*^ 
naissait  pour  généraux  de  la  république  que  lors- 
qu'un décret  leur  avait  donné  le  commandement 
des  troupes.  Alors  ils  faisaient  les  sacrifices  accou- 
tumés ,  et  ils  sortaient  pour  se  mettre  à  la  tête  .. 
des  légions.  Si ,  après  la  campagne ,  on  leur  accor- 
dait le  triomphe,  ils  conservaient  le  commande- 
ment jusque  dans  la  ville ,  mais  seulement  pour 
le  jour  de  leur  entrée.  Hors  ce  cas  unique ,  ils 
cessaient  d'être  généraux  aussitôt  qu'ils  reparais- 
saient  dans  l'enceinte  du  pomerium.  La  raison 
de  cet  usage  est  qu'ils  auraient  été  maîtres  de  la 
république  s'ils  avaient  commandé  dans  Rome    > 
comme  dans  un  camp.  Nous  a  vous  vu  que  Pompée 
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s'établit  dans  les  faubourgs,  parce  qu'il  voulait 
commander,  et  que  cependant  il  ne  voulait  pas 
s'éloigner. 

Lorsque  les  consuls  avaient  eu  des  succès,  leurs 
soldats  les  saluaient  empereurs;  et ,  si  le  sénat  leur 
confirmait  ce  titre,  ils  pouvaient  se  flatter  d^ob- 
tenir  le  triomphe.  Mais,  dès  qu'Us  avaient  triom- 
phé ,  ils  perdaient  le  titre  d'empereur  ainsi  que  le 
commandement. 

Or  ce  titre ,  qui  n'était  que  passager  dans  les 
consuls,  devint  perpétuel  dans  César;  et  on  y 
ajouta,  pour  prérogatives,  qu'il  commanderait 
sans  sortir  de  Rome ,  et  qu'il  disposerait  de  toutes 
les  armées  avec  un  pouvoir  absolu.  Pour  étendre 
ainsi  la  signification  de  ce  mot ,  oh  ne  fit  qu'en 
faire  un  prénom ,  et  ou  dit  :  Imperator  C.  /•  Cœsar^ 
au  lieu  de  dire,  comme  on  avait  fait  jusqu'alors, 
C.  Julius  Cœsar  imperator.  C'est  en  ce  sens  qu'Au- 
guste et  ceux  qui  lui  succéderont  seront  nommés 
empereurs, 
prokii  quii      Les  projets  que  formait  le  dictateur  auraient 

formait. 

beaucoup  contribué  à  sa  gloire,  s'il  eût  eu  le  temps 
<le  les  exécuter.  Il  se  pro|K)sait  de  décorer  Rome, 
de  former  une  bibliothèque,  de  faire  un  corps  de 
droit  civil,  de  dresser  une  carte  de  Tempire,  de 
creuser  à  remboucluire  du  Tibre  un  port  capable 
(le  recevoir  les  plus  grands  vaisseaux,  de  dessé- 
cher les  marais  Pontins,  qui  rendaient  le  Latium 
malsain,  <]e  couper  Tisthnie  de  Corinthc,  pour 


réunir  la  mer  Egée  et  la  mer  Ionienne ,  et  de  re- 
bâtir Corinthe  et  Carthage. 

Afin  d'avoir  plus  de  places  à  donner,  il  porta  «  m»hipii*ii 
le  nombre  des  préteurs  à  seize ,  et  celui  des  ques- 
teurs à  quarante.  Il  institua  deux  nouveaux  édiles 
qu'il  nomma  Céréales,  parce  qu'ils  devaient  avoir 
l'inspection  sur  les  blés.  Il  accorda  les  omemens 
consulaires  à  dix  anciens  préteurs;  récompense 
quidédommageaitdu  consulat  ceux  qui  ne  l'avaient 
pas  obtenu ,  quoiqu'ils  eussent  des  titres  pour  y 
prétendre ,  et ,  ce  qui  ne  s'était  pas  pratiqué  de- 
puis les  rois,  il  créa  de  nouveaux  patriciens,  entre 
autres,  Octavius,  son  neveu,  et  Cicéron.  Enfin 
il  introduisit  l'usage  de  faire  abdiquer  le  consulat 
au  bout  de  quelques  mois,  afin  de  pouvoir  le  con- 
férer à  d'autres.  £n  général  il  4ie  laissait  échapper 
aucune  occasion  d'accorder  des  grâces.  Le  consul 
Fabius  Maximus  étant  mort  le  dernier  décembre, 
il  lui  substitua  pour  quelques  heures  Caninius 
Rébius.  Hâtons-nouSy  disait  Cicéron  j  d'aller/aire 
notre  compliment  à  Caninius ^  avant  qu  il  soit  sorti 
de  magistrature.  De  pareilles  nouveautés  offen- 
saient le  sénat  et  le  peuple,  parce  qu'elles  avilis- 
saient le  consulat  ;  mais  César,  qui  voulait  récom- 
penser ses  créatures^  ne  s'assujettissait  pas  aux 
usages. 

Revêtu  des  premières  magistratures.  César  pa-    u  «éwt  «i 
raissait  respecter  les  privilèges  des  comices.  Il 
n'eut  pas  les  mêmes  égards  pour  ceux  du  sénat. 
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Il  semblait  ne  |K>uvoir  cacher  son  mépris  pour  ce 
corps  qui  auparavant  s'était  déclaré  ouvertement 
contre  lui ,  et  qu'il  voyait  alors  k  ses  pieds.  Sans 
daigner  le  consulter,  il  portait  des  décrets  qu'il 
donnait  pour  des  sénatus-consultes  ;  et  il  lesijous- 
crivait  des  premiers  noms  de  sénateurs  qui  t'of- 
fraient à  lui. 

Le  sénat  était  donc  humilié.  Les  grands,  dont 
autrefois  les  rois  et  les  peuples  recherchaient  U 
protection,  n'étaient  plus  rien  par  eux-mêmes.  Ils 
n'avaient  de  crédit  qu'autant  qu'ils  avaient  la  fa- 
veur (le  César;  et  ils  gémissaient  en  secret,  quand 
ils  considéraient  la  révolution  qui  les  précipitait 
aux  pieds  d'un  seul  homme. 
u  pt.pi««»  Mais  le  peuple,  depuis  lonc-temps  vendu  aux 
«••rtri..  grands,  ne  s'apercevait  pas  que  son  sort  eût  em- 
piré. 11  reganlait  le  dictateur  comme  son  ouvrage. 
Il  s'applaudissait  d'avoir  remis  l'administration 
entre  les  mains  d'un  magistrat  qui  était  à  lui.  En 
l'élevant,  il  paraissait  avoir  recouvré  la  supério- 
rité. Il  jouissait  de  l'humiliation  du  sénat,  et  il 
croyait  n'avoir  rien  perdu  lui-même,  parce  qu^on 
ne  Tavait  pas  encore  privé  du  droit  de  s'assem- 
bler. Séduit  d  ailleurs  par  les  exploits  de  César, 
il  semblait  n  ouvrir  les  yeux  que  pour  voir  ce  qu'il 
y  avait  de  grand  dans  ce  {^rand  homme;  et ,  sans 
se  précautionner  contre  la  tyrannie,  il  se  livrait 
avec  le  inéine  enthoiLsiame  avec  lequel  il  défen- 
dait autrefois  sa  liberté.  Cependant  le  dictateur. 


rép«« 


quine  négligeait  aucun  moyen  de  plaire  au  peuple, 
se  l'attachait  tous  les  jours  par  de  nouvelles  lar* 
gesses  ;  il  l'entretenait  dans  l'abondance ,  il  l'oc- 
cupait de  spectacles ,  et  il  l'accoutumait  à  lui  aban- 
donner peu  à  peu  tous  les  soins  du  gouvernement. 

Dans /cette  disposition  des  esprits,  on  ne  pou-    iiy^idipi» 
vait  plus  se  flatter  d'établir  la  république,  dont  les  ^11;^^*^^ 
fonderaens  étaient  ébranlés  depuis  si  long-temps.  ^^*""' 
César  pouvait  périr  ;  mais  il  était  facile  de  prévoir 
que  de  nouvelles  guerres  civiles  seraient  les  jeux 
funèbres  qui  lui  étaient  préparés.  Les  Romains 
devaient  combattre  pour  le  choix  d'un  maître  lors- 
qu'ils n'en  auraient  plus;  parce  que ,  dans  la  cor* 
ruption  où  se  ti^ouvaient  les  mœurs ,  la  ressource 
des  grands  était  dans  la  domination ,  et  celle  dû 
peuple  dans  la  servitude. 

Cependant  des  républicains  plus  zélés  qu'éclai-  cosivaci 
rés  jugèrent  que  la  tyrannie  devait  cesser  à  la  mort 
du  tyran,  et  ils  formèrent  une  conjuration  contre 
César.  Les  ims,  tels  que  M.  Brutus,  croyaient  s'ar- 
mer pour  la  patrie  ;  les  autres,  tels  que  C.  Cassius, 
nesongeaient qu'à  venger  des  injures  personnelles. 
C'étaient  des  hommes  que  le  dictateur  comblait 
de  bienfaits  ;  plusieurs  avaient  toujours  été  atta- 
chés à  son  parti  ;  quelques  -  uns  avaient  la  plus  . 
grande  part  à  sa  confiance ,  et  il  se  livrait  à  eux 
sans  précautions.  Il  avait  cassé  sa  gai^e,  jugeant 
qu'il  vaut  mieux  mourir  une  fois  que  de  craindre 
toujours  la  mort.  ♦ 
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11  um  \  u  Tel  est  le  pouvoir  des  mots.  On  avait  réuni  toute 
«t  «MMsiar.  jjj  souveraineté  dans  la  personne  du  dictateur.  Ce- 
pendant ,  comme  si  quelque  chose  eut  manqué  k 
sa  puissance,  il  désirait  le  titre  de  roi;  et  les  Ro- 
mains, qui  ne  lui  refusaient  que  ce  titre,  croyaient 
conserver  encore  quelque  liberté  tantqu'ik  ne  le 
lui  accorderaient  pas.  Lorsque  ceux  qui  voulaient 
le  flatter  ou  le  perdre  tentèrent  de  mettre  le  dia- 
dème sur  sa  tète ,  ils  ne  firent  qu'exciter  Tindi- 
gnation  du  peuple. 

Plusieurs  tentatives  inutile»  ne  les  rebutèrent 

pas.  César,  voulant  venger  la  défaite  de  Crassus, 

se  proposait  de  porter  la  guerre  en  Orient.  Ses 

A«*at  J.C44,  partisans  assurèrent  qu'on  lisait  dans  les  livres  des 
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Sibylles  ,  que  les  Parthes  ne  seraient  vaincus  que 
par  un  roi.  En  conséquence,  ils  imaginèrent  qu*eu 
bornant  César  à  n\'tre  que  dictateur  par  rapport 
à  Rome  et  à  Tltalie,  on  pourrait  le  déclarer  roi 
pai-  rapport  aux  autres  provinces.  Ils  convinicent 
avec  lut  d'en  faire  la  pro|>ositioii  au  sénat,  et  il 
le  convoqua  pour  U\s  ides  de  mars,  c'est-à-dire  le 
quinze.  Le  bruit  se  répandait  donc  qu'il  aspirait 
à  la  royauté.  Les  conjurés,  saisissant  ce  moment, 
qui  paraissant  les  assurer  de  Tapprobation  du  peu- 
ple, lassaillirent  au  milieu  du  séiïat ,  et  lut  por- 
tèrent vin};t-trois  coujïs  de  poignard.  Ainsi  péril 
ce  grand  homme ,  dans  la  cinquante-sixième  an- 


BffelfMpro» 


née  de  son  nge. 


itl«1ïïrtr'      A  la  vue  de  ses  assassins,  i\m  entreprennent  de 
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se  justifier,  les  sénateurs  reculent  d'effroi.  Sans 
les  écouter,  ils  se  dispersent  à  l'instant ,  et  portent 
de  tous  côtés  les  regrets,  la  crainte  ou  l'horreur, 
suivant  lessentimens  qui  les  agitent.  Les  conjurés, 
qui  n'ont  pu  les  aa^êter,  se  jettent  après  eux  dans 
les  rues.  Les  poignards  encore  sanglans  à  la  main, 
ils  crient  qu'ils  ont  tué  le  roi  de  Rome.  Ils  parlent 
d'un  tyran  aimé  comme  on  eût  parlé  autrefois 
d'un  tyran  odieux  ;  et  bientôt  ils  sont  effrayés 
eux-mêmes  lorsqu'ils  considèrent  la  consternation 
qu'ils  répandent.  Reconnaissant  alors ,  mais  trop 
tard ,  qu'ils  ont  mal  jugé  des  dispositions  du  peu- 
ple, ils  se  retirent  dans  le  Capitole  ;  et,  pour  se 
mettre  en  garde  contré  des  citoyens  qu'ils  avaient 
cru  sauver,  ils  arment  une  troupe  de  gladiateurs. 


CHAPITRE  III. 


Marc- Antoine  et  Caîus  Octayins. 


Les  amis  de  César,  qui  s'étaient  d'abord  cachés,      ii  s'agu  d 

d^cidfr    si    le 

parurent  en  public  aussitôt  qu'on  les  eut  avertis  l^J^'^ôrT^ 
des  dispositions  du  peuple.  M.  Émilius  Lépidus,  ^'""p**"^* 
général  de  la  cavalerie,  alla  se  mettre  à  la  tête  d'une  Avâm  j.c.« 

,  de  Rom*  71a 

légion,  qu'il  amena  dans  le  Champ-de-Mars;  et 
Antoine,  alors  consul,  se  saisit  de  l'argent  et  des 
papiers  du  dictateur. 


4o6  HISTOmK 

Ambitieux  Tun  et  l'autre,  ils  méditaient  de  nou- 
veaux troubles,  et  la  mort  de  César  à  venger  n'était 
pour  eux  qu'un  prétexte.  Ils  s'assuraient  seca^e- 
ment  de  tous  les  partisans  de  ce  grand  homme  : 
mais ,  avant  de  se  montrer  à  leui*  tête ,  ils  croyaient 
devoir  sonder  le  sénat ,  et  s'autoriser  des  résolu- 
tions qu'ils  lui  feraient  prendre.  Antoine  le  con- 
voqua. 

Quelque  intérêt  qu'eussent  les  conjurés  à  s'y 
trouver,  aucun  d'eux  n'y  osa  venir.  Il  s'agissait 
de  décider  si  on  les  punirait  ou  si  on  les  récom- 
penserait :  question  qu'on  ne  pouvait  résoudre 
qu'après  avoir  examiné  si  César  avait  été  un  ty- 
ran ou  un  magistrat  légitime. 

Si  César  avait  été  un  magistrat  légitime,  il  £bi1- 
lait  ratifier  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  les  conjurés 
méritaient  dVtrc  punis.  Ils  méritaient  au  contraire 
des  récompenses,  si  César  avait  été  un  t\ran;  et, 
ce  qui  ne  pouvait  s'exécuter  -sans  donner  lien  à 
des  troubles,  c'est  qu'alors  il  fallait  casser  tontc^i 
les  ordonnances  du  dictateur,  déposer  tous  les 
magistrats  qu'il  avait  nommés,  et  révoquer  tous 
les  gouverneiu^  auxquels  il  avait  donné  des  pro- 
vinces. Enfin  il  fallait  encore  traîner  ignominieu- 
sement dans  les  rues  le  corps  de  Osar,  et  le  jeter 
ensuite  dans  le  Tibre;  spectacle  qui  n'aurait  pas 
manqué  de  révolter  le  peuple. 

Ces  considérations,  qui  ne  permettaient  |)as  de 
flétrir  la  mémoire  de  César,  furent  le  sujet  de»  re- 
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présentations  que  fit  Antoine,  et  il  jouissaiCde  l'em- 
barras où  il  jetait  les  sénateurs.  Jl  lui  importait  peu 
que  les  conjurés  fussent  déclarés  innocens  ou  cou- 
pables. Pour  avoir  un  prétexte  de  les  poursuivre 
tôt  ou  tard ,  il  lui  suffisait  que  César  ne  fut  pas 
déclaré  tyran;  et  il  ne  méditait  leur  perte  qu'autant 
qu'elle  serait  pour  lui  un  moyen  de  s'élever.  ;: 

Jamais  le  sénat  n'avait  eu  à  délibérer  sur  une  caimvMdei 
matière  si  importante  et  si  délicate.  Il  n'y  était 
point  prépara  et  cependant  la  chose  dem^andait 
une  décision  prompte.  Les  sénateurs,  assemblés 
tumultuairement ,  n'avaient  pas  eu  le  temps  c^e  se 
concerter.  Ils  se  défiaient  mutuellement  les  uns 
des  autres;  et,  quoiqu'il  n'y  eut  que  deux  partis, 
on  les  discernait  si  peu,  qu  on  ne  savait  à  qui 
donner  sa  confiance.  Parmi  les  républicains  zélés, 
qaelques-uns  avaient  le  courage  de  rendre  des 
actions  de  grâces  aux  conjurés  :  ils  demandaient 
même  qu'on  leur  décernât  des  récompenses.  Mais 
le  plus  grand  nombre  paraissait  intimidé ,  lors- 
qu'ils considéraient  les  bras  prêts  à  s'armer  pour 
venger  la  mort  du  dictateur.  Enfin  plusieurs 
avaient  intérêt  que  les  actes  de  César  fussent 
^confirmés,  parce  qu'autrement  ils  auraient  perdu 
les  magistratures  ou  les  gouvememens  qu'ils  te- 
naient  de  lui.  < 

Dans  cette  confusion ,  le  sénat,  pour  contenter       Dé«ti  ji 
tous  les  partis,  fit  un  décret  qui  supposait  que 
César  avait  été  tout  à  la  fois  un  tyran  et  un  ma- 
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gistrat  légitime.  Un  tyran,  parce  qu'on  arrêta 
que  les  conjurés  ne  seraient  pas  poursuivis  :  un 
magistrat  légitime,  parce  qu'on  ordonnait  que  ses 
règlemens  seraient  ratifiés.  On  crut  tout  concilier 
par  cette  contradiction.  £n.effet  on  concilia  tout 
pour  un  moment. 

On  fit  ensuite  la  distribution  des  gouveme- 

\û7i^mTi».     mens,  conformément  aux  dispositions  faites  par 
César.   Par- là  les  principales  provinces  furent 

AvaBij.cu,  données  aux  chefs  des  conjurés,  àrM.  Brutus  la 
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Macédoine  et  TlIIyrie,  à  C.  Cassius  la  Syrie,  à 
C.  Trébonius  TAsie  mineure,  à  Tillius  Cimber  b 
Bithynie,  et  à  Décimus  Brutus  la  Gaule  cisalpine. 
Antoine  ne  supposa  point  aux  arrangemens 
pris  en  leur  faveur.   Il  consentit  même  à  voir 
Brutus  et  Cissius;  et,  à  la  modération  avec  b- 
quelle  il  se  conduisait,  on  anrait  cru  pouvoir 
compter  sur  la  paix.  Cette  modération  néanmoins 
était   trop  suspecte  |M)ur  dissiper  toute  inquié- 
tude ,  et  il  semblait  que  le  sénat  affectât  )M)ur  se 
rassurer  de  louer  d*autant  plus  le  consul  qu  il  le 
craignait  davantage, 
o.  erjoan.       César  avait  confié  son  testament  à  Pisou,  son 
liri.lr.f/'M  beau-père,  et  PLson  se  proposait  d'en  faire  Fou- 


MkMiieurVSf  verture.  Il  ne  paraissait  pas<|u'on  eût  aucun  pré* 
texte  pour  s  y  opposer.  Des  quon  avait  ratifié 
tous  les  actes  de  Césiir,  |K)uvait-<m  lui  contester 
la  liberté  de  disposer  de  ses  biens .^  Plusieurs  se* 
nateurs  demandaient  néanmoins  que  son  testa- 
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ment  fut  supprimé  :  ils  craignaient  d'y  trouver 
des  dispositions  capables  de  susciter  de  nouvelles 
querelles.  Ils  craignaient  encore  plus  l'effet  que 
pouvait  produire  le  spectacle  des  funérailles;  et, 
par  cette  raison ,  ils  auraient  voulu  le  priver  des 
honneurs  de  la  sépulture.  Mais  si  la  religion  ne 
permettait  pas  de  refuser  ces  honneurs  aux 
moindres  citoyens,  les  pouvait -on  refuser  au 
souverain  pontife?  Après  de  longues  contesta- 
tions, on  les  lui  décerna,  et  on  consentit  que  son 
testament  fut  exécuté. 

César  adoptait  C.  Octavius,  petit -fils  de  sa    Efftt^a.!»». 
sœur  Julie  :  il  l'instituait  héritier  pour  la  plus  S"nt**ereiî*fîl 
grande  partie  de  ses  biens  ;  il  lui  donnait  pour 
tuteurs  plusieurs  des  conjurés  mêmes,  il  lui  subs- 
tituait Décimus  Brutus;  il  faisait  enfin  des  legs 
au  peuple  et  à  chaque  citoyen. 

Les  largesses  dont  le  peuple  était  l'objet  re- 
nouvelaient sa  douleur,  et  sa  reconnaissance  tour- 
nait en  indigiiation  contre  les  conjurés,  lorsque 
l'appareil  des  funérailles  attira  le  concours  de 
tous  les  citoyens,  l^e  corps  était  sur  un  lit  de  pa- 
rade, dans  une  espèce  de  petit  temple  qu'on  avait 
élevé  au  milieu  de  la  tribune  aux  harangues  ;  et 
Antoine,  monté  sur  cette  tribune  ,  allait  pronon- 
cer l'oraison  funèbre  du  dictateur. 

Après  avoir  fait  lire  les  sénatus-consultes  qui 
décernaient  à  ce  grand  homme  des  honneurs  de 
toute  espèce ,  il  fit  le  récit  de  ses  victoires  et  de 
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gistrat  légitime.  Un  tyran,  parce  quon   arrêta 
que  les  conjurés  ne  seraient  pas  poui*suivis  :  un 
magistrat  légitime,  parce  qu'on  ordonnait  que  ses 
règlemens  seraient  ratifiés.  On  crut  tout  concilier 
par  cette  contradiction.  En. effet  on  concilia  tout 
pour  un  moment. 
Qm^wntmtm      Ou   fit  cnsuitc  la  (Ustribution  des  gouverne- 
i«0coai«rés.     mens,  conlormement  aux  dispositions  laites  par 
César.   Par- là  les  principales  provinces  furent 
AvMij.cu,  données  aux  chefs  des  conjurés,  à  M.  Brutus  la 
Macédoine  et  llllyrie,  à  C.  Qissms  la  Syrie,  à 
C.  Trébonius  TAsie  mineure,  à  Tillius  Cimber  la 
Bithynie,  et  à  Décimus  Brutus  la  Gaule  cisalpine. 
Antoine  ne  s\>pposa  point  aux  arrangemens 
pris  en  leur  faveur,   il  consentit  même   à  voir 
Brutus  et  (bassins;  et,  à  la  modération  avec  la- 
quelle il  se  conduisait ,  on  aurait  cru  pouvoir 
compter  sur  la  paix,  («ette  modération  néanmoins 
était   trop  suspecte  pour  dissiper  toute  inquié- 
tude, et  il  semblait  que  le  sénat  affectât  |M>ur  se 
rassurer  de  l(»uer  d'autant  plus  le  consul  qu*il  If 
craignait  davantage. 
On  ord..iin*       Ck'sar  avait  confié  son  testament  à  Pisoo,  8on 
ITr^'r  Tr'^r'  bcau-pcrc,  cl  rison  se  propo.sait  den  taure  lou- 
Mi!!!iifi'*rurV!ir  vcrturc.  H  ne  paraiss;iit  pas<|u'on  eût  aucun  pré» 
texte  pour  s  y  o|»poscr.   Des  quon  avait  noDÉ 
tous  les  actes  de  César,  ])ouvait-on  lui  contciter 
la  liberté  de  disposer  de  S(*s  biens?  Plusicvn 
nateurs  demandaient  néanmoins  que 
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ses  conquêtes.  Il  parla  de  sa  clémence ,  il 
toutes  ses  vertus  :  C^est  à  ces  iùresj  disaii^ii^  que 
nous  avons  juré  sa  personne  sacrée  et  in%^iolable^ 
et  voilà  nos  sermens.  Il  montrait  le  corps  de  César. 
Alors  il  étale  aux  yeux  du  peuple,  qui  fondait  en 
larmes,  la  robe  encore  sanglante  du  dictateur,  et 
il  fait  voir,  dans  une  représentation  en  cire,  les 
vingt-trois  coups  de  poignard  qui  lui  ont  été  por- 
tés. A  ce  spectacle,  le  cri  de  la  vengeance  se  mêle 
à  celui  de  la  douleur  :  on  fait  un  bûcher  de  tout 
ce  qui  tombe  sous  la  main;  et,  pendant  que  les 
uns  jettent  dans  les  flammes  ce  qu^ils  ont  de  plus 
précieux,  les  autres  volent  aux  maisons  des  con* 
jurés  pour  les  réduire  en  cendres.  lU  furent  re- 
pcjiissés. 
uickfhdM  Antoine  avait  lève  le  masque.  Les  conjurés  ne 
at  Roae.  pouvaient  pins  clouter  qu'il  ne  méditât  leur  perte. 
AMaij.i:  i'..  Embarrassés  dans  les  pié&:es  qu'il  leur  tendait,  il 
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n*v  avait  plus  à  Rome  de  sûreté  pour  eux  ;  et  ils 
voyaient  combien  ils  s'étaient  trom|)és  lorsqu'ils 
avaient  jugé  qifaprès  la  mort  du  tyran  la  liberté 
se  rétablirait  d'elle-même.  Décimus  Brutus  partit 
pour  la  Gaule  cisalpine.  Trébonius  pour  TAsie 
mineure ,  et  Tillius  CimIxT  p(»ur  la  Bitliynie.  Ces 
provinces,  comme  nous  lavons  vu,  leur  avaient 
été  assignées.  Us  y  trouvaient  un  asile,  et  ils 
pouvaient  s'y  fortifier. 

Mais  Brutus  et  Classius,  alors  préteurs,  ne  pou- 
vaient aller  dans  leurs  gouvernemens  qu'après 
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que  l'année  de  leur  magistrature  serait  expirée  ; 
et  Bnitus ,  parce  qu'il  avait  le  département  de  la 
ville,  ne  pouvait  pas  même  s'absenter  plus  de 
dix  jours.  Antoine,  qui  n'était  pas  fâché  de  les 
éloigner,  fit  dispenser  celui-ci  de  la  loi  qui  l'obli- 
geait à  résidence;  et  le  sénat,  pour  colorer  leiu* 
fuite,  leur  donna  la  commission  de  faire  venir 
d'Asie  et  de  Sicile  les  blés  nécessaires  à  l'appro- 
visionnement de  la  ville.  Ils  sortirent  alors  de 
Rome.  Il  semble  qu'ils  auraient  dû  passer  sur-le- 
champ  dans  leurs  gouvernemens.  Si  d'un  côté  la 
chose  était  irrégulière,  de  Tautre  il  leur  impor- 
tait de  s'assurer  des  légions ,  et  de  venir  promp- 
tement  au  secours  de  D.  Brutus  et  du  sénat.  Mais, 
parde  qu'ils  ne  perdirent  pas  toute  espérance  de 
rentrer  dans  Rome,  ils  restèrent  en  Italie. 

Antoine  ne  savait  p^s ,  comme  César,  aller  de  r«adait«  m 
dessein  en  dessein  sans  se  découvrir.  Naturelle-  '"•■•• 
ment  emporté,  il  brusquait  les  circonstances  ;  et, 
après  avoir  fait  précipitamment  ime  démarche 
qui  le  décelait,  il  se  voyait  réduit  à  faire  une  dé- 
marche contraire,  pour  dissiper  des  soupçons 
qu'il  ne  dissipait  pas.  Il  n'avait  point  encore  de 
parti  formé.'  Cependant  plusieurs  des  conjurés 
prenaient  possession  de  leurs  gouvernemens.  Il 
les  forçait  à  prendre  des  mesures  contre  lui ,  et  il 
forçait  le  sénat  à  faire  des  vœux  pour  eux. 

Il  songea  à  réparer  son  imprudence.  Quoique     Poor  u^r 
devant  le  peuple  il  eût  juré  de  venger  la  mort  de  ^«  «<■»«»" '*i* 
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j«M»ierofii-  César,  il  tint  dans  le  sénat  un  autre  langage.  Il 
!udVp«iér^  P^rla  de  cette  mort  comme  d'un  accident  qu*on 
ne  devait  attribuer  qu'à  la  colère  des  dieux.  Il 
dit  qu'il  fallait  ensevelir  le  passé  dans  roublî ,  et 
ne  penser  désormais  qu'à  réunir  les  esprits  divi- 
st's.  Des  deux  (ils  de  Pompée,  Cnéus  était  mort 
A«a«ij.r.  ;;.  pou  après  la  bataille  de  Munda;  Sextus  vivait  en- 
core,  et  il  était  en  Espagne,  où  il  avait  relevé  son 
parti.  Antoine  proposa  de  le  rappeler,  de  lui  res- 
tituer l'équivalent  des  biens  de  son  père ,  et  même 
de  lui  donner  le  commandement  sur  toutes  les 
flottes  de  la   république.  Le  sénat  applaudit  à 
toutes  ces  propositions,  donna  un  décret  en  con- 
séquence; et  Sextus,  après  avoir  rassemblé  tout 
ce  qu'il  put  de  vaisseaux,  vint  s'établir  a  Mar- 
seille, d'où  il  observa  les  événemens. 
iM*.icir*«-       Il  V  avait  à  Rome  un  certain  Amatius,  qui  se 
disait  potit-fds  de  Marins.  \  la  tète  d'une  |K>pu- 
lace  séditieuse,  il  avait  élevé  un  autel  à  la  mé- 
moire du  dictateur;  il  v  faisait  faire  i\es  sacrifices, 
et  il  uienarait  hautement  de  venger  la  mort  de 
O'sar.  Arrêté  par  ordre  «l'Antoine,  il  fut  conduit 
dans  inie  prison  et  étranglé. 
D»i«wiu.       I)ol;ilH*lla,  <|ue  César,  lorsipi'il  se*proposait  de 
IT^ÛMiTr**'','  pî»'^'^<^'rdans  r<  huent ,  avait  désigné  pour  lui  succé- 
pu  "  *  '**'*  diT  (liifis  le  consulat,  avait  en  consi'qiience  pris 
possession  (Iv  i'rWc  niagislraturr.  Jaloux  de  par- 
tagiT  av«»f  son  collègue  la  bienveillance  du  sénat, 
il  reii\ersa  Tautel  élevé  à  César;  il  dissipa  la  po- 
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pulace  qui  s'attroupait  autour  de  ce  monument , 
et-  il  punit  de  mort  les  chefs  qui  l'ameutaient. 

Ces  voies  de  fait  étaient  condamnées  par  les  lois.  AatoiMoiMiMit 
Cependant  le  sénat ,  bien  loin  de  les  désapprou- 
ver, donnait  au  contraire  de  grands  éloges  aux 
consuls ,  parce  qu'il  voulait  irriter  le  peuple  contre 
eux.  Antoine  surtout  s'exposait  aux  reproches 
d'ingratitude  et  d'inconstance.  Devenu  odieux  à 
la  multitude ,  il  s'en  fit  un  mérite  auprès  du  sénat. 
Il  feignit  de  craindre  pour  ses  jours.  Il  demanda 
des  gardes ,  et  on  lui  permit  de  se  faire  accompa- 
gner par  quelques  soldats  vétérans. 

Alors  il  prit  pour  gardes  de  vieux  soldats  et  d'an- 
ciens officiers,  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres 
dans  les  armées  de  César,  et  il  en  réunit  auprès 
de  lui  jusqu'à  six  mille.  C'étaient  des  hommes  sur 
la  valeur  desquels  il  pouvait  compter.  Cependant 
ils  ne  se  donnaient  à  lui  que  dans  l'espiérance  de 
venger  la  mort  du  dictateur.  Il  devait  donc  perdre 
leur  confiance,  s'il  ne  se  déclarait  pas  hautement 
contre  les  conjurés.  Par  eux ,  il  était  maître  dans 
Rome  ;  mais  lui-même  il  dépendait  d'eux. 

Il  semblait  qu'il  fut  condamné  à  donner  des      ii  aiMaii  u 

dietfttu*.     Sa 

soupçons  et  à  les  dissiper  tour  à  tour.  Lorsqu'il  p«»»«»««« 
vit  que  sa  garde  nombreuse  effrayait  les  sénateurs, 
il  voulut  les  rassurer.  Dans  cette  vue ,  il  proposa 
d'abolir  la  dictature ,  et  la  loi  en  fut  portée  dans 
une  assemblée  du  peuple.  En  abolissant  cette  di- 
gnité ,  alors  odieuse  au  sénat,  dont  autrefois  elle 
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avait  été  la  grande  ressource ,  il  voulait  faire  croire 
qu  il  n'y  aspirait  pas.  Mais  qu'importait  qu*il  fut 
dictateur  ou  consul  ?  Appuyé  de  Lépidus ,  qu*il 
avait  fait  souverain  pontife ,  et  de  ses  deux  frères, 
dont  l'un  était  préteur  et  l'autre  tribuu,  il  dis- 
posait de  tout  y  et,  sous  son  nom,  César  mort  ré- 
gnait plus  despotiquement  que  César  vivant.  Parce 
qu'un  sénatus-consulte  avait  confirmé  tous  les  rè- 
gleinens  du  dictateur,  Antoine  donnait  comme 
autant  de  lois  tous  les  règlemens  qu'il  faisait  lui- 
même.  I^es  ordonnances  qu'il  voulait  publier,  il 
les  avait  trouvées  dans  les  papiers  de  César.  Sous 
ce  prétexte  il  faisait  un  trafic  des  immunités,  des 
privilèges,  des  grâces  de  toute  espèce  :  il  rappe- 
lait les  rxilrs,  il  aliénait  le  domaine  de  la  répu- 
blique, il  vendait  en  un  mot  aux  citoyens,  aa& 
peuples,  ;iiix  rois,  tout  ce  qu\>n  voulitit  acheter 
Les  sommes  immenses  qu'il  amassait  par  cette 
voie  lui  auraient  fourni  le«v moyens  d'assurer  son 
autorité,  si,  moins  prodigue  et  moins  inconsidéré, 
il  avait  su  user  <le  ses  richesses  et  de  sa  puissance. 
Il  éifoutw*       A  peine  les  deux  chefs  des  conjurés  furent  sor- 
•.••  dt  uuri  tis  de  Kome,  ciu  il  fit  duniier  à  Dolabella  le  cou- 
vcrnement  de  S\rie,  et  il  obtint  pour  lui  celui 
AvtniJ.c.,:,  de  Macédoine.  nrutusetC;issius  furent  déiKHlillés 

<tt   RwMC   71-1.  ' 

par  un  |)léhiscire.  Le  sénat  donna  au  premier  File 
de  Crète,  et  an  second  la  (A'rénaique.  Antoine 
voulut  bien  (pfon  leur  aix*ordat  ce  faible  dédom- 
magement. Les  choses  étaient  dans  cet  état  lors- 
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que  C.  Octavius  vint  à  Rome  pour  recueillir  la 
succession  de  son  grand-oncle.  . 

Octavius  était  fils  d'un  sénateur,  nommé  Caïus  c  ocum» 
Octavius,  qui  avait  exercé  la  préture,  et  d'Accie,  Sîi^''**"** 
fille  d'Accius  Balbus ,  qui  avait  épousé  Julie,  sœur 
de  César.  Il  était,  depuis  six  mois ,  à  ApoUonie , 
pour  achever  dans  cette  ville  ses  études  et  ses 
exercices ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  dictateur. 
Tout  paraissait  lui  défendre  de  penser  à  faire  va- 
loir ses  prétentions.  Il  n'avait  que  .dix-huit  ans. 
A  cet  âge  pouvait-il  se  flatter.de  devenir  tout  à 
coup  le  chef  d'un  parti  assez  puissant  pour  s'éle- 
ver malgré  le  sénat,  qui  favorisait  les  conjurés,  et 
malgré  Antoine,  qui  avait  déjà  en  quelque  sorte 
usurpé  la  tyrannie?  Si,  en  arrivant  en  Italie,  il 
n'était  pas  respecté  des  deux  partis  qui  divisaient 
la  république ,  s'il  ne  les  forçait  pas  l'un  et  l'autre 
à  le  ménager^  il  était  perdu  sans  ressource.  Son 
sort  dépendait  du  succès  de  sa  première  démarche. 

Ses  amis ,  qui  ne  considéraient  que  les  dangers 
auxquels  il  s^exposait ,  jugeaient  qu'il  n'y  avait  de 
sûreté  pour  lui  que  dans  une  vie  obscure.  Octa- 
vius fiit  plus  hardi ,  parce  qu'il  était  ambitieux , 
et  peut-être  aussi  parce  qu'il  n'avait  que  dix-huit 
ans.  Non-seulement  il  osa  se  porter  pour  héritier 
de  César,  il  se  proposa  encore  de  le  venger;  et  il 
ne  désespéra  pas  de  s'élever  à  la  même  puissance. , 
Il  manquait  de  valeur»  Peut-être  l'ignorait-il  ;  mais 
il  se  sentait  de  l'audace^  et  il  en  avait  d'autant 
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plus  que  son  inexpérience  ne  lui  permettait  pas 

de  prévoir  les  obstacles  qu'il  aurait  à  surmonter. 

E«  mi«Mt      II  se  hâta  de  passer  en  Italie.  Cependant  il  était 

••  Italie ,  il  M  *  ... 

ïn^Dârt'* **"  ^*  P^^*  assuré  de  la  disposition  des  esprits,  qu'il 
évita  d'aborder  k  Brindes;  il  débarqua  à  quelque 
Avnii.ru,  distance  de  cette  ville,  et  il  envova  reconnaître 
s'il  pouvait  y  entrer  sans  danger.  Mais  aussitôt 
que  les  soldats  qui  étaient  en  garnison  dans  cette 
place  eurent  appris  son  arrivée,  il  sortirent  au-de- 
vant de  lui.  C'étaient  des  vétérans  qui  avaient  servi 
sous  son  oncle.  Ils  Tintroduisirent  dans  Brindes, 
et  ils  l'en  rendirent  maître  en  quelque  sorte. 

A  ce  premier  succès  l'entreprise  d'Octavius 
commençait  à  nVtre  plus  aussi  téméraire  qu'elle 
avait  pu  U:  paraître.  Il  jugea  sans  doute  que 
l'exemple  donné  par  les  soldats  de  Brindes  devien- 
drait coiilaîrieuv.  Il  vil  donc  «pie  le  nom  de  César 
lui  donnerait  des  armées.  Dès  lors,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  encore  autorisé  à  porter  ce  nom,  il  le  prit, 
et  il  se  fit  a|)peler  C.  Julius  Ca*sar  Ociavianus. 
Je  continuerai  de  le  noiumir  Octavius. 

Il  partit  «le  Brindes  pour  se  rendre  à  Rome. 
Sur  sa  route  il  fut  arciicilli  des  pareils,  des  af- 
franchis (le  son  oncle,  et  des  vétérans  à  qui  le  dic- 
tateur avait  donné  des  terres.  Tous  demandaient 
à  Vfiiiit'r  la  mort  de  César;  tous  se  )>laignaient 
«rAiitoinr,  cpii  avait  ménagé  les  meurtriers;  et 
ils  paraissiiicnt  i  herclier  iiu  chef  dans  ce  jeune 
Iftomme,  cpie  leur  j^ciiéral  u\  ait  jugé  digne  de  porter 


son  nom.  Octavius  flatta  leurs  espérances,  mais 
sans  se  compromettre.  Avant  de  se  déclarer  ou- 
vertement ,  il  voulait  tout  observer  ;  il  sentait  la 
nécessité  de  régler  ses  démarches  sur  les  circons- 
tances où  il  se  trouverait. 

En  traversant  la  Campanie,  il  vit  Cicéron  qui 
était  alors  à  ime  de  ses  campagnes  près  de  Cumes. 
Il  songeait  à  ménager  cet  orateur,  qui  de  son  côté 
cherchait  un  appui  contre  Antoine.  Cicéron  se 
lia  avec  lui.  Flatté  des  avances  d'Octavius,  qui  l'ap- 
pelait son  père,  et  qui  disait  ne  vouloir  se  con- 
duire que  d'après  ses  conseils ,  il  ne  voulut  rien 
prévoir,  et  il  résolut  de  l'appuyer  de  tout  son 
crédit. 

Enfin,  lorsqu'Octavius  approchait  de  Rome,  il 
vit  arriver  au-devant  de  lui  plusieurs  magistrats 
et  une  partie  du  peuple.  De  tous  ceux  qui  avaient 
été  attachés  à  César,  Antoine  fut  le  seul  qui  ne 
témoigna  aucun  empressement  de  voir  le  fils  de 
son  général.  Il  ne  daigna  pas  même  lui  envoyer 
un  de  ses  gens.  Quoique  cette  conduite  put  être 
mal  interprétée,  Octavius  n'en  parut  point  offensé. 
Au  contraire  il  exaisait  Antoine,  disant  qu'à  son 
âge  il  était  fait  pour  prévenir  le  premier  magis- 
trat de  la  république. 

Pour  être  autorisé  à  porterie  nom  de  son  oncle.     Parti  qui  laS 
il  fallait  qu  il  se  présentât  devant  le  préteur,  et 
qu'il  fit  enregistrer  solennellement  la  déclaration 
.    par  laquelle  il  acceptait  l'adoption  de  César.  C'est 

IX.  17 
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ce  qu'il  fît  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Rome. 
Cet  acte  seinbhnt  lui  faire  un  devoir  de  poursuivre 
les  meurtriers  de  son  père.  Cependant  le  séoat 
leur  avait  accordé  une  amnistie.  Antoine  y  avait 
donné  son  consentement.  S*il  ne  voulait  pas  lui- 
même  venger  le  dictateur,  il  ne  souffrirait  pas 
qu'un  autre  le  vengeât.  £nfîn  plusieurs  des  con- 
jurés se  fortifiaient  dans  leurs  gouvernemens  ;  et 
D.  Brutus,  qui  était  (Lnns  la  Gaule  cisalpine,  pa- 
raissait devoir  commander  à  toute  Tltalie.  Voila 
le  parti  qu'Octavius  avait  à  combattre.  Ses  aiuis 
en  étaient  effravés:  mais  il  aurait  cru  se  <lésho- 
norer  s'il  eut  renoncé  par  crainte  à  une  adoption 
qui  lui  était  si  £>l<)ri(Misc.  (Vest  pourquoi  il  ne  ba- 
lança p.is.  S'il  fût  hésité,  rempressiîmenl  deceui 
qui  venaient  à  lui  sv  hit  ralenti;  en  se  hâtant,  il 
enflannuait  K*ur  zèle  de  plus  en  plus. 
opartinVt.it       IVailIcurs  ses  enneniis  nVtaicnt  pas  aussi  re- 
iiLif  iia'ii  tr  doutables  ciu  ils  le  paraissaient.  Le  sénat,  faible 
par  lui-même,  devait  ménager  (  >cla\  iiis,dèsqu'ik'- 
tavius  aurait  un  parti  puissant.  Antoine  aliénait 
ceux  qui  lui  é^ùcnt  \v  plus  dé\c»ués,  s'il  se  décla- 
rait oiiM'rtcmciit  cniitre  le  lils  de  César.  I>.  Rni- 
tus  poii\ait   peu  compteur  sur  ses  st)Mals,    pnn't 
qu'ils  avainit   srr\i  sous  le  dictateur.  Cinibi-r  et 
Tn-brinius  étaient  tnm  loin  pour  venir  à  scm  se- 
cours, i'.ntin  lrsineillenrestroii|)esd('  Lirepublitpie 
deinaiidaii'iit  la  mort  des  conjurés,  ou  |>lutôt  c'était 
nu  prétexte   pour  elles  d'allumer   une    guerre 
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civile,  et  elles  n'attendaient  que  le  moment 
d  être  conduites  à  Rome.  Dans  de  pareilles  cir- 
constances, si  Octavius  savait  se  conduire,  tout 
devenait  favorable  à  son  ambition  ;  mais  les  fautes 
d'Antoine  le  serviront  encore  mieux. 

Octavius,  après  avoir  fait  enregistrer  sa  décla-  ,  Ei«wt 
ration,  alla  sur-le-champ  voir  Antoine.  11  le  re-  ^*^'"■•• 
mercia  d'abord  de  son  attachement  pour  la  mé- 
moire du  dictateur,  et  de  l'éloge  qu'il  eu  avait  faiL 
11  se  plaignit  ensuite  du  consentement  qu'il  avait 
donné  à  l'amnistie  accordée  aux  conjurés.  Il  ne 
lui  dissimula  pas  qu'il  se  proposait  de  les  pour- 
suivre; il  le  pressa  de  se  joindre  à  lui;  il  le  pria  de 
ne  pas  au  moins  s'opposer  à  ses  desseins.  £nfin  il 
lui  demanda,  en  qualité  d'héritier,  l'argent  qui 
avait  été  trouvé  chezCésar,  et  dont  il  avait  besoin 
pour  s'acquitter  envers  le  peuple. 

Plus  les  projets  de  ce  jeune  homme  étaient  har- 
dis ,  moins  Antoine  le  croyait  capable  de  les  sou- 
tenir; il  ne  vit  en  lui  qu\m  téméraire.  11  lui  ré- 
pondit qu'il  s'était  trompé  s'il  se  flattait  de  succéder 
un  jour  à  la  puissance  du  dictateur.  Il  lui  peignit  ^ 

les  dangers  auxquels  il  s'exposait ,  et  il  lui  con- 
seilla de  sacrifier  ses  ressentimens  au  bien  public 
et  à  sa  propre  sûreté.  Quant  à  l'argent,  il  le  lui 
refusa ,  sous  prétexte  que  c'était  l'argent  même  de 
la  république,  dont  César  s'était  emparé. 

Octavius  fut  outré  de  ce  refus.  II  voyait  que  le    oetwî«,ami 
motif  du  consul  était  de  le  priver  de  la  faveur  du  ••»  »v  «  •«* 
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f»Hdcm«Kest  peuple,  en  liûotant  les  moyens  de  l'acheter,  lise 

tnvrrit  par  Am-   .    *  • 

iMM.  liaia  (le  mettre  en  vente  les  terres  et  les  maisons 

de  (À*s:ir,  déclarant  qu*i!  n'avait  accepté  la  succes- 
sion (|ne  pour  acquitter  les  legs  portés  par  le  tes- 
tament. Mais  la  plus  grande  partie  de  ces  eflets 
furent  réclamés,  ou  comme  ayant  été  usurpés  sur 
Tétat ,  ou  connue  ayant  été  enlevés  à  des  particu- 
liers; ^t ,  pour  donner  plus  de  force  à  ces  oppo- 
sitions, Antoine,  qui  les  avait  suscitées  lui*mt^me, 
fit  rendre  par  le  sénat  un  décret  qui  ordonnait 
des  recherches  sur  Taduiinistration  des  denier^ 
publics  pendant  la  dictature.  Octavius  opposait  â 
ce  décret  celui  cpii  ratifiait  les  actes  de  César.  Il 
prouvait  d'ailk-ur>,  par  des  contrats,  racipuNition 
légitime  des  biens  qui  lui  étaient  contestés.  Tout 
cela  le  jetait  dans  <le  longues  |)rocé<lures,  et  ne 
lui   permettait  pas  de  remplir  sitôt  ses   eiiga<;e- 
niens  envers  le  peuple,  ('/est  ce  qu*on  voulait,  il 
sut  tirer  avantage  de  la  situati<»n  dans  latpielie  un 
croyait   Tavoir  emban*assé.   Il  vendit  son   patri- 
moine pouraccpiitter  une  partie  des  legs:il  se  pLi- 
gnit  <1  Vntoine,  <pii  Taxait  mis  dans  rinj|)uiN^aiice 
de   les  acquitter  entièrement;  et  le  peu|)le,  qui 
applaudissait  a  sa  libéralité,  se  déclara  ou\ertc- 
ment  contre  le  consul. 
U(«Hr       Nous  a\ous  \u  (lue  le  sénat  avait  ordonné  «lue 

.■pp„.u.r    ir.  la^^liaiiv  <jl  la  (  (miniiiK!  de  ties.ir  seraii-nt,  à  ner- 

ailBi-uhr*    i)u  il  I 

fait  è  Ui>««iU'.     ^«A  I  1  A.l  al  I.' 

|)etmte,  plae(*es  (tans  tous  les  speet;icles.  hn  con- 
séquence de  ce  décret  Oclaxius  les  lit  porter  aux 
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jeux  que  donnait  Critonius ,  alors  édile.  Crltonius 
refusa  de  les  recevoir,  et  Antoine  défendit  même 
de  les  mettre  aux  jeux  qu'il  devait  donner  lui- 
même.  Mais  cette  défense  déplut  au  peuple;  elle 
souleva  même  contre  le  consid  jusqu'à  ses  propres 
gardes.  Ils  menacèrent  de  l'abandonner,  s'il  con- 
tinuait de  persécuter  le  fils  de  César. 

Forcé  à  se  justifier,  Antoine  dissimula.  Il  con-   E|ui««r^- 
sentit  à  se  réconcilier  «ivec  Octavius:  et  les  chefs  oMieniuGMi* 
de  sa  garde  les  ayant  r  ipprochés ,  ils  se  promirent 
l'un  à  l'autre  d'agir  désormais  de  concert;  et  de 
s'aider  mutuellement  de  leiu'  crédit.  En  effet  ils 
se  réunirent  pour  enlever  la  Gaule  cisalpine  à 
D.  Brutus.  Le  consul,  qui  voulait  ce  gouverne- 
ment, dans  l'espérance  de  se  rendre  maître  de    . 
l'Italie,  sut  persuader  à  Octavius  de  contribuer  à 
le  lui  procurer.  En  vain  le  sénat  s'y  opposait  ;  la 
proposition  fut  faite  au  peuple,  qui  l'agréa,  et  qui 
donna  la  Macédoine  k  C.  Antonius,  frère  d'Antoine. 

Poin*  partager  la  faveur.  César  s'unit  à  Pompée,      p^„  ^^^ 

,..  I     .  «  ^^,  •         •  9A  •       Octavids,  An- 

qu  il  voulait  perdre.  C  est  ainsi  qu  Antoine  aurait  ioin«d*^i»*q- 
dû  se  conduire  avec  Octavius.  S'il  lui  eût  facilité 
les  moyens  de  s'acquitter  envers  le  peuple,  il  eût 
été  comme  lui  l'objet  de  la  reconnaissance;  et  il 
se  fût  attaché  tous  les  partisans  de  ce  jeune 
homme,  s'il  eût  affiché  le  même  amour  pour  la 
mémoire  de  César,  et  le  même  désir  de  le  venger. 
Un  même  intérêt  les  invitait  à  se  réunir,  puis- 
qu'ils avaient  pour  ennemis,  l'un  et  l'autre,  les 
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conjures  et  le  sénat.  Antoine  ne  devait  donc  point 
craindre  de  partager  l'antorité  avec  Octavius.  Au 
coniraire,  en  ne  formant  avec  lui  qu'un  parti,  il 
pouvait  espérer  d'en  devenir  le  seul  chef.  Octa- 
vius, si  hahile  <laus  les  intrigues,  était  sans  expé- 
rience à  la  guerre;  il  manquait  même  de  coiirac^e. 
Antoine  avait  servi  en  Svrie  sous  Cabinius.  C*est 
lui  qui  avait  rétabli  Ptolémée  Aulète  sur  le  trône 
d'Egypte.  Il  commenra  dans  cette  guerre  à  s'at- 
tacher les  soldats,  dont  il  mérita  l'estime.  Depuis 
il  se  distingua  toujours  dans  les  armées  de  C^ésar. 
Il  eut  la  plus  grande  part  à  la  confiance  de  ce 
général  ;  et  on  le  regardait  avec  raison  comme  un 
excellent  ca|)itaiiie.  Ou  peut  donc  présumer  qu*en 
paraissant  partager  le  commandement   il  aurait 
en  effet  commandé  seul.  I)4*s  loi*s  il  aurait  cess** 
d'avoir  un  C(»nc(ureiit  dans  Octavius. 
Ani...r«  »•       Plus  soMat  (pic  politi(|ue,  Antoine  se  crut  déjà 
o«!i»»i .         maître  ne  I  Italie,  parce  qu  un  pu»mscite  lui  don- 
nait le  gouvernement  de  la  (laule  cisalpine,  gou- 
vernement ((u'il  n'avait  pas  encore,  et  qu'il  fallait 
conquérir.  Il  ménagea  si  peu  (K*lavius,  (pTil  nie- 
nara  de  le  punir  s*il  continuait  de  corrompre  le 
peupl<*  par  des  largesses.  Parce  (|u'il  l'avait  «rabonl 
méprisé,  il  n'imaginait  pas  le  devoir  craindre.  Il 
ne  consiilérait  |^as  (|iril  irritait  le  |>euple  en  coii- 
danuiaut  \r^  libéralités  c|u'on  lui  faisait,  et  qnVn 
persé<Mitant  li*  fils  (Tun  bonimr  au<piel  lui-mt'me 
il  devait  tout,  il  révoltait  contre  .son  ingratitude 
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tous  ceux  qui  avaient  servi  sous  le  dictateur.  C'est 
ainsi  qu'il  aliénait  ses  partisans ,  et  qu'il  les  forçait 
de  s'attacher  à  son  rival. 

Octavius,  plus  habile,  tirait  avantage  de  toutes    ocuTivinaa 

*■  *^  Antoine  ftniptej 

les  fausses  démarches  d'Antoine.  Il  excita  contre  ^i*;^7rfmît*^ 
lui  le  ressentiment  du  peuple  ;  il  l'exposa  à  l'in-  cém."**" 
dignation  des  colonies  que  César  avait  établies 
dans  l*Italie  ;  il  lui  enleva  même  la  confiance  d'un 
gi*and  nombre  d'officiers  et  de  soldats  qui  ser- 
vaient dans  sa  garde;  il  envoyait  de  tous  cotés 
des  émissaires  qui  répandaient  des  soupçons  sur 
la  conduite  équivoque  du  consul.  En  un  mot,  il 
travaillait  sourdement  à  le  rendre  odieux  à  tous 
ceux  à  qui  la  mémoire  de  César  était  chère. 

Antoine  fut  encore  obligé  d'avoir  une  explica-     Nonftiitr<^ 

^  '■  concilialioa  pti 

tion  avec  les  principaux  officiers  de  sa  garde.  Ils  JÎJïîîJoii^ 
lui  re|iréscntèrent  qu'il  se  perdait,  et  qu'il  les 
perdait  eux  -  mêmes  par  ses  dissensions  conti- 
nuelles avec  Octavius;  que  son  salut  et  le  leur 
étaient  attachés  à  la  perte  des  conjurés;  que 
c'était  là  Tunique  motif  des  engagemens  qu'ils 
avaient  contractés  avec  lui;  et  que,  mettant  de 
coté  tout  autre  intérêt ,  il  devait  s'unir  sincère- 
ment avec  Octavius,  pour  tirer  vengeance  des 
assassins  de  César.  Ces  représentations  produi- 
sirent une  réconciliation  aussi  peu  sincère  que  la 
première.  Antoine  cependant  aurait  pu  juger  que 
sa  conduite  lui  faisait  perdre  toute  considération 
dans  son  parti. 
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Si  (kuvmi       11  venait  à  peine  de  se  réconcilier,  qifil  accusa 
•cpoarcon-  Octaviiis  <lc  favoir  voulu  faire  assassiner.  On  ne 

rrriii,  il  »•- 

u   JU'iTi"  sait  i)as  s'il  y  avait  quehjue  fondeinent  à  cette  ac- 
cusation.  Octavuis  s  en  ileienuit  comme  il  une  ca- 
lomnie. Ce  (ju'il  y  a  (rétonnant ,  c'est  que  Cicért)ii 
dit  que  les  honnêtes  gens  croyaient  la  cliusc  et 
rapprouvaient.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Octavius  se 
fût  enlevé  ce  C(»iiciirrent,  il  serait  parvenu  plus 
didficilement  à  IViupire  :  je  doute  même  qu'il  y 
fut  parvenu.  Seul  à  la  tête  d'un  parti,  aurait-il  â 
son  âge  inspiré  la  confiance  aux  soldats?  S'il  Teùt 
d'abord  inspirée,  aurait-il  soutenu  cette  confiance 
par  sa  ca|)acité  et  par  son  courage?  Son  parti  n'a- 
vait-il  |>as  besoin  d'un  capitaine  expérimenté  |K>ur 
roppc»s<T  à  Hrutiis,  à  (l;tssiiis  et  aux  autres  chefs 
d«'s  conjurés?  (Vest  Antoine  qui    vaincra    |KHir 
Octavius,  cl  il  lui  laissera  recueillir  le  friHt  de  la 
victoire.  Il  l'a  n'udïi  cUvr  à  (*eu\  (pii  s'intéressent 
à  la  mémoire  de  César;  il   va  bientôt  le  rendre 
nécessaire  au  sénat;  et  il  aura  tout  à  la  fois  pour 
ennemis  les  conjurés,  le  sénat  et  Octavius. 
uniiai  H       (lomme  l'Italie  était  menacée  d'une  ffueiTC  ci- 
''*"■'••  vile,  Rrutiiset  Cassius  en  sortirent.  Ils  pai^tireiit 

pour  rOrinii,  flans  \v  ilessein  de  recouvrer  les 
gouvrrnemcns  cpii  leur  avaient  été  enlevés.  lU 
déscspé»rrrrnt  tidin  de  rentrer  dans  Home  «ivec 
qurl(|ur  autoritr,  cl  ils  reronniireiit  «pi'il  ne  leur 
restait  d'autre  lessouire  que  d'opposer  la  force  â 
la  force. 


AlfCIEI^NE.  4^5 

Il  y  avait  dans  la  Macédoine  six  légions  que    Amoiaettoe- 
César  avait  destinées  à  la  guerre  contre  les  Parthes. 
Antoine  en  céda  une  à  Dolabella.qui  partit  pour    Ar«ij.c.4h 

*        *  *  de  Rooie  710. 

la  Syrie,  et  il  fit  venir  les  autres  à  Brindes.  I^ors- 
qu'il  sut  qu'elles  y  étaient  arrivées,  il  alla  se  mettre 
à  leur  tête.  On  craignait  son  retour.  On  ne  dou- 
tait pas  qu'il  ne  se  rendît  maître  du  gouverne- 
ment ,  et  que  même  il  ne  fît  périr  tous  ceux  qui 
lui  otaicnt  contraires.  II  en  avait  fait  la  menace. 
Octavius,  qui  avait  tout  à  redouter,  leva  dix  mille 
hommes  dans  la  Campanie,  les  conduisit  à  Rome 
à  la  sollicitation  de  Cicéron,  prévint  l'arrivée  du 
consul ,  et  se  montra  au  peuple  comme  le  défen- 
seur de  la  patrie  contre  un  tyran  qui  menaçait 
de  Topprimer. 

Mais  ses  soldats  étaient  des  vétérans,  auxquels     ocuvbs  c^ 
le  dictateur  avait  donné  des  établissemens,  et  qui  {i^Sr^l"  «î 
croyaient  avoir  pris  les  armes  pour  le  venger.  '™"p*** 
Lorsqu'ils   apprirent  qu'on  se  proposait  de  les 
faire  marcher  contre  Antoine,  autrefois  leur  gé- 
néral, et  actuellement  consid,  ils  déclarèrent  qu'ils 
ne  marcheraient  pas.  Ils  se  retirèrent  sous  divers 
prétextes;  et  Octavius,  qui  n'avait  point  de  droit 
sur  eux,  n'en  put  retenir  que  trois  mille.  Avec  si 
peu  de  forces,  il  ne  Jugea  pas  devoir  attendre        , 
Antoine.  II  sortit  de  Rome,  et  il  alla  du  côté  de 
Ravcnne. 

Les  troupes  qu'Antoine  avait  fait  venir  à  Brindes    AniDin««M« 
se  plaignaient  qu'il  eût  laissé  jusqu'alors  la  mort  ÎÎ^iTm  "^  ^ 


!^^6  nisToiRF. 

de  César  sans  vengeance.  Il  augmenta  bientôt 
leur  mécontentement  par  une  sévérité  déplacée, 
et  il  se  vit  nu  moment  d'en  être  abandonné.  Déjà 
elles  se  prêtaient  aux  sollicitations  d'OctaviiLs, 
qui  les  invitait,  par  ses  émissaires,  à  passer  dans 
son  parti.  Antoine  sentit  alors  la  nécessité  de  les 
traiter  avec  moins  de  rigueur.  Il  songea  à  les  ra- 
mener; et,  lorsqu'il  crut  y  avoir  réussi,  il  vint  à 
Rome  à  la  tête  d'une  légion,  pendant  que  les 
autres  se  rcildaient  à  Kimini,  le  long  de  la  mer 
Adriatique, 
orii«i««  lui  Tout  tremblait  devant  Antoine,  qui  comroan- 
ié|wu.  clait  dans  Rcmic  comme  dans  un  camp,  lorsqu  il 
apprit  quH)ctavius,  cpii  avait  levé  de  nouvelles 
trou|)('s,  voii:iit  de  lui  déhaucher  deux  légions.  Il 
lui  importait  de  |>révenir  la  défection  des  autres. 
Il  laiss;)  donc  Rome,  et  il  partit  pour  aller  se 
mettre  a  la  tète  du  reste  de  ses  troupes.  Le  si*nat 
crut  alors  devoir  son  salut  à  Octavius,  qui  a%ait 
armé  sans  titre  et  contre  un  consul.  Tel  était 
<lonc"  IVtat  de  la  réptd)li(pie  :  les  soldats  >f  ven- 
daient aux  clieis  cpii  les  V(»nlaient  acheter,  et  \a 
puissance  était  aux  plus  audacieux. 

la*  consulat  d  \uloiue  allait  expirer  :  car  on 
était  au  m(»is  de  décembre.  Kes  tribuns,  a\nnt  ciui- 
vo(ph*  It-M-iial,  proposèrent  de  cliari»«*r  les  consuls 
desi^nr^.r.  \  ibiusPansart  \.  iru'tius,de|)ourvoir 
à  ce  (pu*  le  sf-nat  put  se  tenir  sûrement  le  premier 
janvier,  et  ils  invitèrent  les  sénateurs  à  voir  ce 
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qu'il  conviendrait  de  mettre  alors  en  délibération. 

Cicéron,  qui  prit  la  parole,  attaqua  personnel-  amw-mami 
lement  Antoine ,  qu'il  représenta  comme  ennemi  Sîiîi«Vi7l!î 
de  la  république.  Il  applaudit  au  courage  de  Dé- 
cimus,  qui  se  préparait  à  se  maintenir  dans  la  Gaule 
cisalpine,  et  il  donna  surtout  de  grands  éloges  au 
jeune  Octavius,qui  avait  sauvé  le  sénat  des  fureurs 
du  consul.  Il  conclut  à  porter  le  premier  janvier 
un  décret ,  pour  approuver  tout  ce  qu'Octavius  et 
Décimus  avaient  fait  contre  Antoine,  pour  auto- 
riser tout  ce  qu'ils  feraient  dans  la  suite,  et  pour 
leur  décerner  des  récompenses  à  eux  et  à  leurs 
troupes.  Cet  avis  passa. 

Antoine,  outre  sa  garde,  avait  trois  légions.  Dé- 
cimus en  avait  un  égal  nombre,  et  Octavius  ciuq« 
C'est  Octavius  qui  offrait  lui-même  ses  services  au 
sénat.  Il  lui  avait  écrit  à  cet  effet.  Il  avait  besoin 
d'un  titre,  et,  poiu'  l'obtenir  du  sénat  même,  il  re- 
fusa celui  de  propréteur  que  ses  soldats  voulurent 
lui  donner.  Le  sénat ,  trompé  par  cette  modéra- 
tion apparente ,  s'applaudissait  de  voir  la  division 
dans  le  parti  contraire  aux  conjurés.  Il  croyait 
d'ailleurs  pouvoir  compter  sur  la  soumission  d'un 
jeune  homme  qu'il  jugeait  n'avoir  pas  assez  d'ex- 
périence pour  se  maintenir  par  lui-même.  Enfin  . 
Ciccron  acheva  de  le  déciiler,  parce  qu'il  se  rendit 
caution  pour  Octavius  :  r  assure  j  je  garantis  qv^  Oc- 
tavius sera  toujours  tel  qu^il  se  montre  aujour- 
d'hui ,  et  que  nous  pouvons  désirer. 
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lueittàmt*--      En  conséquence,  le  premier  janvier,  Octavius 


tkufi...      obtint  un  scnatus-consulte  qui  promettait  à  ses 
soldats  de  Targent  et  des  établissemens ,  et  qui 

ATa»ij.c43,  lui  donnait  à  lui-même  le  titre  de  propréteur,  l'en- 
trée  au  sénat,  et  le  privilège  d'aspirer  au  consulat 
dix  ans  avant  TAge  |)orté  par  les  lois.  Devenu  par 
ce  décret  magistrat  de  la  république,  il  joignit  ses 
troupes  à  celle  des  consids  Ilirtius  et  Pansa;  et 
on  vit  le  fils  de  César,  marcher  sous  les  enseignes 
<le  ses  ennemis  au  secours  d'un  des  assassins  de 
son  père. 
kftu  d*.i       II  parait  que  Décimus  avait  peu  de  capacité  et 

rV«^a»l  n^**'*i^^*  peu  de  courage.  Poussé  vivement  par  An- 

iipi'n".  '*'*  toine,  il  venait  «le  s'enfermer  dans  Modêne  ,  lors- 
que Tannée  du  sénat  parut  dans  la  Gaule  cisalpine. 
Il  y  eut  «Icux  actions.  Dans  la  première.  Pansa 
reçut  luie  blessure  mortelle  :  d'ailleurs  la  perte 
fut  à  peu  près  égale  des  «leux  cotés.  Dans  la  se- 
conde, Antoine  aurait  été  entièrement  défait,  si 
Ilirtius  n'eut  pas  été  tué.  Affaibli  par  les  pertes 
qu'il  venait  «le  fiire,  il  leva  le  siège  de  Mod«*ne, 
et  prit  le  chemin  de  la  (iaule  transalpine.  Il  se 
flattait  que  M.  Kmilius  Lépidns,  L.  Munacius  Plan- 
eus  et  C  \sinius  Pollio,  trois  anciens  lieutenans 
deC'ésar,  se  dérlareraient  pour  lui.  Le  premier 
était  dans  Li  (lauh'  narbonaise ,  «pii  faisait  partie 
desonuonviTucmenl  :  le  second  i^funniaudait  dans 
Ia(iaule ,  et  le  troisième  dans  TEspagne  ultérieure. 

Braii  q«i  M       11  ne  par.ilt  pas  «pi'Octavius  se  s<»it  distingué 
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dans  aucun  des  deux  combats.  Antoine  l'accusa  rf^nà  cMt» 

Oclanvf. 

d'avoir  fui.  Il  fut  même  exposé  à  des  accusations 
plus  odieuses  encore.  Le  bruit  courut  que,  pour 
s'assurer  à  lui  seul  le  commandement  des  armées, 
il  avait  fait  assassiner  Hirtius,  et  fait  mettre  du 
poison  dans  la  blessure  de  Pansa.  Ces  attentats 
n'ont  jamais  été  prouvés;  mais  malheureusement 
le  caractère  d'Octavius  donnait  de  la  vraisemblance 
à  de  pareilles  calomnies. 

En  achevant  de  ruiner  le  parti  d'Antoine,  Oc-     n  ••  nmt  pa< 

niincr  b  parli 

tavius  aurait  préparé  lui-même  sa  propre  ruine.  •*'^«"•'■•• 
Aussi  ne  poursuivit-il  pas  ce  général.  11  laissa  même 
passer  un  de  ses  lieutenans  qui  était  à  la  tête  de 
trois  légions ,  et  il  lui  permit  de  l'aller  joindre. 
Ce  lieutenant  était  P.  Ventidius ,  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler. 

Après  la  retraite  d'Antoine  le  sénat  regarda  la  uoMitni} 
guerre  comme  finie.  Jugeant  ce  général  sans  res- 
source, il  le  déclara  ennemi  public,  et  il  nomma  une 
commission  pour  prendre  connaissance  de  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  dans  son  consulat.  Il  donna 
le  commandement  de  l'armée  à  Décimus,  il  saisit 
un  prétexte  pour  lui  décerner  le  triomphe,  et  il 
ne  fit  rien  pour  Octavius.  Au  contraire  il  tenta 
de  lui  débaucher  ses  troupes ,  ou  de  le  forcer  à  les 
licencier. 

Octavius  dissimula.  Il  ménageait  tout  à  la  fois  p^adMi 
Antoine  et  le  sénat ,  attendant  des  conjonctures  «  i^JU^'J^TJ 
le  moment  favorable  à  son  ambition.  Pendant  ^^l«^lSC^'! 
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qu  il  faisait  des  démarches  pour  se  réconcilier  avec 
Antoine,  il  demanda  le  consulat.  S'il  l'obtenait, 
il  donnait  à  sa  cause  Tappui  de  l'autorité  publique; 
s'il  ne  Tobtenait  pas,  il  jugeait  que  ses  troupes. 
déjà  mécontentes  parce  qu'on  ne  leiu*  avait  pas 
donné  l'argent  qui  leur  avait  été  promis ,  seraient 
irritées  du  refus  du  sénat ,  et  qu'elles  en  seraient 
plus  portées  à  le  soutenir  dans  tout  ce  qu'il  ose- 
rait entreprendre. 

De  la  part  d'Octavius,  la  demande  du  consulat 
était  tout-à-fait  irrégulière.  Comme  il  n'avait  que 
dix-neuf  ans,  il  avait  encore  quelques  années  à 
attendre  avant  de  pouvoir  se  prévaloir  du  privi- 
l^e  qui  lui  avait  été  accordé  '.  D'ailleurs  il  n'a- 
vait été  ni  préteur  ni  même  questeur.  Mais ,  en 
demandant  le  consulat,  il  invitait  Cicéron  à  le  de- 
mander avec  lui,  Tassurant  cpril  se  contenterait 
du  simple  titre,  qu'il  lui  laisserait  toute  rauturité, 
et  qu'il  ne  recherchait  cette  magistrature  que  pour 
avoir  occasion  de  mettre  bas  les  armes.  L'orateur, 
toujours  faible  lorscpfon  le  flattait,  donna  dans 
le  piège.  Il  ne  crut  pas  néanmoins  devoir  aspirer 
lui-même  ouveitement  au  consulat;  il  se  désigna 
seulement  d'une  manière  indirecte.  Il  pro|K>sa  de 
donner  pour  collègue  au  jeune  consul  un  gou- 
verneur qui  fût  capable  de  le  diriger.  On  rit  de 
sa  simplicité.  On  n'avait  garde  d'élever  à  la  pre- 

■  Ikiii»  la  ri'ijloy  il  fallait  avoir  plus  de  quarante  an*  pour 
élre  cumul. 


mière  magistrature  un  jeuue  ambitieux  qui  avait 
à  venger  la  mort  de  César,  et  à  qui  cette  vengeance 
pouvait  ouvrir  le  chemin  à  la  tyrannie. 
^  iVntoine  avait  alors  passé  les  Alpes.  Il  eut  péri    Anioi»»,  « 
s  II  eut  eu  moms  de  courage,  et  si,  par  son  exemple,  '^j^^  \  ',•;  ^^ 
il  n'eût  pas  appris  à  ses  soldats  à  supporter  la  dî-  g'oiî.'**'^  *^ 
sette  et  la  fatigue.  Quoique  livré  à  ses  passions , 
il  était  sobre  comme  intempérant,  suivant  les  cir- 
constances ;  et  s'il  devenait  vicieux  lorsque  la  for* 
tune  lui  était  favorable,  il  paraissait  grand  lors* 
qu'elle  lui  était  contraire. 

Il  fut  joint  par  Ventidius,  quand  il  descendait 
dans  les  Gaules  ;  et  il  alla  camper  aux  environs 
de  Fréjus ,  assez  près  du  camp  de  Lépidus.  Ce  gé- 
néral ,  qui  feignait  d'être  dévoué  au  sénat ,  affecta 
de  se  refuser  à  toute  négociation  ;  mais  il  ne  parut 
prendre  aucune  mesure  contre  ses  troupes,  dont 
une  grande  partie,  qui  avait  servi  sous  César, 
était  portée  pour  Antoine  ;  et  les  deux  armées  se 
réunirent.  Il  écrivit  au  sénat ,  comme  pour  se  jus- 
tifier, que  cette  réunion  s'était  faite  malgré  lui , 
et  qu'il  y  avait  été  forcé  par  la  révolte  de  ses  sol- 
dats; soit  que  la  chose  fut  ainsi,  soit  que  cette 
violence  eût  été  concertée  entre  les  deux  gêné* 
raux.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'Antoine  se  l'as- 
socia dans  le  commandement;  il  lui  en  laissa  du 
moins  les  marques  extérieures.  Ayant  ensuite  été 
joint  par  Plancus  et  par  Pollio,  il  repassa  les 
Alpes  :  il  avait  alors  dix-sept  légions. 
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Or  ariui  cil       Le  sénat  déclara  Lépidiis ennemi  public.  Cepcn- 

ilacvuul.  *  \  » 

dant,  sans  forces  contre  Tarmée  qui  le  menaçait, 
il  se  vit  dans  la  nécessité  de  recourir  à  (3ctavius. 
auquel  il  continuait  de  refuser  le  consulat.  Oi^ 
vins  s'approcha  de  Rome  à  la  tête  de  ses  troupes. 
Il  ne  fut  plus  possible  de  lui  rien  refuser.  On  lui 
ouvrit  les  portes  :  il  se  saisit  du  trésor  public;  il 
le  distribua  à  ses  soldats;  il  se  fit  élire  consul;  et, 
comme  il  n  avait  plus  besoin  de  Cicéron,  il  prit 
pour  collègue  Q.  Pédius,  un  de  ses  parens,  et 
héritier  en  partie  du  dictateur. 
ni»«rMiiifi       Revêtu  de  Tautorité  publique,  il  fit  confirmer 

■Miirfritri     de 

^*^'  son  adoption  dans  une  assend)lée  des  curies.  Il 

poursuivit  juridiquement  les  meurtriers  de  sou 
père;  et,  aihi  de  pouvoir  comprendre  dans  cette 
reclierclie  un  plus  ^rand  nond>re  de  citoyens,  1» 
loi  jMirtait  qu'on  inlorinorait  conti*e  tous  les  com- 
plices. Si*\tus  Poniprius,  cpii  n'a\aitpas  même  eu 
connaissance  de  la  conjuration,  fut  condanme 
connue  les  autres  à  Texil  et  à  la  confiscation  de» 
biens. 
ur.,irr«u.,n,r       ( lliargé  (lo  la  guerre  ci»ntrc  Antoine,  Octaviuï, 

1rs  df  rru  I  un- 

ir.  %nio.iir  fi  ,,|,i  li^.iM|i;iii  (||>  prcudri'  encore  les  ordres  du  se 
nat,  partit  en  appareni-e  pour  remplir  cette  corn- 
niis>irui  ;  mais  il  n'avait  plus  besoin  qut*  d'une 
entrevue  pour  terminer  la  ue^oeiation  qu'il  trai- 
tait depuis  qut-lqiie  trinp^;,  rt  ou  u'it^nora  pas 
lon^-tenq)s  sts  \iais  dr^srins.  A  peine  fut-il  Iioin 

de  Rome,  cpie  Pedius,  >,on  coliei^ue,  proposa  de 
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révoquer  les  décrets  portés  contre  Antoine  et 
contre  Lépidus.  Le  sénat  obéit. 

Hors  d'état  de  se  défendre  tout  à  la  fois  contre  MondciMci- 
le  consul  et  contre  Antouie,  Décimus  voulut  pas- 
ser dans  la  Macédoine,  où  était  alors  M.  Brutus. 
Mais,  ayant  été  abandonné  de  ses  troupes,  il 
tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  et  on  lui 
coupa  la  tête.  Cette  victime,  qu'Antoine  immolait 
aux  mânes  de  César,  fut  comme  le  préliminaire 
de  sa  réconciliation  avec  Octavius,  qui  lui  fit  faire 
des  remercimens. 

Ils  choisirent  pour  le  lieu  de  leurs  conférences    ocuhw,  Aa- 
une  lie  du  Panaro,  entre  Bologne  et  Modene;  j;*'^iVJJ* 
et  ils  s'y  rendirent  chacun  de  leur  côté,  après  fîSîSÎ***** 
que  Lépidus,  qui  s'y  transporta  le  premier,  eut  re- 
connu qu'il  n'y  avait  point  d'embûches  à  craindre 
ni  pour  l'un  ni  pour  Tautre.  Toujours  ennemis ,    ATâaij.c43, 
ils  ne  s'estimaient  pas  assez  pour  se  rapprocher 
avec  confiance. 

Ces  trois  hommes  conférèrent  dans  cette  île 
pendant  trois  jours,  à  la  vue  de  leurs  gardes  et 
de  deux  armées.  Là ,  sous  le  titre  de  triumvirs , 
ils  se  saisirent  de  toute  l'autorité,  partageant 
entre  eux  les  provinces  et  les  légions.  On  laissa 
la  Gaule  narbonnaise  et  l'Espagne  à  Lépidus. 
Antoine  joignit  à  son  gouvernement  de  la  Gaule 
cisalpine  celui  de  la  Gaule  transalpine.  Il  ne  resta 
pour  Octavius  que  l'Afrique,  où  Cornificius  com- 
mandait au  nom  du  sénat,  et  les  îles  de  Sicile  et 

fx.  18 
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de  SarcUigne ,  qiii  seront  bientôt  au  pouvoir  de 
Sextus  Poinpéius.  Il  fut  pour  lors  obligé  de  se 
contenter  de  ce  partage.  Aucun  des  triumvirs 
n'osa  s'approprier  Tltalie,  parce  qu'on  la  regardait 
comme  la  patrie  commune,  dont  ils  se  disaient 
les  défenseurs.  Quant  aux  provinces  orientales, 
elles  étaient  au  pouvoir  des  conjurés. 

Antoine  et  Octavius  convinrent  de  marcher 
incessamment  contre  les  deux  chefs,  Brutiis  et 
C^ssius,  et  de  laisser  à  Home  Lépidus  pour  y 
maintenir  lautorité  du  triumvirat.  Afin  d'inté- 
resser les  soldats  dans  cette  guerre,  ils  leur  desti- 
nèrent dix-huit  des  principales  villes  d'Italie  :  ils 
jurèrent  de  leur  en  abandonner  toutes  les  maisons 
et  tout  le  territoire. 
ii.i.r..rriir.i  Comme  Antoine  et  Octavius  avaient  été  enue- 
leur»  parra»  «I  mis.  Oïl  II  avait  oas  pu  se  déclarer  pour  1  un  sans 
se  déclanT contre  Tautn*.  (Test  pourquoi  ils  curent 
quelcpies  diflirultés  à  s'accorder  sur  le  choix  di'> 
victimes  qu'ils  immoleraient  à  leur  vengeance.  11 
fallait  cjuils  payassent  rccipi-oquenient  la  tète 
d'un  ennemi  <le  la  tète  d'un  ami  ou  d'un  parent: 
el  ils  tirent  cet  échange  sans  être  arrêtés  ni  par 
les  liens  dus;nig,  ni  par  raniitiè,  ni  par  la  recon- 
naissance,  sentimens  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
IMus  atroces  que  Sylla,  ils  violèrent  les  droits 
les  plus  sacrés  de  la  nature;  et,  coniine  s'iN 
avaient  craint  de  ne  pas  montrer  assez  tôt  toute 
leur  férocité,  ils  aflecterent  d'écrire,  à  la  rèle  de 
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la  liste  des  proscrits,  Paulus,  frère  de  Lépidus; 
L.  César,  oncle  d'Antoine;  Plotius,  firère  de  Plan- 
cus  ;  Quintius ,  beau*père  de  PoUio  ;  et  G  Tora- 
nius ,  tuteur  d'Octavius. 

Cette  liste  ne  fut  publiée  qu'après  leur  arrivée     moh  dt  eu 
à  Rome ,  où  ils  s'étaient  fait  précéder  par  des  sol- 
dats ,  qui  avaient  déjà  immolé  Cicéron  et  plusieurs 
autres  citoyens  illustres.  Je  ne  parlerai  que  de  la    Avaatj.cu, 

^  A  ^  de  ROBC  711. 

mort  de  cet  orateur.  Poursuivi  par  les  assassins, 
Cicéron  fait  arrêter  sa  litière.  11  les  attend,  les 
fixe ,  et  leur  tend  la  tête  sans  détourner  les  yeux 
de  dessus  celui  qui  le  frappe  :  plus  courageux  dans 
cette  occasion  qu'il  ne  l'avait  été  lors  de  son  exil, 
soit  que  la  mort  ne  fut  pas  ce  qu'il  craignait  davan- 
tage ,  soit  que  les  malheiu^s  de  son  siècle  l'eussent 
enfin  dégoûté  de  la  vie.  Grand  homme  à  bien  des 
égards,  il  eût  mérité  de  vivre  dans  des  temps  plus 
heureux.  Il  mourut  âgé  de  soixante-quatre  ans. 

On  peut  juger  quelle  était  l'âme  d'Octavius ,  qui  J^^,'*'^;J'P'" 
immole  Cicéron  et  Toranius  à  la  haine  d'Antoine.  *=**"*«"••• 
En  effet,  plus  cruel  que  ses  collègues,  qui  se  lais- 
saient toucher  quelquefois,  il  se  montrait  inexo* 
rable,  et  il  craignait  de  mettre  un  terme  à  la  pros- 
cription. Lépidus  ayant  assuré  au  sénat  qu'elle 
était  finie,  Octavius  déclara  que,  quoiqu'elle  le 
fût ,  il  ne  prétendait  pas  se  lier  les  mains.  Elle 
enveloppa  tous  les  citoyens  riches  dont  les  trium- 
virs voulaient  la  dépouille,  et  le  nombre  des  pros- 
crits parait  avoir  été  plus  grand  que  sous  Sylla. 
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vn  Aient      Les  triumvirs  se  firent  confirmer ,  par  un  décret, 

confira»      *u«  , 

"*ur«"qu'iu  l'autorité  qu'ils  s  arrogeaient  parles  armes.  Le  ixh 
..•«..rp^.     ^^^^  p  ^j^j^^  ^^  g^  ,^  proposition,  et  on  les  éta- 

blit  pour  cinq  ans  avec  la  puissance  consulaire. 
Us  dcsignèrenl:  des  magistrats  pour  plusieurs  an- 
nées.  Ils  décernèrent  de  nouveaux  honneurs  à 
la  mémoire  de  César.  Ils  jurèrent  et  firent  jurer 
à  tous  Tobservation  des  règlemens  qu*ils  avaient 
faits.  Ils  se  permirent  enfin  des  exactions  de  toute 
espèce.  Cependant  la  crainte  ou  la  flatterie  leur 
donna  les  noms  de  bienfaiteurs  et  de  sauveurs. 
u  Sicile. qai       Pendant  la  proscription ,  Scxtiis  Pompéius ,  qui 
îiïïriViiVdti  a^'î^i*  ^^^  proscrit  lui-même,  se  rendit  maître  de 
prMcrii*.        1^^  Sicile,  où  il  ouvrit  un  asile  aux  proscrits.  Ses 
vaisseaux,  répandus  le  long  des  côtes  de  l'Italie, 
reçurent  tous  ceux  qui  purent  échapperaux  trium- 
virs. Quelques-uns  passèrent  en  Afrique,  où  com- 
man<laitCornificius.  D*autres  allèrent  joindre  Bru- 
tus  ou  Cassius. 
ir  ..iiKit      Rrutus  avait  trouvé  dans  la  Grèce  un  nand 
îfï  '«'«V/nlr-  nombre  des  soldats  cpii  avaient  servi  sons  Pompée. 
Z>nt\m%!i\y  et  qui  s'attachèrent  à  lui,  parce  qu'il  défendait  la 
nièuie  cause.  Hortensius  lui  livra  la  Macédoine,  où 
il  comnian<lait  pour  C.  Antunius.  En  Illyrie  Va- 
tiuius  fut  forcé  par  ses  troupes  à  lui  abandonner 
le  conimand('riient;et  i\.  Antonius, qui  était  alors 
dans  celle  province ,  ayant  été  enveloppé  dans  des 
marais  d  ou  il  ne  pouvait  sortir,  fut  livre  |>ar  ses 
propres  soldats.  En  peu  de  mois  Rrutusse  vit  maître 


de  la  Grèce,  de  la  Macédoine ,  de  TlUyrie  et  de  la 
Thrace. 

Cassius  n'eut  pas  de  moindres  succès  dans  la 
Syrie ,  où  huit  ans  auparavant  il  s'était  fait  une 
réputation  par  les  armes.  Questeur  sous  Crassus, 
il  avait  échappé  au  désastre  de  ce  général,  et, 
avec  les  débris  d'une  armée  presque  détruite ,  il 
avait  repoussé  les  Parthes,  qui  passèrent  plusieurs  ^ 
fois  TEuphrate.  Pendant  que  Dolabella,  qui  aurait 
pu  le  prévenir ,  enlevait  l'Asie  mineure  à  Trébo- 
nius ,  qu'il  fît  périr  par  trahisom ,  Cassius  s'établit 
dans  la  Syrie  ;  et  il  était  à  la  tête  de  douze  légions 
lorsque  Dolabella  vint  pour  le  chasser  de  cette 
province.  Il  lui  fut  facile  de  s'y  maintenir.  Dola- 
bella ,  assiégé  par  terre  et  par  mer  dans  Lao<licée , 
fut  réduit  à  se  tuer  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  d'un  ennemi  qui  aurait  pu  venger  sur  lui  la 
mort  de  Trébonius. 

Sur  la  première  nouvelle  des  progrès  de  Brutus 
et  de  Cassius,  le  sénat  s'était  hâté  de  leur  confirmer 
les  gouvernemens  dont  ils  venaient  de  s'emparer, 
et  il  les  avait  revêtus  l'un  et  l'autre  de  tous  les  pou- 
voirs qu'on  décernait  aux  proconsuls. 

Ces  deux  généraux ,  après  s'être  assurés  des  pro-        cm  4c«> 
vincesde l'Orient, rassemblèrenttoutesleurs forces  •«»"••« «<»■«« 
aux  environs  de  Philippes,  ville  de  Macédoine,  f;^*'*'""^" 
Cette  place,  située  sur  une  montagne,  dominait  sur 
une  vaste  plaine,  dans  laquelle  s'élèvent  deux  col-    at»!  j.c4«, 

(le  ROBM  9IB. 

lines ,  distantes  l'une  de  l'autre  de  mille  pas.  Bru- 
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tus  et  Cassins  campèrent  sur  ces  deux  collines,  et 
tirèrent  des  lignes  de  communication  (Tim  camp 
à  Tautre.  Dans  cette  {Position,  à  Tabrî  de  toute  in- 
sulte, ils  pouvaient,  s'ils  le  jugeaient  à  propos,  se 
tenir  sur  la  défensive  ;  et  ils  devaient  être  d'autant 
moins  pressés  de  livrer  bataille,  qu'ils  avaient  der- 
rière eux  la  mer  qui  apportait  Tabondance  dans 
leurs  camps.  Leur  armée  était  de  quatre-vingt  raille 
hommes  de  pied  et  de  vingt  mille  chevaux. 
Leftinumtin      L<*s  tixiupcs  dcs  tHumvirs  s'embarquèrent  à 

S'i? ''*"'*'"  Brmclcs,  et  passèrent  heureusement  en  Epire, 
"hi  lippes*  '  * 

malgré  les  flottes  ennemies  qui  croisaient  les  mers. 
lîno  maladie  retint  quelques  jours  Octavius  à  Dyr- 
rachium;  Antoine  se  liata  de  marcher  en  Macé- 
doine, et  vint  camper  dans  la  plaine  de  Philippes, 
a  un  mille  des  camps  <le  Hrutus  et  de  Cassius. 
L<»rs(jue  Ootaviiis  Peut  joint,  les  deux  armées, 
composées  en  grande  partie  dt*  vieux  soldats  de 
César,  montèrent  à  cent  mille  hommes  <K*  pied  et 
à  treize  mille  chevaux. 
Dfiâtani.sr  Snnérieiu's  par  le  nombre  et  par  la  valeur  ex- 
prrinHMifciMlrs  troupes,  lt*s  triumvirs  avaient  (rail- 
leurs tout  le  désa>anlaj^<'.  Ilsmampiaient  de  Imiïs. 
IN)ura\oir<le  Peau,  ils  étaient  obligés  de  creuser 
des  puits.  Ils  ne  pouv.iicMt  tirer  des  \  ivres  cpie  tie 
1.1  M.'K'fdoiue  et  de  l.i  Thessalie;  (*t  il  <''tait  difli- 
cili*  «pi'il  leui*  eu  \iut  dMtalie,  faute  de  \aisse.ni\ 
degui'rre  pniu*  eMorter  leurs  roiivr»is.  Cependant 
les  conjurés,  qui  avaient  de  grandes  (lottes,  netrou- 


rcnx  pour  ««a 
la  Cmcm  li- 
en r 


ANCIEirifE.  4^9 

vaient  point  d'obstacle  à  faire  venir  de  l'Orient 
toutes  les  provisions  dont  ils  avaient  besoin. 

Si  la  £;iierre  tirait  en  longueur,  l'armée  des  trium-  n  A«itd«H>. 
virs  devait  donc  se  ruiner  par  la  disette.  4)  était  ^t* 
par  conséquent  de  leur  intérêt  d'engager  promp- 
tement  une  action  générale;  par  une  raison  con- 
traire, il  était  de  celui  des  conjurés  de  ne  rien 
hasarder.  Brutus  en  jugea  autrement.  Impatient 
de  terminer  la  guerre ,  il  pensait  moins  à  vaincre 
qu'à  combattre,  et  i^ entraîna  tous  les  avis.  Cas- 
sius,  moins  impétueux  et  plus  éclairé,  s'y  oppo- 
sait ;  mais  il  se  trouvait  dans  la  même  position  où 
avait  été  Pompée,  et  il  consentit  malgré  lui  à  livrer 
la  bataille. 

Brutus  vainquit  Octavius,  qu'il  avait  en  tête;  et,  ^.  cmî»  «m 
ayant  poussé  jusqu'au  camp  ennemi,  que  ses  sol 
dats  pillèrent,  il  ne  songea  qu'à  poursuivre  son 
avantage.  Quand  il  revint,  et  qu'il  se  croyait  vic- 
torieux ,  il  ne  fut  plus  temps  d'aller  au  secours  de 
Cassius,  qui  avait  été  entièrement  défait ,  dont  le 
camp  était  au  pouvoir  d'Antoine,  et  qui,  jugeant 
tout  perdu,  venait  de  se  tuer. 

Le  désespoir  précipité  de  Cassius  donna  seul  samort 
tout  l'avantage  aux  triumvirs.  Ils  avaient  perdu  "»««»■"«». 
beaucoup  plus  de  monde;  et  le  pillage  de  leur 
camp,  qui  était  commun  aux  troupes  d'Octavius 
et  d'Antoine,  augmentait  pour  eux  la  difficulté 
de  subsister.  I^es  conjurés,  au  contraire,  qui  trou- 
vaient une  retraite  assurée  dans  le  camp  de  Brutus, 


lot. 
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auraient  facilement  réparé  leurs  pertes.  Mais  la 
mort  de  Cassiiis  leur  enlevait  celui  des  deux  géné- 
raux qui  savait  le  mieux  la  guerre. 
PMrmiBrn.       Il  j^vaît  daus  Ics  deux  armées  un  pareil  décou- 
t^ïISfVetillIÏ!  ragement.  Il  était  causédans  Tune  par  la  défaite  de 
Cassius,  et  dans  Tautre  par  celle  d*()ctavius.  An- 
toine et  Bru  tus  ne  songèrent  d^aboni  qu'à  rendre 
le  courage  à  leurs  troupes.  1^  premier  y  réussit 
facilement ,  parce  que  les  soldats  avaient  une 
grande  confiance  dans  sa  capacité.  Brutus  ii  avait 
pas  donné  de  lui  la  même  opinion  ;  et  il  inspirait 
d'autant  moins  de  confiance,  que  son  collèg:iie 
en  avait  inspiré  davantage.  L'armée  do  Cassiiis« 
tremblante  à  la  vue  des  ennemis,  était  insolente 
avec  son  nouveau  général;  et  Brutus,  naturelle- 
ment <loux,  avait  peine  à  la  contenir.  Il  voyait 
d'ailleurs  dans  ses  troupes  un  grand  nombre  de 
soldats  qui  lui  étaient  sus|)ects,  parce  qu'ils  avaient 
servi  sous  (A'sar.  Il  n'ignorait  pas  que  les  trium- 
virs les  sollicitaicMit  à  passer  dans  leur  parti*  et  il 
avait  tout  lieu  de  craindre  des  désortions.  (^  mo» 
tifs  le  déterniinèrent  à  liasardcT  une  seconde  ba- 
taille. 
iMkMi.ii»       Les   triumvirs   pouvaient   compter  sur    leurs 

âuil      l'nniffar  ... 

'  trou|>es;  mais  ils  souffraient  de  la  disette.  lies 
pluirs  d\uitoiuno,  cpii  devenaient  frécpientes  et 
pres(|uecontinurllrs,  les  inconuiiodaient  (rautaul 
plus,  (pTils  camp^iiiiit  dans  des  lieux  bas  et  ma- 
mageux.   Vnïiu  ils  n*a}tmdaient  point  de  non- 
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veaux  secours;  des  vaisseaux  qui  leur  apportaient 
d'Italie  des  munitions  et  des  troupes  avaient  été      . 
battus  et  dissipés.  Ils  venaient  d'apprendre  cette 
nouvelle,  et  ils  se  voyaient  dans  la  nécessité  de 
combattre,  ou  de  périr  s'ils  ne  combattaient  pas^ 

Il  y  avait  vinet  jours  que  ce  combat  naval  s'était  ..  Brai»,  ^ 

•^  D    J  T  l'iÇnort  ,       Ml 

donné.  Brutus  cependant  n'en  eut  aucune  con-  J^"  •  *'  •" 
naissance.  Les  généraux  de  la  flotte  victorieuse  ne  t. 

l'en  informèrent  pas;  et  un  transfuge  ayant  ré- 
pandu cette  nouvelle  dans  son  armée ,  on  dédaigna 
de  l'en  instruire,  parce  qu'on  n'y  voulut  pas  croire. 
Le  lendemain  il  livra  la  bataille,  qu'il  eût  évitée 
sans  doute  s'il  eût  été  mieux  informé.  Il  fut  vaincu. 
Il  se  tua ,  et  avec  lui  finit  le  parti  républicain. 

Sex.  Pompéius  n'était  pas  une  ressource  pour  .**~;2S* 
la  république,  à  laquelle  il  paraissait  peu  attaché. 
Il  la  menaçait  plutôt  qu'il  ne  la  secourait.  Maître 
de  la  Sicile ,  il  venait  de  s'emparer  de  la  Sardaigne 
et  de  la  Corse.  Avec  une  flotte  nombreuse  et  aguer- 
rie, il  dominait  sur  toute  la  mer  entre  l'Italie  et 
l'Afrique;  et  les  divisions  que  la  victoire  devait 
semer  entre  les  triumvirs  pouvaient  contribuer  à 
l'accroissement  de  sa  puissance. 

Il  ne  parait  pas  qu'Octavius  ait  eu  aucune  part        umdwiu 
à  la  dernière  victoire.  Dans  la  première  bataille ,  {IJJ!^^'^ 
il  s'enfuit  dès  le  commencement  de  l'action ,  et  il 
alla  se  cacher  dans  des  marais,  d'où  il  ne  sortit 
que  lorsqu'il  sut  qu'Antoine  était  vainqueur;  en- 
core ne  se  trouva-t-il  à  l'aile  qu'il  devait  com- 
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mander  que  parce  que  son  médecin  crut  voir  en 
songe  Minerve ,  qui  ordonnait  de  le  conduire  hors 
du  camp.  Peut-ctre  ce  songe  ne  fut-il  qu'un  arti- 
fice du  médecin  qui ,  ne  comptant  pas  sur  le  cou- 
rage d'Octavius,  voulut  se  servir  de  la  superstition 
pour  le  déterminer  à  se  montrer  aux  troupes. 
sarmantc.  Après  Kl  victoirc,  Antoine  montra  de  la  géiié- 
I  rosité.  Octavius,  cruel  parce  qu'il  était  lacbe,  ne 

fut  que  barbare.  Il  fit  égorger  à  ses  yeux  les  pri- 
sonniers les  plus  distingués;  et,  pendant  qu'il  se 
repaissait  de  leur  sang,  il  eut  encore  la  lâcheté 
d'insulter  à  leur  malheur. 
AmuiDc  Cl       Los  deux  triuinvii*s  partagèrent  entre  eux  Tem- 

Orijtittt  parla. 

if«i^  l'empir*  pirc ,  ct  dépouîHèreiit  Lépidus,  sous  prétexte  qu'il 
j^iiitBii^.  ^^j^jj  entretenu  des  intelligences  avec  Pompéius. 
Uctavius  s*a|)propria  TKspagnc  et  la  Numidie.  An- 
toine comprit  dans  son  gouvernement  la  Gaule 
transalpine,  l'Afrique  que  (loniilicius  ocru|)ait 
encore,  et  toutes  les  provinces  qui  avaient  appar- 
tenu aux  conjurés  ;  il  se  cliargea  du  moins  d*y  faire 
reconnaître  rautorité  triunivirale,  et'  cpii  Ten  ren- 
dait niaitre. 
f>c:«,iu...rni       Ortaviiis,  lésé  dans  ce  par(;ige,  avait  d'ailleurs 

'î«'*i!  dr";  "**  H"'*'  *^^  «lédomni.i^er.  Il  retournait  en   Italie. 

'^  Cli.irgr  de  la  distribution  des  récompenses,  il  tle- 

venait  seul  Tobjet  de  la  rc*conn:iissaiice  des  sol- 
dats, tu  résidant  à  Home,  il  avait  |K)ur  lui  les 
noms  du  peiipir  et  du  s('*uat.  Mnfin  il  obtint  que 
la(iaule  cisalpine  Neraitini'orpurée à  l'Italie.  Ciette 
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province  cessait  donc  d'être  un  gouvemement,  et 
les  Alpes  devenaient  pour  lui  une  barrière  qu'il 
opposait  aux  lieutenans  d'Antoine. 

Les  vétérans ,  auxquels  Octavius  devait  assigner  A^.rtj.c4i 
des  terres  et  des  maisons  en  Italie,  montaient  à 
plus  de  cent  soixaute-dix  mille,  et  on  leur  avait 
destiné  les  villes  dont  le  territoire  était  le  meil- 
leur. La  paix  devenait  donc  pour  ces  villes  uu  \ 
temps  de  calamité;  il  s'agissait  de  dépouiller  des 
citoyens  pour  récompenser  des  soldats,  et  ces  ré- 
compenses assuraient  à  jamais  l'asservissement  de 
la  république.  Les  ci'is  des  malheureuses  victimes 
de  cette  tyrannie  excitaient  d'autant  plus  l'in- 
dignation contre  les  triumvirs,  que  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qu'on  dépouillait  se  trouvaient 
réduits  à  une  extrême  pauvreté.  D'ailleurs  la 
même  disgrâce  enveloppait  des  chevaliers  et  des 
sénateurs  qui  méritaient  des  égards,  et  dont  le 
crédit  donnait  du  poids  aux  plaintes  qu'ils  faisaient 
eux  mêmes  et  aux  murmures  du  public.  Il  était 
également  dangereux  pour  Octavius  d'écouter  ou 
de  rejeter  les  représentations  qu'on  lui  faisait  à  ce 
sujet.  S'il  se  relâchait  pour  quelques-uns,  il  était 
obligé  de  se  relâcher  pour  d'autres;  et  cepen- 
^dant  les  soldats  regardaient  tout  ce  qu'on  laissait  ' 
anx  premiers  propriétaires  comme  un  bien  qui 
leur  était  enlevé.  Octavius  connut  aloi'S  à  quoi  l'ex- 
posait l'avantage  d'être  le  dis^nsateur  des  récom- 
penses promises  aux  troupes.  En  effet  il  se  vit 
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plus  d*une  fois  en  danger  de  périr  par  la  fureur 
des  soldats.  Il   trouva  même  des  obstacles  qui 
furent  Toccasion  d'une  guerre. 
CM>»it*u      L'année  précédente,  sous  le  Êdble  Lépidus, 

"*■*•  Fui  vie,  femme  d'Antoine,  avait  en  quelque  sorte 

exercé  dans  Rome  la  puissance  triumvtrale.  Elle 

ArMij.r.^i,  voyait  à  regret  rautorité  lui  échapper.  Assez  au- 

I  dacieusc  pour  oser  tout  entreprendre ,  assez  cou- 

rageuse pour  soutenir  ses  premières  démarches , 
elle  voulait  se  venger  d'Octavius,  qui  lui  était 
odieux,  parce  qu'elle  n'avait  pas  pu  lui  plaire.  Son 
beau-frère,  L.  Antonius,  alors  consul ,  entra  dans 
ses  vues.  Elle  attira  dans  son  parti  plusieurs  lieu- 
tenans  d'Antoine,  Ventidius,  Pollio,  Calénus  et 
Plancus,  qui  avaient  ramené  en  Italie  une  partie 
des  soldats  de  son  mari,  et  qui  étaient  à  leur  tète. 
Elle  déclara  que  c\*tait  à  elle  et  à  Lucius,  son  beau- 
frère,  à  distribuer  des  terres  aux  vétérans  d'An- 
toine. Sou  objet  était  de  partager  avec  Octavius 
la  reconnaissance  des  troupes. 

T.a  famine  se  faisait  alors  sentir  dans  Rome«  et 
y  causa  plus  d'une  sédition.  Il  était  diflicile  que 
l'Italie  tirât  des  vivres  du  dehors,  parce  quelle 
était  comme  as*>ié<;êc,  soit  par  Sex.  Pompéius ,  soit 
par  Domitius  Aliénobarbus,  qui  avait  retenu  sous. 
ses  onhvs  unt*  partie  de  la  flotte  des  conjurés. 
Dans  une  pareille  conjoncture,  Octavius  ne  crai- 
gnait rien  tant  qu'ulfr  nouvelle  guerre.  C'est  pour- 
quoi, après  avoir  représenté  que ,  du  consentement 
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d'Antoine ,  il  était  seul  chargé  de  la  distribution  à 
faire  à  toutes  les  troupes ,  il  consentit  que  Lucius 
et  Fulvie  y  présidassent  conjointement  avec  lui. 

Comme  ils  ne  cherchaient  qu'un  prétexte  pour 
armer,  ils  rejetèrent  cette  offre,  et  ils  se  décla- 
rèrent les  protecteurs  des  citoyens  qu'on  voulait 
dépouiller;  publiant  que  les  biens  des  proscrits , 
et  les  deniers  qu'Antoine  levait  actuellement  en 
Asie,  étaient  plus  que  suffisans  pour  récompen- 
ser les  soldats.  Par  cette  conduite  ils  s'attachaient 
les  villes  dont  ils  paraissaient  défendre  la  cause, 
et  ils  levèrent  six  légions  ;  mais  ib  aliénèrent  les 
vieilles  troupes.  Elles  ne  pouvaient  pas  mettre 
leiurs  espérances  dans  les  biens  des  proscrits ,  qui 
avaient  été  dissipés,  et  dans  les  contributions 
qu'Antoine  dissipait  en  Orient.  Ce  qui  acheva  de 
les  aliéner ,  c'est  que  Lucius  menaça  de  rétablir 
le  gouvernement  consulaire  :  révolution  pour  la- 
quelle il  n^avait  ni  assez  de  forces  ni  assez  de  ta- 
lens.  Ce  n'était  qu'un  esprit  vain  et  inconsidéré. 

Plus  Lucius  se  montrait  contraire  aux  soldats, 
plus  Octavius  persistait  ouvertement  dans  le  des- 
sein de  les  mettre  en  possession  des  terres  qui 
leur  avaient  été  promises.  Il  les  prit  pour  arbitres 
entre  Lucius  et  lui.  Tout  à  la  fois  juges  et  parties, 
ils  se  déclarèrent  pour  Octavius. 

Cette  guerre  ne  fut  pas  longue.  Lucius,  qui  s'y     rm  a*  ctii« 
était  engagé  inconsidérément,  fut  réduit  dès  le 
commencement  à  s'enfermer  dans  Pérouse ,  où  il 
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A«anij.c.4»  fut  assiégé.  Fulvie,  qui  était  à  Préneste  avec  quel- 

iU  nowr  714.  01  ^  ■ 

ques  troupes,  fit  inutilement  tout  ce  qui  dépeii- 
liait  d'elle  pour  engager  les  lieutenans  de  son 
mari  à  le  secourir.  I^  place  était  sans  provisions  : 
la  famine  mit  bientôt  dans  la  nécessité  de  capitu- 
ler; et  Lucius,  forcé  par  la  nécessité,  alla  dans  le 
camp  des  assiégeans  moins  pour  capituler  que 
pour  se  livrer  à  son  ennemi.  Il  comptait  que  le 
frère  d'Antoine  serait  épargné.  Il  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  attente.  Octavius  lui  pardonna. 
Il  traita  même  les  soldats  avec  humanité,  parce 
que  c'étaient  des  soldats,  et  que  ce  titre  était 
une  raison  |K>ur  les  m(*na^er.  Mais  il  ne  fit  grâce 
ni  aux  sénateui*s  ni  aux  chevaliers.  Il  en  choisit 
même  trois  cents  pour  être  immolés,  le  jour  des 
ides  de  mars,  au  pied  d'un  autel  érigé  à  César. 
Aprt*s  la  ruine  du  parli  de  Lucius,  les  lieutenans 
d'Antoine  se  retirèrent  auprès  de  leur  général. 
Fiilvii*  passa  dans  la  (irèce,  011  elle  tomba  malade 
et  mourut,  i-t  (  K:tavius  iruut  plus  dans  TOcrident 
d'autre  eiiiiemi  «|iie  Ponipèius. 
Aiit«Mn*  ^       Après  la  bataille  de  Philippes,  Antoine  fit  (lueU 

imh 4t>  Grro.  qut  sojour  liaiis  laCirrtv,  rtse  concilia  tout-à-fait 
raffectioii  drs  pt'upU-s.  Il  était  franc,  affable,  |m>- 
pulaire  et  i^t*iicreux.  Il  plui  surtout  aux  Atliè- 
ni('iiN«  panv  (|u'il  se  fit  initier  â  leurs  ni vstrres. 
et  iprd  parut  f^oùter  Irurs  pliilDsophes. 
„  ,  l/Asie.  ou  il  passa  ensuite*,  était  le  théâtre  ou 

m»i'ir,ù\  .V  lesi*cnerau\  de  la  républi<{uc  paraissaient  avec  U* 


Asie. 
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plus  d'éclat.  Ils  y  décidaient  du  sort  des  souve- 
rains et  des  nations.  D'un  seul  mot  ils  pouvaient 
faire  les  plus  grands  biens  et  lesplus  grands  maux. 
On  apportait  à  leurs  pieds  les  richesses  de  toutes 
les  provinces  :  les  rois  venaient  s'humilier  devant 
eux ,  et  les  peuples  leur  rendaient  une  espèce  de 
culte.  En  Italie  Octavius  éprouvait  des  contra- 
dictions ,  et  il  avait  quelques  ménagemens  à  gar- 
der :  en  Asie  Antoine  pouvait  donner  pour  des 
lois  ses  volontés  ou  même  ses  caprices. 

La  servitude  et  la  mollesse  de  l'Orient  réveil-  Amotnc  m 
lèrent  en  lui  tous  les  vices  auxquels  il  était  enclin. 
Grand  dans  le  tumulte  des  affaires ,  il  cessait  de 
l'être  dans  le  repos.  Alors  il  ne  connaissait  plus 
aucune  décence.  Débauché  jusqu'à  la  crapuk ,  il 
vivait  avec  des  musiciens,  des  farceurs.  L'intempé- 
rance et  le  faste  régnaient  à  sa  cour;  et ,  comme  il 
ne  se  refusait  rien  à  lui-même ,  il  ne  refusait  rien 
aussi  aux  compagnons  de  ses  débauches. 

Les  peuples  de  l'Asie  avaient  été  vexés  par 
Brutus ,  et  surtout  par  Cassius.  Le  triumvir,  qui 
leur  apportait  la  paix ,  exigea  d'eux  le  double  tri- 
but qu'ils  avaient  payé  aux  chefs  des  conjurés. 
La  perception ,  qui  s'en  fit  avec  rigueur,  occa- 
siona  bien  des  malversations,  parce  qu'Antoine 
donnait  trop  facilement  sa  confiance ,  et  que  ceux 
qu'il  employait  se  croyaient  autorisés  à  être  avides 
et  dissipateurs  comme  lui.  Il  est  vrai  que  lors- 
qu'il apprenait  qu'on  avait  abusé  de  son  nom ,  il 
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punissait  les  coupables,  et  qu'il  s*occupait  à  ré- 
parer les  torts  dont  ou  se  plaignait;  mais  il  ne 
pouvait  pas  remédier  à  des  désordres  que  son 
excm|>Ic  reproduisait  continuellement. 

Tous  les  peuples  néanmoins  ne  furent  pas  foulés. 
Ceux  qui  étaient  restés  fidèles  au  parti  de  César 
éprouvèrent  la  reconnaissance  d'Antoine  :  il  les 
combla  de  bienfaits.  Ses  ennemis  furent  même 
l'objet  de  ses  grâces,  quand  ils  osèrent  implorer 
sa  clémence ,  et  il  ne  fut  inexorable  qu'envers 
ceux  qui  avaient  eu  part  à  la  conjuration.  £n  gé- 
néral il  aimait  à  donner  :  la  jibéralité  était  même 
un  vice  en  lui,  parce  quil  la  portait  jusqu'à  la 
prodigalité. 
cM«^ir«*»»i       iMb  souverains  qui  s'étaient  déclarés  pour  leb 

a  Tarif,   •«  il  ^  •  ' 

l'atuniaii.  coujurés  cureut  à  se  justifier,  et  Cléopâtre  fut, 
entre  autres,  obli<:ée  de  se  rendre  auprès  de  lui. 
parce  que  Séra|>ion,  qui  conunandait  pour  elle 
dans  l'ile  de  Cliipre,  avait  donné  des  secours  a 
Cassius.  I/attarlieiiient  uéannioîns  (pi'elle  avait 
toujours  montré  pour  le  parti  tie  César  semblait 
prouver  que  Séra|>ioii  avait  at,'i  contre  ses  ordres. 
Cette  princTsse,  (|ui  av:iit  fait  périr  le  lierniei 
des  IMoléniées,  n'*i;n:iit  seule.  Klle  compta  sur  ses 
cliarnies  et  sur  la  iiiiblesse  d'Antoine^  et  elle  se 
rendit  à  Tarse,  où  il  Tatlt  iidait.  Le  liiilnus,  qui 
traverse  cette  \ille,  se  jette  tLuis  la  mer,  deux  ou 
trois  lieues  «m- dessous.  Cléopâtre  remonta  ce 
fleuve  dans  une  i>ondole  rielienient  ornée ,  et  se 
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montra  au  peuple  qui  accourait  sur  Tune  et  Vautre 
rive ,  telle  que  les  poètes  représentent  Vénus  au 
sortir  des  ondes.  £lle  n'eut  pas  besoin  de  se  jus- 
tifier. Elle  donna  des  fêtes  à  son  juge.  Elle  lui  fit 
de  niagnifiqties  présens;  elle  en  fit  à  toute  sa  cour, 
et  elle  retourna  en  Egypte,  bien  assurée  qu'An- 
toine ne  tarderait  pas  à  la  suivre. 

Les  Parthes ,  qui  n'avaient  pas  ignoré  queCésar,  n  '•  ut.  u 
lorsqu'il  fiit  assassiné,  se  disposait  à  leur  faire  la  "••■^lyp»»- 
guerre,  avaient  favorisé  Brutus  et  Cassius.  Ils  se 
préparaient  même  à  leur  -envoyer  des  secours, 
quand  ils  apprirent  la  bataille  de  Philippes;  et  ils 
avaient  rassemblé  des  forces  considérables  dans 
la  Mésopotamie.  Antoine,  qui  s'était  d'abord  pro- 
posé de  marcher  contre  eux ,  abandonna  ce  des- 
sein. Dans  l'impatience  de  revoir  Cléopâtre ,  il  ne 
fit  que  parcourir  la  Syrie;  et,  après  en  avoir  réglé 
à  la  hâte  les  affaires  les  plus  pressées,  il  se  rendit 
en  Egypte. 

La  euerre  de  Pérouse  troublait  l'Italie,  dans      lm  Partwt 


font  uBt  inva* 


le  temps  même  qu'Antoine  s'oubliait  auprès  de  |j^"^„iJ*  *•• 
Cléopâtre.  Les  Parthes,  qui  jugèrent  cette  conjonc-  ""'"•* 
ture  favorable  pour  eux ,  firent  une  invasion  dans 
les  provinces  romaines.  Ils  étaient  conduits  par 
Labiénus,  fils  de  Labiénus,  qui  de  lieutenant  de 
César  en  était  devenu  l'ennemi.  Ce  Romain  était 
resté  à  la  cour  d'Orode,  roi  des  Parthes,  à  qui 
Brutus  et  Cassius  l'avaient  envoyé  pour  solliciter 
tles  secours. 


45o  IIJSTOIRi: 

PrtiiWnT».  Sur  la  nouvelle  de  Pinvasion  des  Parthe»,  An- 
iîiTriii'i  îîil  toine  se  préparait  à  les  re|)ousser,  lorsque  les  in- 
«rroâi  âii*!^ô.-  quiétudes  qu'il  eut  de  la  puissance  (rC)ctaviiis« 

vran  partage  de      *  ■  ' 

Tempin.         aprôs  la  prise  de  Pérouse,  le  déterminèrent  à  pas- 
ser en  Occident.  Il  rencontra  sur  sa  route  Donii- 
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tins  Ahénobarhus,  qui  se  soumit  à  lui  avec  toute 

i.c;o,  sa  (lutte  :  et  il  fut  encore  recherché  pai*  Sex.  Fora- 

1714.  '  «^ 

péius. 

Avec  quarante  lésions,  Octavius,  qui  n'avait 
point  de  Hotte,  était  nienacé  de  subir  la  loi,  si 
Antoine  entreprenait  d'afTamer  Tltalie.  Dans  cette 
circoijsfauce,  il  épousa  Scribonia,  se  flattant  que 
Libnn,  (Umt  elle  était  scrur,  détacherait  de  Tal- 
liancedWutoiuc  Poni|>éius,sun  gendre.  Celte  né- 
gociation n;i\ant  pas  réussi,  il  relégua  en  E 
pagne  L.  Antoiiius ,  avec  le  titri'<le  proconsul , 
sans  autorité,  et  obligea  Lé|>idus  <ie  passer  en 
Africpic  avec  six  légions  qui  lui  étaient  sus|)ectes 
parce  cpiVlles  avaient  ser\i  sous  Antoine.  Apre> 
avoir  pris  ces  préciuilioiis,  il  refusa  Tentree  de 
Brindes  à  sou  colU'gue,  sous  prétexte  qu'il  ame- 
nait a\er  lui  DiiniitMis,  de  tout  temps  ennenu  du 
parti  de  («ésar.  Antoine  mit  le  siège  devant  cette 
place. 

Ileiireu^einenl  les  troupes  des  deux  trium\irs 
ne  \oulaieut  pas  lu  guerre,  (celles  d*(  )cta  vins  refu- 
sèrent de  niari'lierc<intre  A  utoinrMlont  elles  reNiMfC- 
taient  la  \  aleur,  et  cellesdA  ntoinedésjpprouvaient 
cpTil  se  tVit  uni  .i\ee  Pompéius  et  avec  Domitius. 


D'ailleurs,  ayant  jusqu'alors  combattu  les  unes  et 
les  autres  pour  la  même  cause ,  elles  avaient  de 
la  peine  à  se  regarder  comme  ennemies.  Elles  for- 
cèrent les  deux  triumvirs  à  la  paix ,  et  ils  la  con- 
clurent par  un  partage  de  l'empire  en  deux  dé- 
partemens,  dont  la  ville  de  Scodra,  en  lUyrie, 
fut  la  borne  commune.  Antoine  conserva  toutes 
les  provinces  orientales  :  les  provinces  occiden- 
tales restèrent  sous  la  domination  d'Octavius  :  Lé- 
pidus  obtint  T Afrique  ;  et,  pour  mettre  le  sc^u  ^ 
la  réconciliation ,  Antoine  épousa  Octavie ,  sœur 
d'Octavius. 

Il  ne  suffisait  pas  que  les  triumvirs  eussent  ter-    Traii<dM»ix 

■  *  «Tf  c  Ses.  Fvm- 

miné  leurs  querelles.  Pompéius  affamait  Tltalie ,  p^'" 
«t  tout  le  peuple  demandait  qu'on  fît  encore  la 
paix  avec  lui.  Octavius  s'y  opposait  d'abord  ;  mais  ATântj.c.  V), 
lorsqu'il  se  vit  exposé  à  des  émeutes  qui  met- 
taient sa  vie  en  danger,  il  fut  obligé  d'y  consentir. 
Cependant  Pompéius  ne  se  prétait  à  aucune 
proposition.  Dans  l'espérance  d'obtenir  des  con- 
ditions plus  avantageuses  lorsque  la  famine  aurait 
excité  de  nouveaux  soulèvemens  contre  les  trium- 
virs, il  eût  continué  la  guerre  s'il  n'eût  été  forcé 
de  céder  aux  instances  des  citoyemi  qui  s'étaient 
retirés  auprès  de  lui.  Il  conclut,  ifialgré  lui,  un 
traité  par  lequel  on  lui  accorda  la  Sicile ,  la  Sar- 
daigne,  la  Corse  et  l'Achaïe,  pour  tout  le  temps 
que  les  triumvirs  conserveraient  leurs  départe- 
mens.  Il  s'engagea  lui-même  à  évacuer  les  places 
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qu'il  occupait  en  Italie ,  à  défendre  cette  province 
contre  les  pirates,et  à  faire  passer  des  blés  à  Rome. 
Ou  stipula  encore  pour  ses  soldats,  et  pour  les 
proscrits  auxqnels  il  avait  donné  retraite. 
A1110.M  r^.  Quelque  temps  après  la  conclusion  de  ce  traité , 
Antoine  quitr a  Tltalie,  et  partit  pour  Athènes,  où 
il  passa  Thiver.  Il  goûtait  les  Athéniens,  qui  sa- 
vaient mieux  flatter  ipraucuu  autre  peuple;  et  il 
leur  plaisait,  parce  qu'il  vivait  sans  faste  au  milieu 
d'eux.  11  leur  donna  des  fêtes  en  réjouissance  des 
victoires  que  Venlidius,  son  lieutenant,  venait  de 
remporter  sur  les  Partlies.  Il  y  voulut  présider 
hii-meme  comme  simple  magistrat  des  jeux  :  et , 
dans  cette  occasion,  il  quitta  toutes  les  marques 
de  sa  digiiiié. 
jtir.»  iKs       Les  Parlhes  avaient  envahi  la  Svrie,    la  Pa- 

iidi.i.,  .1  jv».  r  Icstine,  la  Cilirie,  et  ils  avaient  pénétiv  jusque 
dans  la  C^arie.  \  entidius  renaivra  toutes  ces  pro- 

A.*i.tj.r  1.,  viiues;  mais  la  joie  cpTAntoine  en  courut  ne  fut 
pas  exempte  ue  jalousie.  Impatient  d  être  a  la  tcte 
de  snn  armée,  il  partit  dWthènes  au  conunence- 
ment  i\c  Tannée  suivante.  Il  arriva  trop  tani  a  son 
t;ré.  V(*nti(nu:i,  déjà  deux  fois  vainqueur,  fut  le 
teni|)s  de  liv^r  une  troisit^ne  hataille,  d\»ù  il 
sortit  vain(|ueur  encorr.  Srs  victoires  axaient 
mènjc  1*4  |i;uiuu  une  si  grande  cnnsternatiou,  qu'il 
eut  uji^  en  dan^^ir  l'euipire  des  Partîtes  s  il  fut 
entit'  MM'-lr-<iianjp  dans  la  McMipotaniie.  Il  se  eou- 
tenta  de  réduire  1(*s  \illes  de  S\rie.  qui  tenaient 


encore  pour  eux,  n'osant  poursuivre  ses  avan- 
tages ,  dans  la  crainte  d'irriter  trop  la  jalousie  de 
son  général.  Il  assiégeait  dans  Samosate  Antio- 
chus  de  Comagène  ;  et  il  avait  réduit  ce  prince  à 
capituler ,  lorsque  Antoine ,  qui  approchait ,  et  qui 
voulait  au  moins  que  cette  place  ne  se  rendit  qu'à 
lui-même,  lui  envoya  ordre  de  ne  rien  conclure 
avant  son  arrivée.  Les  offres  des  assiégés  furent 
donc  rejetées  :  ils  s'en  défendirent  avec  plus  de 
courage  :  le  siège  traîna ,  et  Antoine  fut  forcé  de 
leur  accorder  la  paix  pour  trois  cents  talens ,  au 
lieu  de  mille  qu'ils  avaient  offerts  à  Ventidius. 

Il  n'avait  pas  vaincu  les  Parthes  ;  le  sénat  ce-       n  th*  > 

*^  Vcnlidini       11 

pendant  lui  décerna  le  triomphe ,  parce  que  c'était  I^V'Siîïî.îl*'*" 
Tusage  d'accorder  toujours  cet  honneur  au  géné- 
ral sous  les  au^ices  duquel  les  lient enans  com-  A^aniLc», 
battaient.  Néanmoins  il  ne  retourna  pas  à  Rome. 
Il  eut  la  générosité  de  céder  le  triomphe  à  Ven- 
tidius ,  et  il  partit  pour  Athènes,  où  il  avait  laisse 
Octavie ,  dont  alors  il  était  amoureux. 

Ventidius  avait  autrefois  combattu  contre  la 
république.  Il  fut  fait  prisonnier  dans  la  guerre 
sociale,  et  il  orna  le  triomphe  de  Pompéius  Strabo. 
Après  cette  disgrâce,  réduit  à  la  misère,  il  servit 
dans  les  plus  bas  emplois.  Mais,  ayant  suivi  César 
dans  les  Gaules,  il  se  fit  connaître  de  ce  général ^ 
qui  savait  démêler  le  mérite.  César  Téleva  aux 
grades  militaires.  Il  le  fit  sénateur,  tribun  du 
peuple,  le  désigna  préteur;  et  Antoine,  dont  il 
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devint  le  lieutenant^  lui  donna  le  consulat.  II  est 
le  premier  qui  ait  triomphe  des  Parthes. 

I  *«  ir.Dmi.rt  Sous  le  dictateup,  on  avait  vu  des  consuls  ab- 
"•^'•■"••'  di([uer  avant  le  terme,  et  céder  le  consulat  a  des 
créatnn»s  de  César.  Sous  les  triumvirs,  on  ne  erra 
les  consuls  que  pour  quelques  mois  ;  et,  en  nom- 
mant (\Mi\  qui  commençaient  Tanni^e,  on  désii^nait 
les  successeurs  qui  les  devaient  remplacer.  Cet 
usage,  ([ui  dc(;radait  le  consulat,  sera  suivi  par 
les  empereurs.  L'objet  des  triumvii^s  était  de  mul 
tiplier  les  mai^istrats,  j>our  avoir  plus  de  récom- 
penses à  <loinier.  1 1  y  eut  cette  année  soixaiUe-sept 

A.ifi'jr,  s  préteurs.  On  voyait  dans  le  sénat  de  simples  srd- 
clats,  (les  alirancliis  et  miMiur  des  esclaves.  I^e  ne- 
sordre  él;iit  au  point  (|ue  toutes  les  conditions  se 
confondaient. 

Ouoiciue  les  lois  fussent  dans  le  mépris,  Octa- 

'^*'  ' "'      vins  feignait  ([ucKpu'fois  de  les  respecter.  Amou- 

A««iji..!i,  reux  de  F^ivie,  fennne  deTibérius  Nén»,qui  la  lin 
couait ,  Il  répudia  Scrdïoni.i  Ir  jour  même  qu  clic 
était  aci'nncliée  d'iuie  fille.  Livie  cepend.uit  <t:»iî 
tn'osse  de  six  mois;  et,  dans  1rs  rèçle»*,  elle  n< 
pou\:iil  sf  marier  ;iv<t  lui  cpi'aprês  avoir  f.iit  se*' 
couches.  Ocla\ius,  trop  impatient  p(»ur  attendre, 
aurait  pu  s<'  mettre  au-drssus  «le  lusa^e:  mais 
il  voulid  av<»ir  Taveu  du  cc»llé^e  des  pontifes.  Il 
leur  dciM^uida  doue  si  une  fenuue,  tn-nssi'  df  six 
m(»is,  pnuxait  lét^iliinemeut  épnu^er  lui  si^cdMil 
mari  :  il  ne  \<»idait  pas  «pir  Ci-ttr  qurslioii  souf- 
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frit  des  difficultés,  et  elle  n'en  soufifrit  point. 

Tibérius  Méro,  attaché  de  tout  temps  à  la  répu- 
blique, avait  suivi  le  parti  de  Lucius  Antonius. 
Aprçs  la  prise  de  Pérouse,  il  s'enfuit  avec  sa 
femme  et  son  fils  Tibère,  qui  était  encore  à  la 
mamelle.  Us  n'échappèrent  que  difficilement  au 
vainqueur,  qui  vraisemblablement  les  eût  alors 
immolés  aux  mânes.de  César.  Us  revinrent  à  Rome 
à  la  suite  d'Antoine ,  qui  les  réconcilia  avec  Octa- 
vius.  Livie,  qui  mit  le  sceau  à  la  réconciliation, 
accoucha,  au  bout  de  trois  mois  de  son  mariage, 
d'un  fils  qu'on  nomma  Drusus  ;  et ,  après  la  mort 
de  son  premier  mari,  ses  deux  fils  trouvèrent  un 
second  père  dans  Octavius. 

Nous  avons  vu  qu'Octavius  et  Pompéius  s'étaient     oei»*ûu  •! 
prêtés  à  la  paix  malgré  eux  :  aussi  n'attendaient-  pj^îJJ^''  ^  "• 
ils  l'un  et  l'autre  qu'un  prétexte  pour  reprendre 
les   armes.    Pompéius  eut  lieu   de  se  plaindre    Arwu.cjs 

*  -^  de  Romt  716. 

d'Antoine,  qui  ne  Tavait  pas  mis  en  possession  de 
l'Acliaîe,  et  d'Octavius,  qui  ne  remplissait  pas 
ses  engagemens  envers  les  citoyens  rétablis  par 
le  traité.  En  conséquence  de  ces  infractions,  il  fit 
ses  préparatifs  pour  une  nouvelle  guerre;  et,  en 
attendant  qu'il  put  recommencer  les  hostilités,  il 
protégea  les  corsaires  qu'il  s'était  engagé  de  ré- 
primer. La  paix  ne  frit  donc  que  momentanée, 
et  la  disette  se  fit  de  nouveau  sentir  à  Rome  et 
dans  toute  l'Italie. 

Sur  ces  entrefaites,  Menas,  qui  commandait  .M^tipwM 
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m»  1.  parla  |X)ur  PoTDpéius  CD  SaFclaigiie  et  en  Corse,  odrît 
à  Octavius  de  lui  remettre  ces  deux  iles,  trois  lé- 

K^Mntj.cM,  gions  et  soixante  galères.  I^e  triumvir  accepta  Vof- 
fre ,  et  accueillit  ce  transfiu*ge  avec  distinction. 

Pompéius,  qui  devait  son  élévation  aux  ôr- 
constances  plutôt  qu'à  ses  talens,  était  livré  k  des 
affranchis  qui  le  gouvernaient.  Soit  par  goût,  soit 
par  politique,  il  aimait  mieux  leur  donner  sa 
confiance  qu  aux  citoyens  qui  s'étaient  retirés  au- 
près de  lui  ;  plus  fait  pour  obéir  à  des  esclaves  que 
pour  commander  à  des  hommes  libres.  Menas, 
le  premier  de  ses  affranchis,  avait  sur  hiî  un 
empire  absolu.  Cétait  un  homme  d'autant  phis 
insolent,  qu'il  croyait  par  son  arrogance  faire 
oublier  la  bassesse  de  son  extraction.  D'ailleurs 
il  avait  du  courage  et  de  la  capacité.  Sa  faveur 
auprès  de  son  inaitre  excita  la  jalousie  des  autres 
afFraiicliis.  Us  le  rendirent  suspect;  et  ce  fut  pour 
n  avoir  pas  à  se  justifier  qu^il  passa  dans  le  parti 
d'Octavius. 
u*  loit^t       Irrité  cle  la  trahison  de  Menas,  Pompéius  prit 

raiMti.  ouverteinont  les  armes,  et  son  affranchi  Méné- 

cnite  ravagea  les  cotes  de  la  Campanie.  Octavius 
demanda  des  secours  aux  deux  autres  triumvirs; 
mais  T.épidus  ne  fit  aucun  mouvement,  et  Antoine 
était  pri't  de  partir  pour  aller  prendre  le  com- 
mandement de  rannée  <le  Ventidius. 

Octavius,  quoique  ubaiidonné  de  ses  collègues* 
crut  pouvoir,  avec  ses  seules  forces,  faire  la  cou- 
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quête  de  la  Sicile,  et  ses  grands  préparatifs  pa- 
raissaient lui  répondre  du  succès.  Mais  ses  flottes 
furent  battues ,  et  la  tempête  acheva  de  les  ruiner. 
Il  mit  alors  toute  sa  ressource  dans  M.  Agrippa ,  ,  .  "  <="»*'«• 

D      rr     '    Agrippa  de  ctltr 

qui  commandait  pour  lui  dans  les  Gaules.  Il  le  **""' 
rappela,  il  le  nomma  consul;  il  lui  fit  décerner 
le  triomphe,  et  le  chargea  d'équiper  une  nouvelle 
flotte. 

Agrippa,  homme  sans  naiâlsance,  s'était  élevé 
par  la  faveur  d'Octavîus ,  et  justifiait  par  ses  ta- 
lens  le  choix  de  son  général.  Il  accepta  le  consu- 
lat. Mais,  quoiqu'il  eût  vaincu  les  Gaulois,  il  refusa 
de  triompher,  trop  bon  courtisan  pour  se  montrer 
en  triomphe  quand  Octavius  était  dans  Thumi- 
liation. 

Pompéius ,  fier  de  ses  succès ,  prit  le  nom  de  fils  ^jp*"/  jj 
de  Neptune,  et  porta  le  dégât  sur  les  côtes  de  •«""»•«". 
ritalie.  D'ailleurs  il  ne  sut  pas  profiter  de  ses 
avantages.  Il  ne  tenta  point  de  s'emparer  d'aucune  ,  AT.inj.ai7, 

^D  *  »  dt  Bob.  717. 

ville  en  terre  ferme ,  et  il  parut  avoir  armé ,  moins 
pour  attaquer  que  pour  se  défendre. 

Les   cinq   années   du  triumvirat  expiraient,     l»» »r««"'ir* 
lorsque  M.  Agrippa  prenait  possession  du  con-  i!riem«!iT' 
sulat.  Les  triumvirs  se  continuèrent  de  leur  seule 
autorité.  On  ne  leur  eut  pas  refusé  un  sénatus-  ^Af»iJ.c37. 

r  dt  Rome  717. 

consulte  ni  un  plébiscite  ;  ils  dédaignèrent  d'en 
faire  la  demande. 

Quand  Octavius  eut  achevé  ses  préparatifs ,  il  ^J^,'*^!,'^;^"; 
invita  ses  collègues  a  venir  a  son  secours.  A  ntome , 
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(|in  rtait  encore  à  AthtMies,  partit  avec  trois  cents» 

A.anij.r.ih;.  vaisseaux,  et  vint  abonler  à  Tarente.  Mais  il  pa- 
raissait  avoir  armé  contre  Octavius  qu'on  lui  a%'ait 
rendu  suspect.  Octavie,  qui  raccompagnait,  pré- 
vint pourtant  les  hostilités.  Médiatrice  entre  son 
mari  et  son  frt're,  rlle  leur  ménagea  une  entrevue 
à  Tarente,  et  ils  se  réconcilièrent.  Leur  inférèl 
présent  ne  leur  permettait  pas  de  rompre  encore. 
\nloine,  (pii  méditait  une  expédition  contre  les 
Parthes,  avait  besoin  d'un  renfort  de  soldats, 
comme  Octavius  «ivait  besoin  craugnienter  ses 
forces  navales.  Ils  se  donnèrent  donc  mutuelle- 
ment <les  secours,  et  ils  se  séparèrent.  Antoine,  qui 
|Kirtit  pour  TOrient,  laissa Oclavie  en  Italie,disaiit 
cpi'il  lie  voulait  pas  Texpttser  aux  fatigues  de  la 
guerre.  Dans  le  vrai,  c'est  qu*il  ne  voulait  pas 
rennnencT  eu  Egypte,  où  le  rappelait  son  am(»ur 
pour  C.léopàtre. 

r....i..  cl  in..rt  i.a  guerre  de  Sicile  recommenraet  Gnit  la  même 
r«<i...  année.  Pompéius,  entièrement  défait  par  Agrqip^u 

A«an>j.r  J6,  s'enfuit  en  Asie,  où  il  aurait  trouvé  nu  asdt*,  m 
son  ambitit)!!  inquiète  ne  lui  eût  pas  fait  enoori: 
preii'lrr  les  ;u'in(*s.  Il  fut  obligé  de  se  rendre  ans 
lieutruaiis  «i'  Viitnine,  qui  le  firent  périr. 

nr..i««  .lo.        I.i-pidii>»  :ivait  passé  en  Sicile  avec  il(*s  force» 

*■•••  roiisiih'r.ibles;  mais  il  ne  se  proposait  de  seconder 

s«»:i  iciili't'iir  c|ue  ptjiir  l:ii  enlever  la  dépouille  île 

!\)nr.urius.  fie  projet  ne  lui  réussit  pas.  Ayant  tHi- 

ahiuid  >niàé  ile  ses  troupes,  d   fut  n*légné  a  Liir- 


aimer 
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céies ,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  l'obs- 
curité. C'était  un  homme  sans  talens  c*t  sans  con-   • 
sidération.  Octavius,  qui  s'empara  de  TAfiique, 
lui  laissa  seulement  le  grand  pontificat,  qui  était 
inamovible. 

Cette  année  est  Tépoque  de  la  grandeur  crOc-    n  eomm 

7     •         -  ^  ^^'^  **■■"■ 

tavius.  Miiître  de  tout  TOccident,  il  ne  parut  oc-  î;^'„,j5;ïL';"r- 

/  9tr*  Aa.1  1  11  luinr 'r  readdil 

cupe  qua  taire  goûter  les  douceurs  de  la  paix.  t.j'  «ix  «t  •.<- 
Sans  être  moins  cruel,  il  devint  moins  sangui- 
naire. Il  est  vrai  qu'il  sacrifia  à  sa  vengeance  ou    ^r»nt3.cx, 
à  sa  sûreté  les  chevaliers  et  les  sénateurs  qui 
avaient  suivi  le  parti  de  Pompéius  :  mais  il  se  fit. 
envers  le  peuple  un  plan  de  modération  qui  com- 
mença à  faire  goûter  son  gouvernement.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  vraisemblablequ'il  eût  jamais  pu 
réduire  sous  sa  domination  toutes  les  provinces 
de  l'empire,  si  Antoine  n'avait  pas  travaillé  dès 
lors  à  se  rendre  odieux  et  méprisable. 

Au  milieu  des  préparatifs  de  la  cuerrc  contre   ABtoiMdcn» 
les  Parthes,  Antoine,  occupé  de  sa  passion  pour  ^uH  '  "^ 
Gléopâtre,  fit  venir  cette  reine  en  Syrie.  Il  lui 
donna  toute  la  Phénicie,  excepté  Tyr  et  Sidon,  la 
Cèle-Syrie,  une  partie  de  la  Judée,  et  une  partie 
des   pays  arabes  nabathéens  ,    dépouillant  plu- 
sieurs princes  qui  étaient  sous  la  protection  de  la  • 
république.  Il  ajouta  encore  k  ces  dons  la  cession 
des  droits  du  peuple  romain  siu'  l'île  de  Chipre 
et  sur  Cyrène,  anciens  démembremens  de   la 
monarchie  d'Egypte.  Ce  sont  ces  libéralités  qui 
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<:uiiiinencèrent  à  le  rendre  odieux  :  nous  ver- 
rons bi'Mitôt  comment  il  se  rendra  méprisable. 
r,«frr*  rni'ii  Aprrs  sVtre  séparé  de  CléopAtre»  il  partit  pour 
îrMV"iS'rïîr"  1  Arménie ,  où  était  le  rendez-vous  de  ses  troupes , 
et  on  régnait  Artabaze,  fils  de  Tigrane,  alors  allié 
des  Romains.  La  grande  Médic,  qui  avait  Eoba- 
tane  pour  capitale,  était  sous  Tempire  des  Parthes. 
IjC  reste  de  cette  province  avait  un  roi  particidier. 
anrpiel  Artabaze  faisait  la  guerre,  et  auquel  les 
Parilies  donnaient  des  secours.  Antoine  reganla 
cette  guerre  comme  une  occasion  favorable  à  ses 
desseins.  I  lavait  une  armée  décent  mille  hommes. 
La  saison  était  avancée.  Ses  troupes,  fatiguées 
cTune  marche  de  trois  cents  lieues ,  avaient  besoin 
de  repos.  On  lui  conseilla  de  passer  Thiver  dans 
l'Arménie,  où  il  pouvait  tout  préparer  pour  entrer 
dans  la  Médir  dt\s  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, et  avant  qiic  les  Parthes  eussent  rassemble 
leurs  forces.  Son  amour  ne  ])ut  souffrir  ce  dclai. 
hnpatient  de  retourner  victcu'ieux  en  Kgypte,  il 
marcliii  sur-lc-cliamo  pour  as>ié^er  I^raaspa .  ca- 
pitale du  roi  ilrs  Medes;  (*t,  afin  iTarriver  plus  toi 
devant  cett<*  ])l.ice,  il  i. tissa  en  chemin  ses  ma- 
chines (le  L^uem*  sons  la  garde  de  deux  légions. 
,  Presrjiir  aussitôt   ces  Ie^ii»ns   lurent   taillées   en 

pieies  p:ir  le  mi  des  Paithes,  rpii  venait  an  se- 
eo'irs  cL-  I*ra;isp.i.  et  eet  échec  fut  suivi  «le  la  dé- 
fection d'  \rtah.i/e,f]iii  retourna  dans  son  royaume 
ave4- toiiies  ses  Iroupcs. 
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Sans  machines  de  guerre,  les  Romains  faisaient 
de  vains  efforts  contre  une  place  forte  et  bien 
munie.  Assiégés  eux- mêmes  dans  leur  camp,  ils 
étaient  exposés  aux  attaques  brusques  et  fi^équentes 
d'un  ennemi  qu'ils  ne  pouvaient  vamcre  ;  car  l'ar- 
mée des  Parthes  se  dissipait  et  reparaissait  avec 
la  même  facilité.  Dans  cite  situation,  Antoine 
eut  à  se  reprocher  son  imprudence.  Il  lui  était 
impossible  de  se  rendro  maître  de  rra;>spa ,  et  il  ^ 

lui  était  presque  impossible  de  se  retirer;  mais, 
s'il  tardait,  la  retraite  devenait  tous  les  jours  plus 
difficile. 

Il  leva  le  siège,  et  partit.  Il  traversa  cent  lieues 
de  pays.  Toujours  harcelé  par  les  Parthes,  il  livra 
dix-huit  combats  d'où  il  sortit  vainqueur.  Il  souf- 
frit beaucoufi  de  la  disette.  Souvent  même  il  man- 
qua d'eau.  Il  perdit  ses  bpgages  et  vingt-quatre 
mille  hommes  dont  la  plus  grande  ]:)artie  périt  par 
maladies  ;  et ,  ayant  ramené  en  Arménie  son  armée 
épuisée  de  fatigues,  il  fut  forcé  à  user  de  dissimu- 
lation avec  Artabaze ,  pour  obtenir  de  ce  roi,  qui 
l'avait  abandonné,  l'argent  et  les  vivres  dont  il 
avait  besoin. 

Antoine  éprouva  dans  cette  retraite  combien         comLi.» 
les  soldats  lui  étaient  dévoués.  Ils  le  consolaient  :  <ui*»i«»uchci. 
ils  ne  paraissaient  inquiets  que  pour  lui;  et  plus 
ils  souffraient  eux-mêmes,  ])lus  ils  lui  donnaient 
des  marques  de  respect  et  d'attachement.  Ces  sen- 
timens  étaient  dus  à  son  courage,  à  ses  talens,  à 
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sa  franchise  et  à  son  caracttrre  sensible  et  compa- 
tissant. Mais  la  pro«;|>crilé  était  funeste  pour  lui. 
parce  qu'elle  étouffait  ses  vertus,  et  qu'elle  don- 
nait un  iihrc  cours  à  ses  vices. 
Auir^tpcriM       11  luî  fallait  «les  succès  pour  faire  oublier  les 

^'li     fait     n»r  .  .        gt    . 

*"^r'ué,.  i-  P^''**'^  c\\\\\  avait  faites,  et  qu'il  ne  |K)uvait  attri- 
"*'  buer  qu*à  son  imprudence.  Opendaut,  au  lieu  de 

prentire  si*s  quartiers  d'hiver  en  Arménie,  ce  qui 
A««iiiJ.r.3c.  Taurail  mis  dans  \\n^  position  à  rei^ommencer  la 
guerre  avec  avantau[e,  n  se  hâta  de  ramener  «^n 
armée  en  S>rie;  et  dans  cette  marche,  à  travers 
les  neiges  et  les  glaces,  il  perdit  encore  huit  mille 
hfHiunes.  Voila  ce  qu'il  sacrifiait  à  Tempresse- 
mcnt  de  revoir  Cléf)|)àtre,  qui  vint  au-devant  de 
lui  juMpiH  Sidoii.  Il  la  suivit  hientùt  en  £g>pte. 
où  il  eiM|do\:i  |>lns  tTune  année  â  de  nouveaux 
pré|)aratifs  dr  guerre.  Il  avait  de  la  |>eine  à  s'ar- 
racher aux  charmes  de  celte  reine. 
11  Ml  i>       Lorsque  tout  fut  |)rét,  il  ti>urna  srs  armes  contrt 

rna^aPlr  tir 

'*"■•""•  Artaha/e,  dont  il  feii^nait  d'être  encore  l'allie.  Il 
A«»i.«j<-  ...  lui  en\uva  des  députes  pour  Teni^accr  à  le  \enii 
joiiiiire;  et  i***  rt)i,  a\arit  été  obligé,  jjour  écarter 
tout  si»ii])roii,  (Ir  se  ri'iidre  dans  h*  ramp  d'Aii- 
tuiiie,  iiit  arrêté.  Xlois  la  ctuupiéte  k\v  l'Arnienii' 
de\nit  tacdr .  <;l  « f  fut  a  (pi(»i  W  triiuuvîr  Ikjhm 
ses  e\|il«»it'.  pour  cette  cam|Kii;iie. 
Il 'riAmpr,, ,  \)v  irto'.ii'  ni  Kl:\  pte,  il  trioiiiphafljiis  la  «Mpi- 
taie  de  et-  Mi\:tniiie.  et  devint  par  cette  démarche- 
un  objet  di'  scandale  pour  les  iîoinauis.  (/était. 


selon  eux,  prostituer  le  triomphe,  que  de  le  trans- 
j>orter  dans  une  ville  étrangère,  pour  en  donner 
le  spectacle  à  une  reine,  et  pour  mettre  à  ses  pieds 
les  dépouilles  d'un  roi  auparavant  allié  de  la  ré- 
publique. 

Ce  général  devait  donner  bientôt  un  plus  £n:and  Préih  mâwfctr 
scandale.  Il  était  revenu  en  Syrie  dans  le  dessein  In'Êgjpiîl**"' 
de  marcher  contre  les  Parthes.  I^  circonstance    A^mnj.cMi 

de  HoBC  711. 

paraissait  pour  lui  d'autant  plus  favorable,  qu'il 
venait  de  s'assurer  de  l'alliance  du  roi  des  Mèdes, 
et  que  T^mpire  des  Partlics  était  alors  fort  trou- 
blé. Tout  à  coup  néanmoins  il  abandonna  son 
projet,  et  revint  en  Egypte  pour  dissiper  les  in- 
quiétudes de  CMéopâtre ,  qui  était  jalouse  d'Octa- 
vie,  ou  qui  feignait  de  l'être. 

Octavie  ne  cédait  point  en  beauté  à  la  reine  n  êiUmê  k 
d  Egypte.  Elle  avait  des  grâces,  un  caractère  ai-  «"Am. 
mable.  Elle  jouissait  d'une  considération  méritée 
par  kes  vertus,  et  son  mari  l'avait  aimée.  Elle  ve- 
nait pour  se  rendre  auprès  de  lui,  lorsqu'en  arri- 
vant à  Athènes  elle  reçut  des  lettres  d'Antoine 
qui  lui  défendait  d'aller  plus  avant.  Elle  obéit,  et 
revint  à  Rome. 

Antoine  ne  se  borna  pas  à  donner  à  Cléopàtre      son  amAyr 

*  .  pour   Clc'ipêlre 

cette  preuve  de  son  amour  :  il  voulut  encore  la  *'*","'   **;.  *• 
rassurer  à  jamais  par  une  démarche  d'éclat.  Jouet  '*""**'" 
d'une  femme  artificieuse,  qui  feignait  de  Taimer, 
il  s'aveugla  sur  ce  qu'il  devait  à  la  république,  et 
sur  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même;  et,  sacrifiant 
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sa  réputation  à  son  amour,  il  se  rendit  méprisable 
aux  Romains. 

Il  fit  élever  dans  le  Gymnase  deux  trônes,  l'un 
pour  lui ,  l'autre  pour  Cléopâtre.  Là,  en  présence 
du  peuple  d'Alexandrie,  il  jura  qu'il  tenait  Cléo- 
pâtre pour  son  épouse  légitime.  Il  la  déclara  reine 
d'Egypte,  de  Lybie,  de  Chipre,  de  Cèle-Syrie, 
conjointement  avec  Césarion,  qu'il  reconnut  pour 
fils  du  dictateur.  A  deux  fils  qu'il  avait  eus  d'elle, 
Alexandre  et  Ptolémée,  il  distribua  desi*oyaumes  : 
au  premier,  TArménieet  la  monarchie  de» Parthes, 
dont  il  se  proposait  la  conquête;  ai^ second,  la 
Syrie,  la  Phéiiicie  et  la  Cilicie.  Enfin  il  donna  à 
Tun  et  à  I  autre  le  titre  de  roi  des  rois.  Après  avoir 
fait  de  pareilles  dispositions,  il  s'inquiéta  si  peu 
«le  ce  ({u'on  en  penserait  à  Rome,  qu'il  en  écrivit 
lui-niénie  les  détails  aux  deux  consuls,  Domitiu^ 
Ahénoharbus  et  C.  Sosius. 

nct^«i^<  r.1..     Lrsconsuls,quis*intéressaieiitalui,supprim^eut 

q.i  pri.r  Al.,  ses  lettres.  jMais  une  renie  enousec  par  un  cent- 

f"f7  ""*"'*'"  rai  romain,  ses  fils  recouini!fe  pour  rois,  et  despn»- 

%.i«iji:3^  vinces  démembrées  de  Tenipire,  suiit  des  chc»ses 

qui  ne  pouvaient  pus  être  lon^-temps  ii^norées,  et 

({ui(ii*v:ii«'nt  exciter  rindi«*nation  publique.  Octa- 

viiiN^aiissitùt  (prii  eii  eut  elé  informé,  eut  soin  d'en 

instruiM*  !<•  soiiat  et   le  |ieuple;  et   it  repn'Si*nta 

son  (olli'^'iii-  rtinmie  un  honinit*  c:i|)aMe,  s*il  vu 

avait  le  poinoir,  d'assujettir  R(inie  à  Cieopàtre, 

ri  de  trari*^|»orlei'  le  sicge  de  Tcmpirc  dans  la  L-t- 


pitale  de  FEgypte.  La  conduite  d'Antoine  ne  don- 
nait que  trop  de  fondement  à  ces  soupçons.  Les 
déserteurs  de  son  parti  les  confirmaient  ;  et  ceux 
mêmes  qu'on  croyait  lui  être  encore  attachés,  et 
ne  l'avoir  abandonné  que  pour  se  dérober  à  la 
haine  de  Cléopâtre,  contribuaient  à  le  rendre 
odieux  et  méprisable,  par  cela  même  qu'ilsFavaient 
abandonné.  Dans  cette  disposition  des  esprits,  il 
fut  facile  à  Octavius  d'obtenir  un  décret  qui  pri- 
vait Antoine  de  la  puissance  triumvirale,  et  la 
guerre  fut  résolue.  Il  est  vrai  qu'il  ne  la  fit  dé- 
clarer qu'à  Cléopâtre  ;  mais  Antoine  la  lui  déclara 
à  lui-même. 

Octavius,  qui  n'avait  pas  fait  ses  préparations     L«iit.ra^e 
avait  besoin  de  toute  l'année  pour  les  achever.  Il  ••'J.JJi^* 
manquait  d'argent,  et  les  impositions  auxquelles 
il  était  forcé  d'avoir  recours  soulevaient  contre 
lui  tous  les  peuples.  Dans  une  telle  conjoncture 
il  ne  craignait  rien  tant  que  d'être  attaqué. 

Antoine,  maître  des  richesses  de  l'Orient,  pou- 
vait se  hâter.  Mais,  pendant  que  ses  troupes  se 
rassemblaient  lentement  aux  environs  d'Éphèse, 
il  était  lui-même  à  Samos,  où  il  donnait  des  fêtes 
à  Cléopâtre.  Il  vint  ensuite  avec  elle  à  Athènes, 
où ,  parmi  les  jeux  de  toute  espèce,  il  lui  fit  rendre 
les  plus  grands  honneurs.  C'est  ainsi  qu'il  consu- 
mait le  temps.  Il  se  conduisit  avec  tant  de  lenteur    a^mu.c  3., 

.  .  -  dt  IUbm  7*3. 

et  de  négligence,  que  le  prmtemps  suivant,  lorsque 
toutes  ses  légions  n'étaient  pas  encore  arrivées, 

IX.  3v^ 
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et  que  la  plupart  île  ses  vaisseaux  uiaiiquaieiit  ilt- 
matelots  et  de  ramcui-s ,  il  fut  au  moineiit  irètre 
sui-|)ris  par  Octavius ,  qui  partit  de  Briiides  avec- 
toutes  ses  forces. 

jo«rDcrj.\c.  La  journée  dWctiuni  termina  cette  querelle  par 
une  bataille  navale^  eii(([agée  à  la  vue  des  deux, 
armées  de  terre,  vis-à-vis  de  remboucluircdu  s^olfe 

A»Miij.<\3.,  dWmbracie.  Ou  combattait  de  part  et  tFautre  avec* 
un  égal  courage,  et  il  n  y  avait  encore  neii  île  ile- 
cidé,  lorsipie  tout  à  couj)  C.léopàtrt?  s'enfuit  avec 
ses  vaisseaux;  et,  ce  qui  uVst])as  concevable, c'est 
qu'Antoine  courut  après  elle,  abandonnant  ceux 
qui  mouraient  pour  lui.  Ses  troupes  se  défendirent 
encore  pendant  quelques  heures,  et  ne  se  ren- 
dirent cpie  lorsque  la  mer,  devenue  grossi',  ne  per- 
mettait ])lusde  combattre.  I /armée  de  terre,  com- 
posée de  ilix*neuf  lé«;ions,  se  refusait  à  toutes  Ie> 
pnipositions  de  rcnnemi.  Klle  ne  pouvait  se  \}cr- 
suaderque  son  général  Teiit  abandonnée;  et  elU- 
sattendait  à  le  voir  reparaître  cTun  moment  a 
Taiitre.  Mais  enfin,  forcée  de  céder  à  la  necessitr, 
elle  prêta  serment  au  vainipieur  le  septième  jour 
après  la  bataille. 

C'est  aiiiNiipiVAnloine  s'oublia.  A  la  tète  de  stnt 
année  de  terre,  dont  il  avait  «'prouvé  le  zèle  et  le 
l'ouraiîe,  il  aurait  pu  se  remanier  comme  assiin* 
de  la  \i(-toire.  Par  cninplais:iiiei*  jtiiur  C.U'o pitre, 
.ivec  des  >ai'«s(M(i\  mal  eipiipe^  et  peu  exerces,  il 
attaf|ua  mit*  ll'jtlr  (|iii  a\:iit  ;i|t|iiis  à  mana*ii\rer 
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et  à  combattre  dans  la  guerre  contre  Pompéins  ; 
et,  au  milieu  de  l'action,  il  abandonne  toutes  ses 
troupes  pour  courir  après  cette  reine. 

Il  ne  lui  manquait  plus  que  d'en  être  trahi.  Il      Antoi..  tu 
le  fut.  Octavius,  qui  avait  passé  en  Asie,  s*avan-  };j;«-  j.«»«  •• 
çait  vers  l'Égj'ptc.  Cléopâlre  lui  fit  livrer  Péliise.  **"'"• 
Elle  entretenait  avec  lui  une  négociation  secrète, 
et  elle  osait  espérer  de  s'en  faire  aimer.  Mais  elle    a»«ij.c3o, 
plongea  en  quelque  sorte  dans  le  sein  d'Antoine  '*  ' 

le  poignard  dont  il  se  tua;  et,  après  avoir  fait  siu' 
Octavius  Icssai  de  ses  charmes,  elle  se  tua  elle- 
même  pour  ne  pas  orner  un  char  de  triomphe. 

Octavius  revint  à  Rome,  où  le  sénat  lui  prodi-    oct.Tî«  «r- 
gua  tous  les  honneurs.  Il  se  conduisit  avec  la  mo-  ^^raiion. 
dération  qu'il  affectait  depuis  la  défaite  de  Pom- 
péius.  Il  usa  de  clémence  parce  qu'il  lui  importait    AYanu.cag. 
de  gagner  les  partisans  d'Antoine,  t»t  qu'il  ne  res- 
tait plus  dans  le  parli  républicain  de  têtes  (|ui 
fussent  à  redouter.  Il  fit  des  largesses  au  peuple; 
il  donna  des  spectacles;  il  remit  ce  qui  était  dû 
au  fisc;  il  récompensa  ses  troupes  avec  de  l'argent 
et  avec  des  terres  qu'il  acheta.  Les  richesses  im- 
menses  qu'il    rapportait  d'Egjpte   fournirent  à 
toutes  ces  libéralités.  A  cette  année  commença  la 
monarchie,  qui  ne  finira  qu'avec  l'empire. 

César  ne  dut  son  élévation  qu'à  lui-même.  Oc-     n  .  dû  sm 

«IrM'iion      ans 

tavius  dut  la  sienne  aux  circonstances,  et  il  les  ^^"«^oniianwi. 
trouva  si  favorables,  qu'il  se  fiit  épan^ué  bien  des 
cruautés  s'il  eut  eu  plus  de  courage  ou  plus  de  ta- 
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lens.  Il  dut  ses  soldats  à  Tadoptioii  du  dictateur; 
le  besoin  que  la  république  eut  de  lui ,  à  la  con- 
duite inconsidérée  d'Antoine  ;  à  Cléopfttre,  le  bon- 
heur de  n'avoir  plus  de  concurrent  ;  à  la  flatterie, 
)"»  réputation  de  grand  himune. 


AVCiEirirE.  I^6g 


LIVRE  ONZIEME. 
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INTRODUCTION 


A  L'ÉTUDE  DE  L'HISTOIRE. 


XL  faut ,  Monseigneur ,  que  l'étude  de  l'histoire  u 
vous  accoutume  à  prévoir  l'avenir,  si  vo!us  voulez  •» 
être  capable  de  le  prévoir  quand  vous  aurez  im 
peuple  à  gouverner.  C'est  cette  prévoyance  qui 
fait  les  grands  souverains.  Celui  qui  ne  prévoit 
rien  ne  saurait  prévenir  les  abus  ;  et  lorsqu'il  veut 
remédier  à  ceux  qu'il  n'a  pas  su  prévoir,  il  court 
risque  d'en  faire  naître  de  semblables  ou  de  plus 
grands. 

C'est  en  observant  les  peuples  dont  on  étudie  conMtii 
l'histoire  qu'on  apprend  à  saisir  d'un  coup  d'oeil 
l'enchaînement  des  causes  et  des  effets,  et  qu'on 
voit  dans  les  siècles  antérieurs  se  préparer  des 
révolutions  pour  le  bonheur  ou  pour  le  malheur 
des  siècles  qui  doivent  suivre. 

Nous  acquérons  facilement  cette  prévoyance 


47<)  lIIS'lX>IRk 

loi*sc|uc  nous  ronsicicroris  toutes  les  révolutitms 
(ruiie  nation  qui  n'est  plus  ;  car  si  nous  savons 
observer  comment  toutes  ces  révolutions  naissent 
les  unes  des  autres,  nous  voyims,  <laiis  un  pre- 
mier a«^c,  connue  dans  un  germe,  tous  les  temps 
où  elles  se  sont  succédé. 

Or,  Monseigneur,  de  cpielque  manière  que  les 
événemensse  varient,  ils  ne  peuvent  jamais  avtiir 
|)r)ur  résultat  cpie  le  honlieur  t)U  le  malheur  îles 
|XMipli*s;  et  les  causes  qiii  peuvent  produire  au- 
jourd'hui ce  hoidicur  ou  ce  malheur  sont  les  mêmes 
qui  Tout  |)roduit  dans  les  siêclescpii  nnusont  prc- 
crdés,  et  elles  seront  encore  les  mêmes  tlans  les 
siècles  à  venir. 
iii.,ci  Je  cr  Cl'est  par  les  mœurs  qu'im  peuple  est  heureux 
on  malheureux.  Tout  ce  qui  a  quelque  influence 
sur  les  ma'urs  mérite  donc  d'être  olïser^'é.  \  cet 
égiircl,  il  nous  reste  quelques  obser^'ations  à  faire 
sur  les  Romnins.  Klles-senmt  le  sujet  de  ce  livre. 


i,»rT, 


ClIAPlTUi:   IMtKMIKil. 


Ilr  la  (lassioii  des  Romains  pniir  les  spiTtades. 


jfuiHif.r^r-  l.<'s  jiiix  <|u'uistitua  Homulus  en  rhf>nnrur  fh- 
Cousus,  diru  drs  conseils,  ont  éti*  nonuués  j<*u\ 
duf'.inpie,  d'après  la  forme  de  rhip|K>dronie,  qu» 
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Tarquin  rAiicien  fit  construire  pour  en  donner 
le  spectacle. 

Il  parait  que  dans  les  commencemens  ces  jeux 
se  bornaient  à  des  courses  de  chars  et  de  che- 
vaux. Nous  avons  vu  que,  l'an  de  Rome  490,  M.  et 
D.  Brutus  donnèrent  pour  la  première  fois  des 
combats  de  gladiateurs.  Les  combats  d'athlètes  ne 
furent  introduits  dans  ces  jeux  que  long-temps 
après,  en  568;  et  vers  le  même  temps  on  fit  com- 
battre des  hommes  contre  des  oui'S,  contre  des 
lions,  etc/Je  ne  veux  considérer  ces  choses  que 
par  Tinfluence  qu'elles  ont  sur  les  mœurs., C'est 
pourquoi  je  n'entrerai  pas  dans  de  grands  détails. 

Vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  on  faisait  com- 
battre trente  couples  de  gladiateurs,  ou  même 
ilavantage.  Dans  les  commencemens,  le  nombre 
en  avait  été  beaucoup  moins  gi*and;  mais  il  s'était 
toujours  accru,  et  il  s'accrut  encore.  César  en 
donna  trois  cent  vingt  couples  pendant  son  édi- 
lité.  Ce  spectacle  durait  quelquefois  plusieurs  jours. 

On  ne  se  borna  pas  non  plus  à  faire  combattre 
deux  ou  trois  hommes  contre  deux  ou  trois  bêtes 
féroces.  Sylla  donna,  pendant  sa  préture,  un 
combat  de  cent  lions  contre  cent  hommes.  Avant 
lui  on  laissait  les  chaînes  à  ces  animaux  lorsqu'ils 
allaient  combattre  :  aux  jeux  de  Sylla,  on  les  leur 
ota  pour  la  première  fois.  On  augmentait  le  dan- 
ger ,  afin  d'augmenter  le  plaisir  des  spectateurs. 

Féroces  sous  Romulus,  les  Romains  n'ont  ja-      Arec  q«i 
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umtiti  iM  Kc  mais  cessé  de  Tétre.  Plusieurs  causes  entretenaient 
MMikc«i«m..  Y^^jj.  férocité  :  les  guerres,  qui  se succédaien  tsans 
interruption,  la  pratique  d>xterminer  les  peuples 
qui  avaient  le  courage  de  leur  résister ,  les  triom* 
phes  dont  les  principaux  ornemens  étaient  les 
dépouilles  des  nations  vaincues ,  les  captifs  qui 
avaient  échappé  au  fer  des  soldats,  et  les  simu- 
lacres des  villes  qu'on  avait  prises,  saccagées  et 
ruinées. 

La  férocité  des  Romains  croissait  encore  avec 
les  progrès  de  la  république  :  car  un  peuple  con- 
quéi;^nt  ne  |>eut  être  qu'un  despote  inhumain.  Si 
le  luxe  adoucit  ses  mœurs  à  quelques  égards,  il 
achèved'étoufîer  en  lui  tout  sentiment  criiumanité. 
Avec  ce  caractère,  les  Romains  devaient  s'abreu- 
ver du  sang  qui  coulait  sur  Tarène.  Il  n^y  avait 
point  de  spectacle  qui  leur  fut  plus  agréable,  et 
où  il  y  eût  im  plus  grand  concours  de  citoyens 
de  toute  condition.  Cette  fureur  allait  au  point, 
qu'au  milieu  des  repas  on  se  donnait  souvent  le 
plaisir  barbare  de  (aire  combattre  des  gladiateurs. 
Dès  que  c était  là  les  jeux  des  Romains,  il  ne 
faut  plus  s\*tonner  des  horreurs  qu'ils  commettent 
pendant  les  guerres  civiles. 
MèfftfM»      L^s  Romains  ont  eu  de  bonne  heure  une  sorte 
de  poésie.  C  était  une  prose  cadencée  qu'ils  chan- 
taient en  dansant,  lorsqu'ils  offraient  des  sairi- 
fices.  Il  paraît  qu'ils  durent  aux  Ëtruscpies  tout 
ce  cjue  lart  put  ajouter  à  celle  |)oésie;  car  leur^ 
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Yers  se  nomrmient  Jèsce^ninsj  de  Fescenia,  ville 
d'Étrurie. 

Comme  ces  danses  et  ces  chants  devinrent  un 
objet  d'émulation ,  ceux  qui  n'y  réussissaient  pas 
furent  exposés  aux  railleries  de  ceux  qui  s'y  dis- 
tinguaient; et  les  Romains  employèrent  à  se  don- 
ner mutuellement  des  ridicules  le  même  langage 
qu'ils  avaient  d'abord  consacré  à  chanter  les  dieux. 
Insensiblement  ils  parlèrent  de  tout  en  poésie ,  et 
avec  d'autant  plus  de  facilité ,  qu'il  fallait  peu  de 
talent  pour  faire  des  vers  fescennins. 

Ils  étaient  dans  l'usage  d'of&ir  tous  les  ans  à 
Cérès  et  à  Bacchus  les  prémices  de  leur  récolte  ; 
et  ils  les  présentaient  dans  un  bassin  qu'ils  nom- 
maient satura  ou  satjrra  de  satur  plein , parce  qu'ils 
y  accumulaient  des  fruits  de  toute  espèce.  Ce  mot 
fut  ensuite  employé  pour  exprimer  toute  sorte  de 
mélanges.  On  le  donna,  non-seulement,  aux  mets 
composés  de  plusieurs  choses,  mais  encore  aux 
lois  qui  renfermaient  des  règlemens  sur  plusieurs 
chefs  ;  et  par  une  semblable  analogie,  on  le  trans- 
porta aux  pièces  de  vers  où  l'on  ramassait  tout 
ce  qu'une  imagination  grossière  pouvait  produire. 
Telle  a  été  la  satire  dans  son  origine. 

La  raillerie  avait  été  l'accessoire  de  ce  poème  : 
elle  en  devint  le  principal,  et  elle  dégénéra  en 
invectives  et  en  calomnies.  Une  loi  des  douze 
tables,  qui  condamnait  à  mort  ceux  qui  auraient 
composé  des  vers  contre  la  réputation  d'un  ci- 
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celle  contre  les  Perses  et  celle  du  Péloponèse,  •»Gi*ce,  ev, 
que  la  Grèce  a  produit  de  grands  écrivains  et  de  ii^OTrifior!! 
grands  artistes  en  tout  genre  ;  et ,  dans  le  siècle 
suivant ,  le  goût  des  arts  et  des  sciences  sembla 
croître  avec  les  troubles. 

Il  en  a  été  de  même  à  Rome.  La  première 
guerre  punique  venait  d'être  terminée  lorsque 
Andronicus  parut,  et  la  poésie  continua  de  faire 
des  progrès  jusqu'à  Jules  César,  époque  oii  tous 
les  arts  concouraient  à  l'embellissement  de  la  ca- 
pitale^ oit  florissait  le  plus  grand  des  orateurs,  où 
la  philosophie  se  répandait ,  et  où  tous  les  genres 
d«  littérature  étaient  cultivés.  Aussi  la  poésie  fit 
rapidement  de  nouveaux  progrès.  Les  deux  plus 
grands  poètes,  Horace  et  Virgile,  se  formaient 
sur  la  fin  des  dernières  guerres  civiles. 

Térence,  qui  vivait  du  temps  du  second  Afri-  T^mico^ 
cam  et  de  Lélius,  a  été  l'époque  du  goût  parmi  ^;^S^'  ^ 
les  Romains.  Il  donna  le  modèle  d'après  lequel  le 
goût  se  perfectionna  dans  tous  les  genres,  et  il  ne 
restait  plus  de  progrès  à  faire  à  cet  égard ,  lors- 
qu'après  la  bataille  d'Actium  Octavius  devint  le 
maître  de  l'empire.  C'est  la  flatterie  qui  a  attribué 
à  ce  monarque  les  progrès  de  tout  ce  qui  se  per- 
fectionnait sans  lui.  Je  conviens  que  la  protection 
des  princes  peut  multiplier  les  écrivains;  mais 
l'estime  publique  fait  seule  les  bons. 

Depuis  Térence,  la  comédie  ne  fit  plus  de  pro- 
grès. Il  ne  paraît  pas  que  la  tragédie  se  soit  jamais 
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élevée  au-dessus  du  médiocre;  mais  tous  les  autres 

genres  de  poésie  atteignirent  à  la  perfection. 

lorsque  Thespis ,  Eschile,  Sophocle  et  Euripide 

îiïiîilïïIîfAU  crûrent  la  tragédie,  il  y  avait  plus  de  quatre  cents 

^il  u^iJ  ans  quHomère  avait  perfectionné  la  poésie  épique. 

Dans  cet  intervalle,  on  écrivit  en  vers  sur  toute 

sorte  de  matières,  et  il  se  forma  d'excellens  poètes* 

surtout  dans  le  genre  lyrique. 

Les  poëmes  étaient  récités  dans  les  places  et 
dans  les  jeux  publics,  par  les  poètes  ou  par  les 
rapsodes.  Le  peuple,  qui  accourait  à  ces  lectures, 
approuvait  ou  blâmait  suivant  qu'il  était  affecté. 
Il  comparait  les  ouvrages  qu'il  avait  entenAis 
avec  ceux  qu'il  entendait  ;  et ,  en  rapprochant  les 
uns  des  autres,  il  apprenait  à  juger  du  beau  et  à 
l'apprécier. 

Voilà  les  spectateurs  que  les  poètes  tragiques 
(le  la  Grèce  avaient  pour  juges.  C'étaient  des 
hommes  dont  le  goût  exercé  recherchait  dans  les 
tragédies  la  netteté,  la  précision,  l'élégance  et  la 
régularité  qu'ils  s'étaient  fait  une  habitude  de 
sentir  dans  les  autres  genres  de  poésie. 

Los  portos  <]ui  ont  donné  les  premières  corné- 
ilies  sont  postérieurs  à  Thespis  d'environ  cent 
ans.  Ils  vivaient  dans  le  siècle  de  Périclès,  c*est-è- 
ïlin*  ilaiis  U*  sit'cle  des  tarauds  architectes,  des 
î^ran<ls  sculpteurs  et  dos  {grands  peintres,  comme 
dos  i^rands  portes.  (Votait  lo  temps  où  le  goût. 
(|ui  s'(*\**rrait  ;i  la  fois  clans  tous  les  genres,  ache- 
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vait  de  se  perfectionner.  On  conçoit  donc  que  la 
comédie  devait  se  perfectionner  elle-même. 

Autant  les  circonstances  étaient  favorables  aux  CMdbitatiki 
progrès  de  la  poésie  dramatique  chez  les  Grecs,  {STrÏÏS-Î*' 
autant  elles  leur  étaient  contraires  chez  les  Ro- 
mains. ]x>rsque  les  jeux  scéniques  commencèrent 
à  Rome ,  le  peuple  n'avait  encore  rien  vu  qui  put 
lui  donner  l'idée  d'un  poëme  régulier  et  bien  écrit. 
Aussi  goùta-t-il  peu  les  comédies  de  Térence.  Son 
insensibilité  allait  au  point,  qu'au  milieu  des  plus 
belles  scènes,  il  demandait  un  ours,  des  athlètes 
ou  des  gladiateurs.  Il  fallait  à  ce  peuple  des  spec- 
tacles de  sang. 

Les  Romains  étaient  donc  dépourvus  de  goût , 
et  leur  passion  pour  les  jeux  du  Cirque  semblait 
leur  ôter  jusqu'au  pouvoir  d'en  acquérir.  Voilà 
pourquoi  la  poésie  dramatique  a  fait  peu  de  pro- 
grès parmi  eux.  Dans  ce  genre,  leur  suffrage  pou- 
vait plutôt  égarer  les  poètes  que  les  conduire Ji  la 
perfection.  Les  poètes  supérieurs,  tels  qu'Horace 
et  Virgile ,  se  sont  bornés  à  écrire  pour  des  lec- 
teurs dont  le  goût  s'était  formé  par  l'étude  des 
poètes  grecs  ;  et  c'est  en  quelque  sorte  en  Grèce , 
plutôt  qu'à  Rome ,  que  la  poésie  latine  devait  se 
perfectionner. 

Ce  qui  attirait  les  Romains  au  théâtre,  c'était      prot^i  d< 
moins  l'excellence  des  drames  que  la  manière  dont  ?"««■!■»•». 
on  les  déclamait.  Comme  la  déclamation  était  la 
première  et  la  principale  partie  de  l'art  oratoire , 
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elle  était  aussi  la  premic^re  et  la  principale  partie* 
de  Tart  dramatique.  Aussi  les  jeu\  siTiiiques  ont- 
ils  fait  à  cet  égard  des  progrès  que  nous  avons  de 
la  peine  à  comprendre. 

Tout  était  noté  dans  la  déclamation  des  anciens, 
et  les  syllabes  et  les  pestes;  de  sorte  que  facteur 
était  assujetti  à  une  mesure,  conmie  aujounrhui 
le  nuisicien  et  le  danseur. 

Ce  mouvement  mesuré  donna  lieu  de  partager 
la  déclamation  entre  deux  acteurs^  dont  Tuii  ré- 
citait, et  Tautre  faisait  les  gestes.  Livius  Andro- 
nicus^qui  jouait  dans  une  de  ses  tragédies,  s'étant 
enroué  à  répéter  |>lusieui*s  fois  des  morceaux  que 
le  peu|)le  avait  coûtés,  iit  trouver  liun  qu'un  ts- 
clave  ré(  ilàt  les  vers,  tandis (pTil  faisait  lui-mémf 
les  gestes.  Il  mit  crantant  plus  de  vivacité  dan< 
son  action,  que  ses  forces  nVtaient  point  parta- 
gées ;  et  son  jeu  a\  ant  été  applaudi ,  cet  usage  nrt- 
valut  dans  les  nuiuologues. 

Depuis  ce  partage.  Tart  des  gestes,  faisant  ion- 
les  jours  de  nouveaux  progrès,  devint  son>  Au- 
guste ini  langage  cpii  n'eut  plus  besoin  de  criu; 
des  sons  arlic^ules.  Les  pantonnmt*s  joiiuieiit  dr« 
pirces  enlirres  sans  prononcer  un  seul  mot. 

I/art  des  p.tnloiiiiMirs  i  lurnia  U*s  Hiunaiiisdt^ 
sa  n.iiss;uirr,  et  la  passion  du  [n'uple  fut  cxlréiiK 
poui  ces  ci»mediens,  ipi  il  pitit'i.iit  it  tous  le^  fil- 
tres. Il  iiir  send>U^  ipu*  celtt*  passion  4lev;iit  uuiïf 
au  progrès  <lr  la  porsir  ilraiii.itiquiv 
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On  a  remarqué  que  la  représentation  de  trois    .    D«pen«M 

'■  *■  *■  roineoMi ,    ou 

pièces  de  Sophocle  a  plus  coûté  aux  Athéniens  îi?n*Jll''{;j^ 
que  la  guerre  du  Péloponèse.  Rome,  plus  riche,  ^^'  ''*"" 
faisait  encore  de  plus  grandes  dépenses  en  spec- 
tacles, et  le  peuple  se  passionnait  pour  les  jeux, 
parce  qu'il  en  admirait  la  magnificence.  Des  spec- 
tacles qui  auraient  moins  coûté ,  lui  auraient  moins 
plu. 

Il  y  avait  des  jeux  qui  se  donnaient  régulière- 
ment toutes  les  années,  et  dont  les  édiles  faisaient 
les  frais.  Il  y  en  avait  d'autres  qui  se  donnaient 
extraordinairement.  On  les  nommait  votifs,  parce 
qu'on  les  célébrait  en  conséquence  des  vœux  qui 
avaient  été  faits  pour  assurer  le  succès  d'une  en- 
treprise ,  ou  pour  apaiser  les  dieux  dans  des 
temps  de  calamité.  La  république  faisait  les  frais 
de  ceux-ci ,  parce  que  c'était  en  son  nom  qu'on 
les  avait  voués  ;  et  comme  le  sénat  en  réglait  la  dé- 
pense, elle  était  modérée. 

Dans  les  jeux ,  au  contraire,  que  donnaient  les 
édiles,  la  dépense  n'avait  point  de  bornes;  et  il 
serait  diflicile  de  se  faire  une  idée  des  sommes 
que  plusieurs  prodiguaient  à  cette  occasion  dans 
le  dernier  siècle  de  la  république. 

lies  édiles  ornaient  d'étoffes  précieuses,  de  sta- 
tues, de  tableaux,  toutes  les  rues  et  toutes  les 
places  par  où  devait  passer  une  procession  solen- 
nelle, qui  précédait  toujours  la  célébration  des 
jeux  :  procession  où  les  pontifes,  les  prrtrcs,  les 
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augures,  tous  ceux  qui  avaient  quelque  emploi 
dans  les  temples,  marchaient  en  habit  de  céré- 
monie, et  où  lou portait  en  pompe  les  images  et 
les  statues  des  dieux. 

Les  édiles  donnaient  ensuite  les  jeux,  c'est-à- 
dire  des  courses,  des  combats  et  des  représenta- 
tions dramatiques.  C'est  alors  qu'ils  étalaient  à 
Tcnvi  la  plus  {grande  magnificence  dans  les  chars, 
dans  les  che\'au\ ,  dans  les  prix  destinés  aux  vain- 
queui-s;  dans  le  nombre  des  athlètes,  des  gladia- 
teurs, des  lions,  des  ours,  des  tigres,  des  panthères, 
des  élcphans  et  de  toutes  sortes  d'animaux  rares  ; 
dans  les  récompenses  qu'ils  donnaient  aux  acteurs, 
aux  portes,  aux  musiciens;  enfin  dans  la  cons- 
truction (les  tlicatres. 

Ils  bâtissaient  quelquefois  des  théâtres  qui  con- 
teuaioiit  juMpTà  quatre-vin^t  mille  spectateurs 
ils  les  bâtissaient  pour  quelques  jours  avec  la  menu* 
solidité  que  s*ils  avaient  dû  subsister  :  et  ils  le^ 
décoraient  de  tout  ce  (pic  r^rchitecture,  la  si^ulp- 
tureet  la  peinture  |)ouvaient  fournir  de  plus  rarc- 
et  de  j>his  riche. 

Ce  n'étaient  pas  seidcnient  les  édiles  qui  don- 
naient de  pareils  jeux.  Il  était  libre  aux  préteui> 
et  aux  consuls  dVii  donner,  et  souvent  de  siniplcN 
particuliers  recherchaient,  p;ir  cette  voie,  lafaveur 
du  peuple.  Il  n\  avait  pas  de  )>lus  sûr  moyen  de 
parvenir  aux  nia^istr.iturcs.  l  ii  homme  riche*  qui , 
pour  éviter  les  dépenses  des  jeux  ,  aurait  voulu  >e 


dispenser  de  passer  par  Tédilité,  se  serait  exposé 
à  un  refus ,  lorsqu'il  aurait  brigué  la  préture  ou 
le  consulat. 

La  passion  des  Romains  pour  les  jeux  a  été,  sur 
la  fin  de  la  république ,  une  des  principales  causes 
des  désordres  ;  pour  amuser  un  peuple  stupide  et 
désœuvré,  les  citoyens  les  plus  riches  se  ruinaient, 
et  ils  ruinaient  encore  les  provinces  qu'ils  met- 

■ 

taient  à  contribution. 

Les  richesses  ont  nécessairement  des  bornes  : 
cette  passion  des  Romains  n'en  avait  pas.  Les  em- 
pereurs ne  seront  donc  pas  assez  riches  pour  la 
satisfaire,  et  on  prévoit  qu'ils  ruineront  l'empire. 
Bien  d'autres  causes  contribueront  encore  à  le 
ruiner. 
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bu  goût  des  Romains  pour  les  arts  et  pour  les  sciences. 

En  Sicile ,  pendant  la  première  guerre  punique,  j^^p;?;*  •*  ^" 
les  Romains  commencèrent  à  prendre  quelque  rRomê!    "*' 
connaissance  des  beaux-arts.  Voilà  vraisemblable- 
ment pourquoi  Livius  Andronicus  hasarda  sur  le 
théâtre  des  poëmes  plus  réguliers  que  ceux  qu'on 
avait  joués  avant  lui. 

Mais  ce  fut  proprement  après  la  prise  de  Sy- 


48a  iiisToiRii 

racuse  que  les  beaux-arts  se  montrèrent  à  Kouu* 
pour  la  première  fois.  Marcellus  orna  de  vases , 
de  statues,  de  tableaux,  les  temples  de  THonneur 
et  de  la  Vertu,  et  plusieurs  autres  lieux  publics. 

Trois  ans  après ,  Tan  de  Rome  545,  Fabius  Maxi- 
mus,  qui  se  rendit  maître  de  Tarente,  n'emporta 
qu'une  statue  colossale  d'Hercule ,  qu'il  fit  placer 
dans  le  Capitole.  A  cela  près,  il  laissa  aux  Tareu- 
tins  tous  les  ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture 
dont  leur  ville  était  décorée.  Il  crut  dangereux  de 
montrer  aux  Romains  les  arts  qui  avaient  amolli 
les  Grecs.  Autant  les  historiens  ont  applaudi  à  sa 
conduite,  autant  ils  ont  blâmé  Marcellus. 

Polybe,  Tite-Live,  Plutarqueet  Caton  le  Cen- 
seur auraient  voulu  qu'on  n'eut  offert  que  des 
trophées  d'armes  aux  yeux  d'un  peuple  «guerrier 
et  conquérant.  Il  aurait  donc  fallu  que  les  Ro- 
mains n'eussent  jamais  vaincu  que  des  peuples 
pauvres  comme  eux.  tU?ux  qui  blâmaient  Marcel- 
lus auraient  du  s'apercevoir  que  la  pn'*cautiou 
de  Fabius  était  tout-à-fait  inutile.  Ce  sont  les  Ro- 
mains qui  avaient  tort  d'être  conquérans.  S'ils 
voulaient  conserver  leurs  anciennes  mœurs ,  ils 
devaient  cesser  de  l'être,  depuis  qu'ils  ne  [)ou- 
vaient  plus  conquérir  que  des  nations  opulentes. 

En  effet ,  les  conquêtes  devaient  amener  les  ri- 
chesses ;  et,  par  une  suite  nécessaire,  les  richesse^ 
devaient  amener  les  arts.  Aussi  à  peine  les  Crec^ 
furent  subjugués  (jue  Rome  s^embellit  de  statuer* 
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de  tableaux,  et  devint  le  rendez-vous  des  plus 
&meux  artistes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie. 

De  tout  ce  que  Marcellus  transporta  de  Syra-     A^ém  %^ 
cuse,  il  ne  réserva  rien  pour  lui.  Mais,  dans  la  suite,  ".•i,"'w*''Vdî 
on  cessa  de  consacrer  à  l'ornement  des  temples  les  *'*"*^*  *^"*'* 
ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture  qui  avaient 
décoré  les  villes  grecques ,  comme  on  cessa  de 
porter  au  trésor  public  l'or  et  l'ask^es  peuples 
vaincus.  Ces  choses  avaient  une  vaffir^elconque  : 
c'en  était  assez.  Elles  excitèrent  l'avidité  avant  de 
former  le  goût,  et  les  maisons  des  citoyens  puîs- 
sans  en  furent  ornées  avec  profusion. 

Les  généraux  employaient  toutes  sortes  de 
moyens  pour  enlever  ce  qu'il  y  avait  de  rare 
dans  leurs  provinces.  Quelques-uns  achetaient  à 
vil  prix  ;  d'autres  ravissaient.  Les  plus  modérés 
en  apparence  empruntaient  pour  ne  pas  rendre. 
Ils  pillaient  les  maisons  des  particuliers;  ils  pil- 
laient les  temples  mêmes  :  et  après  avoir  exercé 
ce  brigandage  dans  leurs  gouvernemens,  ils  l'exer- 
cèrent encore  dans  Rome.  Sur  la  fin  de  la  répu- 
blique, on  ne  voyait  plus,  dans  les  temples  de 
l'Honneur  et  de  la  Vertu,  les  statues  et  les  ta- 
bleaux que  Marcellus  y  avait  déposés. 

Lorsque  Mummius,  après  s'être  rendu  maître     Poarqaoiu 

Romains  ont  t 

de  Corinthe,  chargea  des  entrepreneurs  detrans-  îï'J",gwS! 
porter  à  Rome  plusieurs  statues  et  plusieurs  ta- 
bleaux des  meilleurs  artistes,  il  les  menaça,  s'il 
arrivait  quelque  dommage  à  ces  chefs-d'œuvre. 
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de  les  obliger  d'en  fournir  d'autres  à  leurs  frais  et 
dépens.  Telle  était  Tignorance  grossière  de  ce  con- 
sul. Alors  cependant  il  y  avait  plus  de  soixante  ans 
que  Syracuse  avait  été  prise  ;  et  la  passion  avec 
laquelle  on  recherchait  les  ouvrages  des  grands 
peintres  et  des  grands  sculpteurs  paraîtrait  prou- 
ver que  le  goût  des  arts  s'était  déjà  répandu.  Com- 
ment donc&flknsul  pouvait-il  être  ignorant  au 
point  de  n^lRin'oir,  au  moins  par  ouï-dire,  qu'il 
y  a  de  la  différence  entre  un  tableau  et  un  tableau  ? 

Je  conjecture  que  les  Romains  avaient  d'autant 
plus  de  peine  à  se  former  le  goût,  qu'il  leur  était 
plus  facile  de  ramasser  tout  ce  que  les  arts  avaient 
produit  de  plus  précieux.  En  général,  les  gens 
riches  faisaient  ties  collections ,  parce  qu'ils  étaient 
riches.  Incapables  de  juger  du  prix  des  choses  rares 
quils  possédaient,  souvent  ils  ne  savaient  pas  les 
voir.  Une  preuve  qu'ils  avaient  plus  d'avidité  que 
de  goût,  c'est  que  Rome,  où  le  luxe  attirait  les 
plus  grands  artistes,  n'en  a  pas  produit  un  seul 
qui  ait  eu  quelque  célébrité. 

Le  {^oùt  est  un  jugement  rapide  «  auquel  toutes 
les  facultés  de  l'esprit  conspirante  et  qui,  embras- 
sant dans  ses  comparaisons  une  multitude  d'idées, 
demande  une  ame  exercée  sur  chacune ,  et  accou- 
tumée à  les  siiisir  toutes  ensemble.  Pour  acquérir 
du  goût ,  il  faut  donc  beaucoup  voir ,  beaucoup 
comparer  :  il  faut  que  tous  les  arts  et  toutes  le> 
sriences  se  prêtent  mutuellement  des  secours. 
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C'est  un  avantage  qu'ont  eu  les  Grecs.  Leurs  pre- 
miers écrivains  ont  été  tout  à  la  fois  poètes ,  histo^ 
riens,  philosophes  et  orateurs.  Sans  cloute  ils  ont 
d'abord  été  bien  médiocres;  mais  ils  réunissaient 
tous  les  genres  ;  il  les  cultivaient  tous  à  la  fois  ;  et 
par  cette  raison,  ils  devaient  les  perfectionner  tous 
également.  En  effet  ils  les  ont  perfectionnés. 

Lorsque  les  arts  ont  commencé  à  se  montrer 
aux  Romains,  il  n'y  avait  proprement  parmi  eux 
ni  poètes,  ni  historiens ,  ni  philosophes ,  j'ajou- 
terais même  ni  orateurs;  car  l'éloquence  était  en- 
core bien  grossière.  A  leurs  yeux ,  qui  n'avaient 
pas  appris  à  voir ,  on  montrait  tout  à  coup  une 
multitude  de  chefs-d'œuvre  :  étaient- ils  capables 
d'en  juger  ? 

C'est  par  degrés  que  les  arts  se  perfectionnent  : 
le  goût  se  forme  également  par  degrés.  Or  les  Ro- 
mains n'ont  eu  les  arts  que  parce  qu'ils  les  avaient 
conquis ,  et  lorsqu'ils  les  ont  conquis ,  on  les  avait 
portés  à  la  dernière  perfection.  Les  Grecs  avaient 
employé  plusieurs  siècles  à  les  créer. 

Ce  n'est  pas  pour  un  peuple  le  siècle  du  goût 
que  celui  où,  encore  grossier,  il  emprunte  tout 
à  coup  d'une  nation  éclairée  les  sciences  et  les 
arts.  Alors  il  apprend  moins  les  choses  que  les  ju- 
gemens  que  les  autres  en  ont  portés.  Il  étudie 
sans  méthode,  il  accumule  sans  choix,  et  il  lui  est 
tous  les  jours  plus  difficile  de  s'instruire.  Un  peuple 
ne  commence  donc  à  penser  que  lorsqu'il  tentQ 
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de  faire  des  découvertes  par  lui-nicme  ;  et  le  be- 
soin d'inventer  peut  seul  lui  donner  des  talens. 
Voilà  le  cas  où  ont  été  les  Grecs.  Comme  ils  ne  pou- 
vaient presque  rien  apprendre  des  étrangers,  ils 
ont  été  eu  quelque  sorte  forcés  d'avoir  du  génie , 
et  ils  ont  inventé. 

Il  n*a  pas  été  possible  aux  Romains  de  prendre 
le  même  essor.  Puisque  les  arts  étaient  créés ,  ils  ne 
pouvaient  que  les  recueillir;  et  ils  les  cnle\'èrent , 
comme  autrefois  ils  avaient  enlevé  des  gerbes. 
N'ayant  donc  rien  inventé,  ils  ne  perfectionnèrent 
rien  ;  parce  que  Tesprit  qui  perfectionne  dan»  un 
tem|>s  est  le  même  qui  eût  inventé  dans  un  antre. 
Je  conjecture  qu'ils  ont  eu  plus  de  magnificence 
que  de  goût ,  plus  de  recherche  que  de  discerne* 
ment;  et  que.  juges  médiocres  des  arts^  ils  ne  les 
ont  estimés  que  comme  des  choses  de  luxe. 

En  effet  ils  regardaient  au-dessous  dVux  de 
s'en  occu|)er  eux-mêmes,  et  ils  bornaient  toute 
leur  gloire  à  commander  à  ceux  qui  les  cultivaient. 
Certainement  ce  préjugé  nVtait  pas  favorable  au 
goût:  mais  il  leur  étail  cher,  et  c'est  d'aprt»s  ce 
préjugé  même  que  Virgile  loue  les  Romains.  \'ous 
vous  souvenez,  Monseigneur,  de  ces  beaux  ver<i: 
Excudent  alii  spirantia ,  etc. 
Y*^'T^T  Q*'*»iq"c  le  gouvernement  de  la  république  ro- 
C!L.**avrl  maint'  fût  propre  à  fonner  des  orateurs,  tr  fut 
par  les  leçons  <les  Grers  que  Cicércm  se  forma  lui- 
même;  et  il  surpassa  bientôt  l(ortensius,<|ui  était 
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alors  le  plus  éloquent  c^  Romains.  Il  étudia  la 
langue  des  Grecs,  leur  poésie,  leur  histoire,  leurs 
philosophes,  leurs  arts,  leurs  sciences.  Il  essaya 
même  de  faire  des  vers.  S'il  n'eût  étudié  que  l'élo- 
quence ,  il  eût  été  moins  éloquent  ;  car  il  faut  con- 
naître bien  des  genres  pour  réussir  dans  un  seul. 
C'est  ainsi  que  tous  les  hommes  de  goût  et  de 
talent  que  Rome  a  produits  se  sont  formés  d'après 
les  Grecs.  • 

Dès  que  les  Romains  s'occupaient  des  arts  par  u»  ona 
luxe  plutôt  que  par  goût ,  on  conçoit  que  les  rÏ^*;;**  *  J^ 
sciences  devaient  avoir  peu  d'attrait  pour  eux.  îriiîJÎ/ÎMb 
Aussi  n ont-ils  eu  ni  géomètre,  m  astronome,  m  *»pw>«î«p 

O  ^  Us  Mitnccf. 

physicien.  Varron,  le  seul  savant  que  la  répu- 
blique ait  produit,  s'est  borné  à  des  recherches 
d'érudition.  Cicéron ,  qui  était  son  contemporain, 
en  fait  grand  cas.  En  effet  Varron  était  un  phé- 
nomène pour  son  siècle. 

Quoique  les  Grecs  aient  méprisé  toutes  les 
nations,  ils  ne  les  ont  jamais  regardées  avec  in- 
différence. Comme  ils  se  souvenaient  des  secours 
qu'ils  avaient  tirés  de  quelques-unes,  ils  ont  tou- 
jours paru  curieux  de  les  connaître.  Mais  parce 
qu'ils  aimaient  le  merveilleux  et  qu'ils  étaient 
d'une  grande  crédulité ,  ils  ramassaient  les  tradi- 
tions avec  peu  de  discernement.  Ils  semblaient 
n'interroger  les  peuples  que  pour  apprendre  des 
opinions;  ils  cherchaient  dans  la  lecture  des  his-^ 
toriens  le  style  plutôt  que  la  vérité,  et  c'était  assez 
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pour  eux  que  Thistoire^ùt  bien  écrite.  Voilà 
pourquoi  ils  ne  nous  donnent  que  des  coanais- 
sances  très*imparfaites  et  très-confuses  des  révo- 
lutions arrivées  en  Asie  avant  les  conquêtes  de 
Cvrus. 

Ce  n'est  que  sous  les  successeurs  d'Alexandre 
que  les  Grecs  ont  paru  s'appliquer  sérieusement 
à  Tétude  de  l'antiquité;  et  ils  se  hâtèrent  de  pen- 
ser (|^'il  leur  était  |>ossible  de  débrouiller  l'his- 
toire des  siècles. les  plus  reculés.  Nous  ne  nous 
fl«ittons  jamais  plus  de  réussir  dans  une  science 
que  lorsque  nous  commençons  à  nous  en  occuper; 
et,  pour  nous  convaincre  de  notre  impuissance, 
il  faut  que  des  tentatives  inutiles  se  répètent  pen- 
dant des  siècles.  Nous  avons  vu  «ivec  quelle  obsti* 
nation  les  anciens  philosophes  ont  entrepris,  les 
uns  après  les  autres ,  crexpliquer  la  formation  de 
Tunivers  :  hasarderons -nous  beaucoup,  si  nous 
jugeons  (]uc  les  historiens  qui  vivaient  dans  les 
mêmes  temps  se  sont  conduits  avec  le  même  es- 
prit, et  qu*ils  ont  eu  la  nu*me  confiance  avec  aussi 
peu  de  fondement  ?  Il  n'y  a  pas  lon{;-temps  que 
les  hypothèses  régnaient  dans  Thistoire,  parce 
qu'elles  régnaient  encore  dans  la  philosophie.  On 
voulait  tout  deviner,  les  événemens  et  la  nature. 
Cela  prouve  que,  lorsque  les  philosophes  sont 
mauvais,  les  critiques  le  sont  également.  J  ajoute- 
rai mrme,  et  notre  expérience  le  prouve,  que  les 
bons  critiques  ne  viennent  (|ue  long-temps  apr^s 
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les  bons  philosophes  :  les  érudits  sont  les  derniers 
à  savoir  douter. 

Les  Romains^  aussi  mauvais  critiques  et  beau- 
coup moins  curieux,  étaient  peu  propres  à  faire 
des  recherches,  et  ils  ne  s'y  portaient  pas.  Ils  nous 
parlent  de  leurs  guerres ,  de  leurs  victoires ,  de 
leurs  triomphes.  On  dirait  qu'ils  n'ont  connu  les 
peuples  que  pour  les  subjuguer  ou  pour  les  exter- 
miner ;  et  ils  semblent  avoir  voulu  effacer  tous  les 
monumens  qui  en  pouvaient  transmettre  l'his- 
toire. En  un  mot,  avec  aussi  peu  de  dispositions 
pour  les  sciences  que  pour  les  arts,  ils  ne  les  ont 
connus  que  parce  qu'ils  ont  conquis  la  Grèce  ;  et 
ils  n'ont  guère  su  que  ce  qu'ils  ont  appris  des 
Grecs ,  qui  ont  été  leurs  mattres ,  et  qui  devaient 
être  les  nôtres. 


CHAPITRE  III. 

De  quelques  usages  des  Romains. 

Les  relations  sont  peu  propres  à  faire  connaître      n  a^«i  pm 
les  usages  :  les  plus  détaillées  n'en  donnent  que  ^(."JJ^  JJJ; 
des  notions  imparfaites.  Si  elles  montrent  le  fond  ^' 
des  choses,  elles  ne  représentent  que  confusément 
la  manière  dont  elles  se  font.  C'est  néanmoins 
dans  la  manière  que  consiste  le  prix  réel  ou  ima-  -f 
ginaire  que  chaque  peuple  attache  à  ses  usages. 
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Presque  tout  est  arbitraire  en  ce  genre ,  cl  ce- 
pendant chaque  peuple  croit  ses  usages  fondés  en 
raison.  Ce  préjugé  est  cause  que  les  nations  ont 
à  cet  ^ard  bien  de  la  peine  à  se  juger.  Soit  qu'elles 
s'approuvent,  soit  qu'elles  se  condamnent,  elles 
font  les  unes  des  autres  des  tableaux  peu  res- 
semblans. 

D'ailleurs  les  usages  ne  sont  pas  constans.  Us 
se  conservent  à  peu  près  les  mêmes ,  tant  qu'un 
peuple  a  peu  de  besoins.  Mais  aussitôt  que  le 
luxe  commence,  il  amène  des  changemens  dans 
les  usages;  et  les  révolutions  qu'il  produit  sont 
d'autant  plus  grandes,  qu'il  £aiit  lui-même  de  plus 
grands  progrès. 

Les  usages  qui  méritent  plus  particulièrement 
d'être  observés  sont  ceux  qui  se  sont  intro«hiits 
dans  le  dernier  siècle  de  la  république  '. 


DF     l'HAItlLI.FME^T. 


utwifM.  l/.\  tunique  était  le  vêtement  que  les  Komauis 
portaient  immédiatement  sur  la  peau  :  elle  était, 
dans  Toriginr ,  fort  grossièrement  faite  «  et  on  peut 
se  la  représenter  comme  un  sac,  ouvert  pour  lais- 
ser passer  la  tête  et  les  bras.  Celles  des  femmes 
avaient  seules  des  manches,   et  c'eut  été    une 

»  Jr  tirr  dvs  Moinoirei  de  1* Académie  des  Inscriptioiu  et 
Bellcs*lirttro&  le  peu  que  je  dis  à  ce  sujet. 
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marque  de  mollesse  dans  les  hommes  d'avoir  les 
bras  couverts. 

Une  ceinture  assujettissait  la  timique,  et  ser-    Utti^ort. 
vait  à  la  relever,  lorsqu'on  avait  quelque  chose 
à  faire.  C'est  pourquoi  se  accingere  signifiait  se 
préparer  à  une  chose. 

En  conséquence  on  paraissait  plus  ou  moins 
capable  d'agir,  suivant  la  manière  dont  on  por- 
tait sa  ceinture  ;  ce  qui  fut  cause  qu'on  jugea  des 
dispositions  de  Tâme  sur  cet  indice,  et  qu'on 
nomma  aliè  cincti  les  hommes  d'un  caractère  sé- 
vère et  courageux,  et  dîscincti  ceux  qui  se  livraient 
à  la  débauche  ou  à  la  mollesse. 

Les  Grecs  ne  portaient  sur  la  tunique  qu'un  ut«ge. 
simple  manteau  :  les  Romains  portaient  une  robe 
qu'ils  nommaient  toge.  Elle  était  différente  sui- 
vant les  conditions  et  suivant  les  circonstances , 
et  il  y  avait  toujours  dans  Thabillement  quelques 
marques  propres  à  faire  «listinguer  les  dignités 
civiles  ou  militaires.  Les  tribuns  du  peuple  pa- 
raissent avoir  été  les  seuls  magistrats  qui  n'avaient 
point  de  ces  marques  distinctives. 

Le  luxe  tendait  à  tout  confondre.  On  prodigua  ckan*»** 
l'or,  les  pierreries  et  la  pourpre.  On  multiplia  les  •jjjj^^'^ 
tuniques.  On  leur  fit  prendre  différentes  formes, 
et  ce  fut  un  art  d'en  disposer  les  plis  avec  grâce. 
I-ies  femmes  échancrèrent  les  leurs,  de  manière 
qu'elles  montrèrent  la  gorge,  les  épaules  et  une 
partie  du  bras  droit.  La  toge  leur  parut  aussi  trop 
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simple  :  elles  en  augmentèrent  insensiblement  le 
volume,  et  elles  y  ajoutèrent  une  longue  queue 
chargée  irornemens.  C'est  ce  qu'on  nomma  stole. 
Cet  habit  leur  devint  particulier.  Mais  parce  que  les 
raffinemens  que  la  corruption  produit  tendent 
tour  à  tour  à  distinguer  et  à  confondre  les  sexes  « 
quelquefois  les  stoles  se  raccourcirent,  et  les  toges 
s'alongèrent  ;  de  sorte  que  les  femmes  paraissent 
eifrontées,  et  les  hommes  efféminés. 

u%  itwauu  Ce  n'est  que  sous  les  empereurs  que  les  Ro- 
.'H'^^gg'  mains  ont  eu  des  tuniques  de  lin. En  Egypte  ce- 
pendant l'usage  de  ces  tuniques  remontait  à  la  plus 
haute  antiquité;  et  il  y  avait  plusieurs  siècles 
qu'elles  étaient  connues  des  Grecs,  lorsque  les 
Romains  n'employaient  encore  le  lin  que  dans 
les  voiles  de  leurs  vaisseaux.  Dans  la  suite  ils  s*en 
servirent  avec  plus  de  luxe  que  de  goiit.  Voulant 
de  Tor  et  de  la  pourpre  partout ,  ils  en  mêlèrent 
dansletissu  destuniques,  et  ilssemblèrent  craindre 
qu'elles  ne  fussent  pas  assez  rudes  à  la  peau. 

uvt  chMf.  11  y  a  eu  bien  des  sortes  de  chaussures  chez  les 
Romains  :  il. a  même  été  un  temps  où  elles  va- 
riaient cunmie  les  conditions.  En  général  on  en 
distinguait  de  deux  espèces.  L'une  était  une  se- 
melle cpii  laiss;iit  le  pied  à  découvert ,  et  qui  s'atta- 
chait avec  des  courroies.  I/autre  couvrait  tout  le 
pied,  montait  jusqu^i  mi-jambe  «  et  s'arrêtait  avec 
une  es|)èce  de  rid>an«  auquel  on  faisait  faire  plu- 
sieurs tours. 


•■m. 


Quoique  les  souliers  fussent  ordinairement  de 
cuirs  apprêtés ,  on  en  fit  aussi  de  toutes  les  ma* 
tières  propres  à  les  rendre  plus  légers  et  plus  sou- 
ples. Mais,  parce  qu'un  goût  dépravé  portait  au- 
tant à  la  magnificence  qu'à  la  mollesse,  on  ne  se 
contenta  pas  de  les  surcharger  de  pierreries;  quel- 
quefois on  voulut  encore  que  la  semelle  en  fut 
d'or  massif.  Cette  chaussure  Ae  devait  pas  être 
commode. 

Le  noir  pour  les  souliers  des  hommes  et  le  blanc 
pour  ceux  des  femmes  étaient  d'abord  les  seules 
couleurs  décentes.  Les  courtisanes  changèrent  in- 
sensiblement cet  usage ,  et  firent  donner  la  préfé- 
rence aux  souliers  rouges,  qu'elles  affectaient  de 
porter.  Dans  la  suite,  les  empereurs  furent  si  ja- 
loux de  celte  couleur,  que ,  l'ayant  réservée  pour 
eux ,  ils  la  défendirent  aux  hommes ,  et  ne  la  per- 
mirent qu'aux  femmes. 

Quant  à  la  coiffure,  elle  a  été  sujette  à  tous  les 
caprices  de  la  mode.  Rien  n'a  plus  varié ,  et  les  Ro- 
mains ne  paraissent  s'être  accordés  que  sur  l'es- 
time qu'ils  faisaient  du  blond  le  plus  ardent. 


DES   REPAS. 


Le  souper  était  proprement  le  seul  repas  des    .  v  •«m*' 

M  r        i  1  prtaapu  nfa« 

Romains  :  le  matin,  sur  le  midi,  ils  ne  mangeaient  ^••«•~'«»^ 
qu'un  morceau. 

Après  avoir  distribué  des  coupes  aux  convives 
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et  fait  des  libations,  on  apportait  le  premier  ser- 
vice, qui  commençait  ordinairement  par  des  œufs 
frais  y  et  on  finissait  le  second  par  des  fruits  :  d'où 
est' venue  l'expression  ab  Oi»o  usque  ad  ma/a, 
pour  dire  du  commencement  à  la  fin. 

Ces  deux  services  se  divisaient  en  plusieurs 
autres.  Mais  en  quelque  nombre  qu'ils  fussent , 
on  ne  les  distingua  jamais  que  par  les  noms  de 
prirnce  et  secundœ  mensœ. 

ui>m4«u  Les  tables,  servies  pendant  plusieurs  siècles 
avec  simplicité,  furent  couvertes  avec  profusion 
sur  la  fiu  de  la  république.  (3n  compta  quelquefois 
jusqu'à  quinze  ou  vingt  services.  Je  ne  répondrais 
pas  du  goût  des  Romains  à  cet  égard.  Il  me  semble 
que  la  bonne  chère  s'allie  diflicilement  avec  le 
grand  luxe  :  aussi  les  gens  riclies  estimaient-ils  les 
mets  par  la  rareté  et  par  le  prix  plutôt  que  par 
la  saveur. 

iiH*» <!-•••  L'usage  de  manger  couché  ne  commença  que 
vers  la  tin  du  sixième  siècle.  Ce  furent  les  hommes 
qui  rétablirent.  Les  femmes  s'y  refusèrent,  tant 
que  la  république  subsista;  et  on  ne  le  |H^rmit 
que  fort  tard  aux  jeunes  i;ens  qui  n'avaient  pas 
enconr  pris  la  robe  virile.  Il  étaient  «issis  sur  le  boni 
du  lit  (le  leur  plus  proche  parent. 

La  table  était  (|uarrée,  sans  nappe,  «fun  boi> 
précieux  «  et  incrustée  de  cuivre,  d'argent,  d\>r, 
ou  même  i\v  pierreries.  Un  des  côtés  restait  libre 
pour  le  service,  et  le  long  des  trois  autres  on  ran- 
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geait  trois  lits  :  ce  qui  fit  nommer  triclinium,  et 
la  table  et  la  salle  à  manger. 

Chaque  lit  pouvait  contenir  trois  ou  quatre  per- 
sonnes, rarement  davantage*  Avant  de  s'y  coucher, 
on  quittait  ses  souliers,  ou  même  on  se  lavait  les 
pieds,  afin  de  ne  pas  salir  les  étoffes  précieuses 
dont  ils  étaient  couverts. 

On  se  rendait  au  tricliniuni  avec  une  robe  par- 
ticulière, qui  ne  servait  que  pour  les  repas.  Il  n'eût 
pas  été  décent  de  s'y  montrer  avec  tout  autre  ha- 
bit. Ce  qui  parait  singulier,  c'est  que  long-temps 
encore  après  Auguste,  on  n'était  pas  dans  l'usage 
de  fournir  des  serviettes  aux  convives  :  chacun 
apportait  la  sieime. 

La  place  la  plus  distinguée  était  la  première  du 
lit-milieu.  Le  lit  à  la  gauche  de  celui-là  était  pour 
les  personnes  auxquelles  on  devait  le  moins  d'é- 
gard. Tels  étaient  ceux  qu'on  nommait  ombres , 
parce  qu'ils  venaient  sous  les  auspices  des  conviés 
qui  les  présentaient. 

Un  grand  nombre  d'esclaves  était  employé  au 
service.  Des  joueurs  de  flûte  et  de  hautbois  accom- 
pagnaient les  poissons  et  les  oiseaux  rares  qu'on 
apportait.  Les  acclamations  des  convives  se  mê- 
laient au  son  des  instrumens  ;  et  un  écuyer  tran- 
chant coupait  les  viandes  en  cadeâce. 

Pendant  le  repas,  on  faisait  paraître  quelque- 
fois des  bouffons,  des  farceurs,  des  danseurs,  des 
musiciens,  des  pantomimes,  ou  même  des  gladia- 
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teurs.  On  donnait,  en  un  mot,  des  spectacles  de 
toute  espèce ,  et  on  prodiguait  encore  les  parfums 
comme  pour  flatter  tous  les  sens  à  la  fois. 

Quand  on  a  besoin  de  tant  de  choses,  on  ne 
s'amuse  d'aucune;  et  tout  cet  appareil  ne  valait 
pas  un  repas  simple,  que  la  gaieté  assaisonne.Forcés 
à  revenir  à  des  amusemens  moins  chers ,  souvent 
les  grands,  au  milieu  du  repas ,  jouaient  à  pair  ou 
non ,  au  dé ,  à  tout  autre  jeu  ;  ils  buvaient  à  la 
santé  les  uns  des  autres  ;  ils  se  portaient  celle  de 
leurs  amis  ;  ils  créaient  un  roi ,  qui  imposait  des 
lois  aux  convives  :  en  un  mot ,  ils  cherchaient  â 
se  tirer  de  Tassoupissement  où  le  luxe  de  la  table 
les  plongeait. 

Avant  de  se  séparer,  on  faisait  des  libations  pour 
la  prospérité  de  l'hôte.  Celui-ci  offrait  ensuite  des 
préseiis  à  ses  convives  :  il  distribuait  une  partie 
(les  restes  aux  esclaves,  réservait  Tautre,  et  brû- 
lait les  choses  qui  ne  méritaient  ni  dV*tre  données 
ni  d'être  gardées.  Cette  dernière  cérémonie  était 
une  espèce  de  sacrifice,  qu*ou  nommait  protenta, 
Caton  dXtique  fit  allusion  à  cet  usage,  lorsqu'il 
dit  (Pun  homme  qui,  après  avoir  mangé  tout  son 
bien,  mit  le  feu  à  sa  maison  :  //  n*a  rien  fait  ifui 
ne  soit  dans  les  refiles. 
iMUi«ti»ii»-  Les  détails  où  je  viens  d*entrer  suÛisciit  pour 
""* 'L uiliT  ^***"'**  iaire  jn{»cr  des  excès  ou  le  luxe  de  la  table 
fut  porté.  On  tenta  inutilement  d\  mettre  un 
frein.  t.)n  renouvela  plusieur;»  fois  une  loi  qui 
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ordonnait  de  manger  dans  la  pièce  de  la  maison 
qu'on  nommait  atrium  :  espèce  de  vestibule  où 
Ton  était  exposé  aux  yeux  du  public.  On  régla 
même  la  dépense  de  la  table»  Mais  la  licence,  de- 
venue plus  forte  que  les  lois ,  rendit  inutiles  toutes 
ces  précautions.  Chacun  se  dégoûta  des  vestibules  : 
on  voulut  se  dérober  aux  regards,  et  les  salons 
qu'on  bâtit  à  cet  effet  furent  l'occasion  d'un  nou- 
veau luxe. 


DES    BAINS. 


cence. 


Comme  les  Romains  ne  connaissaient  pas  l'usage     Bain*  publies 

,  _  -  ,  conttniils    d'«- 

du  hnee,  ils  étaient  dans  la  nécessité  de  se  bai-  ^"*  •'■p*5- 
gner  fréquemment.  Pendant  long-temps  ils  ne  se  "*'  «■•«■»'- 
sont  baignés  que  dans  les  rivières.  Ce  n'est  du 
moins  que  sur  la  fin  de  la  république  qu'ils  ont 
commencé  à  construire  des  bains  publics.  On  s'y 
baignait  pour  la  quatrième  partie  d'un  as  ;  c'est- 
à-dire  pour  trois  deniers  de  notre  monnaie. 

Les  bains,  d'abord  construits  sitnplement  et 
avec  pende  dépense,  devinrent  dans  la  suite  des 
édifices  dont  on  admira  la  grandeur  et  la  beauté. 
M.  Agrippa,  étant  édile,  en  fit  construire  cent 
soixante-dix ,  où  les  citoyens  se  baignaient  gratis 
à  l'eau  chaude  et  à  l'eau  froide.  Plusieurs  empe- 
reurs suivirent  cet  exemple  ;  et  cette  libéralité  fut 
si  agréable  au  peuple,  que  ce  fut  un  des  plus  sûrs 
moyens  de  lui  plaire. 

IX.  32 
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Ab«ia«*b««i.  Alors  l'usage  de  se  baigner  dégénéra  bienlùt 
en  abus.  On  vint  9Xél  bains  par  mollesse ,  par  oi- 
siveté :  on  y  vint,  parce  qu'il  y  avait  ini  grand 
concours,  et  c'est  laque  les  poètes  qui  aimaient  à 
réciter  leurs  vers  venaient  chercher  des  audi- 
teurs. 

fiCs  gens  riches  avaient  chez  eux  des  bains  cpii 
rtaient  moins  construits  pour  le  besoin  que  pour 
la  sensualité.  Ix^rquelcs  empereurs  s'ennuyaient, 
ces  bains  étaient  |x>ur  eux  d'une  grande  ressourcH^  ; 
et  on  en  a  vu  qui  se  baignaient  jusqu'à  cinc]  ou 
six  fois  par  jour. 
ut«i-prrMt      Quelques-inis  ne  dédaignaient  pas  néanmoins 

^wHmSs'V.  de  se  baigner  avec  le  peuple.  On  raconte  qu'Adrien 
ayant  rencontré  dans  un  bain  public  un  vieux 
sohiat  qu'il  reconnut,  et  «{u'ayant  remarqué  que , 
faille  <le  valet  |KMir  le  nettoyer,  ce  vieillanl  Sf 
frottait  le  dos  contre  les  murs,  il  lui  donna  de^ 
esclaves  et  <le  quoi  les  nourrir.  Pende  jours  aprè^^, 
«rautres  vieillards  ne  manquèrent  pas  de  se  IrcHi- 
ver  aux  bnins,  et  <le  se  fn)tter  aussi  le  dos  nuitro 
les  nuirs  :  mais  ils  nVureiit  que  <les  étrilles,  c*r 
Tempereur,  qui  les  leur  fit  distribuer,  leur  or- 
donna <le  s'étriller  les  uns  les  autres. 

9««iij«a/iiii        1/usage  ne  permettait  pas  de  se  montrrr  aux 

r.rbTi'"*' '^*  bains  pnl)lii*s  lors(|u'on  était  en  deuil  rcVtait  une 
chose  si  universellement  renie,  <pie  les  mots. ryi/*//- 
lorct  sarcles  sont  pris  |>our<leuil  dans  les  meilleurs 
irrixains.  Il  semblait  cpie  pour  être  triste,  il  fallût 
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être  malpropre.  C'est  une  idée  de  décence  qui  pa- 
rait aujourd'hui  bien  singulière;  mais  avant  les 
Romains ,  les  peuples  de  l'Asie  Tavaient  trouvée 
fort  raisonnable. 


DES    PROMENADES. 


L'exercice  du  corps  est  nécessaire  à  l'esprit  vt%»Ttif 
même,  qui  a  quelquefois  besoin  de  se  distraire  jjj^^  **«»p 
de  ses  occupations.  Pour  ceux  qui  pensent,  la 
promenade  est  même  tout  à  la  fois  un  exercice 
modéré  des  facultés  du  corps  et  des  facultés  de 
l'âme.  C'est  le  moment  où  l'on  observe  sans  effort 
et  sans  fatigue.  Tout  seul ,  on  réfléchit  comone  en 
rêvant ,  et  on  laisse  aller  sa  pensée  aux  objets  qui 
l'appellent.  Avec  les  autres ,  on  cause,  on  s'éclaire, 
et  la  nature  devient  en  quelque  sorte  un'  livre 
qu'on  étudie,  et  que  la  conversation  apprend  à 
lire.  Heureusement  ce  plaisir  se  trouve  à  peu  de 
frais,  et  il  est  bien  mieux  goûté  de  ceux  qui  sa- 
vent jouir  de  la  nature  que  de  ceux  qui  se  piquent 
de  la  vaincre.  Ils  se  promènent  délicieusement 
dans  tin  bois  ou  dans  une  prairie. 

Lorsqu'à  Rome  le  luxe  eut  amené  l'oisiveté,  la     u  i«m  i 
promenade ,  au  lieu  d'être  un  délassement ,  devint  "'.^j^^"»!.^ 
une  occupation.  C'est  ainsi  qu'on  change  la  des-  ^' 
tination  des  choses.  Bientôt  l'Italie  parut  à  peine 
suffire  à  la  manie  de  bâtir  des  maisons  de  cam- 
pagne. Ou  combla  les  mers,  on  perra  les  mon- 
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tagnes;  et  les  lieux  les  plus  ingrats  furent  ornés, 
s'ils  ne  furent  pas  embellis.  Si  vous  voulez  savoir 
comment  les  plus  opulens  jouissent  des  plaisirs, 
I^ucrèce  vous  l'apprendra. 

Rxit  ftcpè  foras  magnif  ex  «dibut  ille , 

Esse  domi  quem  pertcsum  est  »  subitoqoe  reTertît , 

Qaîppe  forts  nîhilo  niellùs  qui  sentîat  esse. 

Ciurrity  agens  mannos,  ad  villam  prsscîpîtanter  « 

Auxiûum  tectis  quasi  ferre  ardcntibus  instans  : 

Oscitat  extemplô  tetîgît  cùm  lîmiiia  tU1«  : 

Aut  abît  in  somnam  gravis ,  atqoe  oUhria  quarîl  ; 

Aut  etiam  properans  urbem  petit ,  atque  revisit. 

hn  fTM»^      ^  promenade  étant  devenue  une  occupation 

^•tiMpJrtiy»  essentielle,  il  ne  (allait  pas  qu'elle  vint  à  manquer. 

**'•  On  n'aurait  su  que  mettre  a  la  place,  parce  que 

rien  n'est  si  difficile  que  de  suppléer  aux  choses 

frivoles. 

11  n'était  donc  pas  raisonnable  de  se  mettre  dan> 
la  nccessité  d'attendre  toujours  le  beau  tem|>s,  et 
de  s'exposer  à  être  souvent  sans  promenade,  au 
milieu  des  plus  beaux  jardins.  C'est  {Miurqucâ  on 
joignit  aux  maisons  des  galeries,  quelquefois  si 
longues  qu'on  les  appela  niilliaires,  et  des  |>or- 
tiques  assez,  vastes  |)our  se  promener  en  voilun*. 
i]e  goût  gagna  jusqu'aux  personnes  qui  savaient 
s'cHTiijKT,  Cicéron,  ayant  fait  bâtir,  sentait  c|uil 
lui  manquait  une  promenade  couverte  ;  et  il  vt>ti* 
Lût  au  moins  en  avoir  une  petite  :  Jeciu  i^îiur  am- 
Onlaiiuncula  addenda  est,  ilis;iit-il.  Ce  dimiiuilil 
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semble  faire  la  critique  d'un  usagdioii  Texemple 
rentrainait. 

Les  portiques  se  multiplièrent  à  la  ville  et  à  la 
campagne.  Ce  fut  un  genre  de  magnificence  où 
les  grands  cherchèrent  à  se  surpasser.  On  y  em- 
ploya le  marbre  le  plus  précieux  :  on  les  orna  de 
statues ,  de  tableaux ,  et  on  s'appliqua  surtout  à  les 
rendre  commodes  pour  toutes  les  saisons. 

Il  fallait  au  peuple  les  mêmes  ressources  qu'aux  p^mut* 
grands  y  parce  qa*il  était  tout  aussi  désœuvré.  Il 
y  eut  donc  des  portiques  publics,  et  en  grand 
nombre.  C'était  des  rendez-vous ,  où  à  certaines 
heures  on  accourait  de  toutes  les  parties  de  la 
ville,  et  où  il  était  du  bel  air  de  se  montrer.  Dé- 
sœuvrement, frivolité,  ennui;- voilà  le  partage 
des  grandes  villes  dans  les  siècles  florissans.  Il 
ne  reste  d'amusemens  véritables  que  pour  les  per- 
sonnes qui ,  se  tenant  un  peu  à  l'écart ,  vivent 
comme  en  retraite  au  milieu  du  tumulte  ;  et  qui , 
simples  spectateiu^,  observent  les  sottises  des 
autres. 


DES  OCCUPATIONS  DES  ROMAINS  DANS  LE  COUM  DE  LA  JOURNEE. 

Les  Romains  furent  longtemps  à  ne  distinguer  ^^^    ^^^. 
dans  la  journée  que  le  matin ,  le  midi  et  le  soir.  rhcTrî!'*"* 
Sur  la  fin  du  cinquième  siècle ,  ils  commencèrent 
à  avoir  des  cadrans  solaires  assez  grossièrement 
faits  ;  et  plus  de  cent  ans  après,  ils  connurent  Pusage 
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des  clepsydres,  qiii  mesuraient  les  heures  par 
récoulement  de  Teau. 

Le  luxe,  qui  se  répandait,  faisait  alors  une 
nécessité  de  s'occuper,  aux  heures  marquées  par 
l'usage,  de  toutes  les  frivolités  qui  devaient  rem- 
plir la  journée.  On  avait  donc  besoin  de  savoir 
toujours  rhcure  avec  précision.  On  imagina  d*a voir 
des  esclaves,  dont  tout  l'emploi  était  d'observer 
le  cadran  ou  la  clepsydre,  et  de  dire  I*faeure  à 
leur  maître,  lorsqu'il  la  demandait.  C'est  la  chose 
dont  les  gens  du  monde  s'informent  le  plus,  parce 
que  Tennui  qui  les  dévore  les  force  à  compter  les 
momeiis. 
iitcMfia'Mat      I^s  Romains  comptaient  douze  heures  au  joiir: 
dMibH»f»é«.  les  six  premières  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
midi,  et  les  six  dernières  depuis  midi  jusqu'à  la 
nuit.   Klles  étaient  donc,  comme  les  jours,  plus 
lonpiios  en  été  et  plus  courtes  en  hiver. 
A  (|.oi  lu       I.cs  citoyens  les  plus  sensés  donnaient  la  nia- 
«uiwc*.         tinée  à  leurs  affaires  domestiques ,  aux  devoirs  de 
leur  étal ,  ou  à  l'étude.  Mais  ce  n'est  pas  d'après 
eux  ([u'on  peut  juger  des  mœurs. 

Lu  jtiusgcand  nombre,  (pii  diminuait  tous  le> 
jours,  coinnienrait  la  journée  et  la  fniissait  par 
visiter  les  temples.  Otte  dévotion  prenait  sou- 
vent b'.^ancoup  do  temps;  car  si  ou  avait  plu- 
sieurs cliosrs  à  drniauder,  il  fallait  s'adressera 
des  divinités  différentes  ,  et  faire  eu  quehpie 
sorte  des  pèlerinages  dans  la  ville.   Les  riches 
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faisaient  des  sacrifices  on  i^l'autres  offrandes;  et 
les  pauvres  se  contentaient  de  saluer  les  dieux , 
en  portant  la  main  à  la  bouche  :  ce  qu'on  nom- 
mait par  cette  raison  adorer.  On  adorait  le  matin 
les  dieux  célestes,  et  le  soir  les  dieux  infernaux. 

Il  y  avait  encore  plus  de  concours  à  la  porte 
des  grands  qu'à  celle  des  tepaples.  On  consacrait 
la  première  heure  et  même  la  seconde  à  ces  vi- 
sites; et  souvent  on  devançait  le  jour,  crainte 
d'être  prévenu  ou  de  laisser  échapper  le  moment. 
Les  vestibules  étaient  remplis  de  la  foule  des 
cliens,  auxquels  le  patron  se  dérobait  quelque- 
fois par  une  porte  de  derrière.  S'il  sortait  publi- 
quement, ils  s'empressaient  autour  de  lui,  et  l'ac- 
compagnaient. Celui-ci  allait  chez  un  plus  grand 
que  lui  jouer  le  même  personnage,  et  toute  la 
ville  était  en  mouvement. 

Tous  les  jours,  excepté  ceux  qui  étaient  des- 
tinés aux  comices  ou  consacrés  au  repos ,  les  tri- 
bunaux se  tenaient  pendant  la  troisième  heure , 
la  quatrième  et  la  cinquième;  et  le  peuple  s'oc- 
cupait, avec  plus  ou  moins  de  chaleur,  des  affaires 
qui  se  traitaient.  S'il  n'y  prenait  aucun  intérêt,  il 
errait  par  désœuvrement  dans  les  rues  et  dans 
les  places.  Alors  se  présentaient  ceux  qui  aspi- 
raient aux  charges ,  accompagnés  de  leurs  amis , 
qui  les  recommandaient ,  et  ayant  à  leur  gauche 
des  nomenclateurs  qui  leur  disaient  le  nom  et  le 
surnom  des  passans.  D'autres  couraient  tous  les 
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qiKirticrs  de  la  ville,  uiiiqucineut  pour  se  clou- 
lier  en  spectacle.  Ils  payaient  des  citoyens,  afin 
d'avoir  un  cortège  plus  nombreux;  et  c'était  à 
qui  traînerait  après  soi  plus  de  litières,  plus  d'es- 
claves et  plus  de  clieus. 
A  ^Mi  ju       On  dînait  à  midi  :  c'était  un  léger  repas ,  après 
pm-miû       lequel  on  faisait  communément  la  méridienne. 
Ensuite  la  multitude  se  répandait  dans  les  pro- 
menades, pendant  que  les  jeunes  gens,  qui  con- 
servaient quelque  reste  des  anciennes  moeurs, 
jouaient  à  la  paume  ou  s'exerçaient  dans  le  champ 
de  Mars.  £nfin  on  allait  aux  bains  à  huit  ou  neuf 
heures,  et  on  soupait  à  dix. 
nMtkiie»p*       Telles  étaient  en  général  les  occupations  ou  les 
ilÛir^^M  amusemens  des  Romains,  dans  les  temps  où  il 
IMAM,  ^^y  avait  point  de  spectacles.  Dans  les  autres,  les 
jeux  remplissaient  presque  toute  la  journée.  Le 
matin  on  faisait  combattre  des  hommes  contre  les 
betes  féroces  :  avant  midi  on  assistait  à  des  coiiibaLs 
de  gladiateui*s,  auxcpicls  on  revenait  après  avoir 
diaé;  et  on  passait  le  reste  du  jour  au  Cirque  ou  au 
théâtre.  Mais  tout  cela  a  souffert  des  variations. 


I)K    I.  i;RBA!flTK    KOMAIHF. 


On  «t  proi       lioiiie  s'appelait  par  excellence  urôsj  la  ville , 

Ml  M  faire  «t«  ^  ' 

ulLIllu.**  ^*  ^^  ^'^'^^  *'^'  '^  qu'on  a  fait  urbaniUis.  Dr,  ccmiiuc  la 
langue  ^e  polissait  dans  le  temps  où  les  uiueun» 
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restaient  encore  grossières,  ce  mot  n'a  d'abonl 
exprimé  que  le  don  de  joindre  à  la  pureté  du  lan- 
gage les  grâces  de  la  prononciation,  de  parler  et 
de  prononcer  comme  on  parlait  et  prononçait  à 
la  ville. 

A  mesure  que  les  moeurs  se  polirent,  l'accepr  . 
tion  du  mot  s'étendit,  et  Turbanité  se  remarqua 
non-seulement  dans  lé  langage ,  mais  encore  dans 
le  geste,  dans  le  ton,  dans  les  manières,  dans  l'ex- 
térieur de  toute  la  personne ,  enfin  dans  tout  ce 
qu'on  jugeait  pouvoir  contribuer  à  l'agrément. 

L'urbanité  est  donc  une  chose  qui  a  varié ,  et 
sur  laquelle  les  Romains  même  n'ont  pu  s'accor- 
der dans  aucun  temps.  Gomment  auraient-ils  dé- 
terminé la  notion  qu'ils  s'en  formaient,  et  dans 
laquelle  chacun ,  suivant  scm  état ,  faisait  entrer 
dififérens  accessoires?  Il  en  est  de  l'urbanité  comme 
de  ce  que  nous  nommons  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie. Il  ne  nous  est  donc  pas  possible  de  nous 
en  faire  une  idée  exacte  :  nous  ne  pourrions  pas 
même  en  juger  comme  en  jugeaient  en  général 
les  Romains.  Nous  sommes  trop  prévenus  pour 
nos  usages. 

Par  exemple ,  nous  ne  trouverions  pas  plus  de    u»  rooium 

^  ,  «iraient         et» 

grâces  que  de  commodité  à  manger  couché  ;  et  ■J*«*„V2u  "**' 
nous  aurions  quelque  répugnance  à  voir  prendre 
les  viandes  avec  les  doigts,  quelque  délicatement 
qu'on  les  prit.  C'est  ainsi  néanmoins  qu'on  man- . 
geait  encore  dans  le  siècle  d'Auguste.  La  coutume 
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(le  l>oîre  souvent  tous  dans  la  mémo  coupe  aurait 
encore  de  quoi  nous  dégoûter. 

Cependant,  pour  ne  pas  juger  précipitamment, 
il  faut  considérer  que  les  circonstances  peuvent 
amener  chez  différens  peuples  des  usages  diffé- 
rens ,  et  tous  également  fondés  en  raison. 

Dans  une  république  où  tous  les  citoyens  avaient 
droit  de  suffrage,  il  était  impossible  qu'un  can- 
didat connût  tous  ceux  dont  il  briguait  la  &venr. 
Cependant  auam  d'eux  ne  voulait  être  inconnu  ; 
et  c*est  sans  doute  ce  qui  introduisit  Tusage  de 
saluer  chacun  par  son  nom.  Chez  nous ,  au  cou- 
traire,  ce  serait  là  une  impolitesse;  parce  que 
n'ayant  de  relation  qu'avec  le  petit  nombre  de 
personnes  que  nous  connaissons,  leur  nom ,  qifil 
est  superflu  de  prononcer,  ne  parait  dans  notre 
l>ouche  qu'une  affectation  de  familiarité  ou  de  su- 
I>ériorité. 

Nous  trouverions  bien  de  l'excî's  dans  la  poli- 
tesse à  laquelle  les  premiers  citoyens  se  pr(*-taieiit. 
lors(|u'ils  se  montraient  dans  la  place  pour  s'assu- 
rer des  suffrages.  ('<e  n'était  pas  assez  de  saluer,  il 
fallait  embrasser.  Le  besoin  de  ménager  les  ci- 
toyens de  tout  état  faisait  une  nécessité  de  s\ismi- 
jettir  à  un  usage  <pii  setait  introduit  sans  rt>pu- 
^nance  dans  les  premiers  temps  de  la  républitpii*. 
!««.tMi>«oii«  Mais  les  Humains  trouvrraient  aussi  clie?  houn 
«irni.  l)îeii  dt.»s  choses  qu'ils  n'approïiveraient  pas.  IMu< 

simples,  ils  ne  croiraient  voir  que  de  la  frivoliU 


•M  ca«lti« 
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dans  plusieurs  de  nos  usages,  et  ils  ne  compren- 
draient pas  le  ton  sérieux  avec  lequel  nous  en  ju- 
geons. Ils  seraient  scandalisés  de  nous  voir  courber 
le  corps  en  nous  abordant,  et  ils  seraient  choqués 
de  nos  expressions  rampantes  ou  tout-à-fait  vides 
de  sens.  Pour  comprendre  ces  choses,  il  faudrait 
qu'ils  pussent  prévoir  ce  qu'ils  deviendront  sous 
les  empereurs. 

D'après  ces  considérations,  nous  n'approuvons  J^jj!?}}* 
et  nous  ne  blâmons  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  sen- 
sible dans  l'urbanité.  Ce  qui  la  caractérise  plus 
particulièrement  est  un  je  ne  sais  quoi,  dont  il 
n'est  pas  possible  de  se  faire  une  idée  précise.  Il 
me  suffira  de  l'examiner  dans  ses  causes.  A  cet 
effets  je  distinguerai  le  peuple,  les  grands  et  les 
gens  de  lettres.  Il  est  évident  que  ces  trois  classes 
de  citoyens  devaient  produire  trois  sortes  d'urba- 
nité bien  différentes. 

Je  me  représente  dans  les  manières  du  peuple 
quelque  chose  de  fier,  de  grossier  et  de  féroce.  Ce 
caractère  ne  pouvait  manquer  d'être  l'effet  d'un 
empire  acquis  par  de^  guerres  non  interrompues, 
et  célèbre  par  une  longue  suite  de  triomphes. 
D'ailleurs  la  grossièreté  était  entretenue  par  les 
farces  qui  excluaient  la  bonne  comédie ,  comme 
la  férocité  l'était  par  les  combats  de  gladiateurs. 

On  remarque  qu'en  général  les  grands,  qui, 
par  le  rang,  se  trouvent  placés  dans  la  première 
classe  des  citoyens,  se  placent  eux-mêmes  dans 
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la  dernière  par  les  seiitirneus  qu'ils  uioulreiit  :  et 
ou  a  (lit  à  ce  sujet  que  les  extrémités  se  touchent. 
Cette  observation  n'a  nulle  part  été  plus  vraie 
qu  a  Rome.  £n  effet  était-il  possible  de  vivre  au 
milieu  du  peuple ,  de  u  être  occupé  qu  a  lui  plaire, 
de  ne  goûter  que  les  jeux  dont  il  s'amusait,  et  de 
nen  pas  prendre  les  manières  plus  ou  moins  .^ 
Considérons  surtout  qu'on  voyait  alors  ce  qu  ou 
ne  voit  plus  aujourd'hui.  Car  c'étaient  les  grands 
qui  faisaient  la  cour  au  peuple  :  ils  étaient  les 
flatteurs. 

£xcepté  Atliènes,  où  la  populace  meaie  avait 
du  goût  y  partout  où  le  peuple  aura  la  prîncipalf' 
part  à  la  souveraineté ,  la  politesse  aura  toujours 
quelque  chose  de  grossier.  Ce  n'est  pas  néanmoins 
que  je  prétende  qu'à  Rome  les  grands  ne  dific- 
rassent  en  rien  du  peuple  :  je  veux  dire  seulement 
qu'ils  lui  ressemblaient  à  bien  des  égards.  D'ail- 
leurs, se  trouvant  par  état  dans  des  circonstancié 
différentes,  il  fallait  nécessairement  qu*ils  con- 
tractassent des  habitudes  particulières. 

Ce  sont  eux  cpii  les  premiers  ont  cultivé  lo 
lettres.  Or  ceux  <|ui  s'y  sont  appliqués  avec  friu: 
ont  du  être  les  modèles  de  la  vraie  urbanité. 

Us  eurent  en  ce  genre  les  Crées  pour  niaîtn-^ 
Ils  les  lisaient,  ils  les  attiraient  auprès  d'eux*  ii« 
alLiient  enfin  respirer  Tair  d'Athènes;  et  ))ar  <.• 
uu»\en  ils  enlevaient  insensiblement  Tatticismi 
connue  il>  avaient  enlevé  les  arts  :  je  veux  %\u^ 
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qu'à  cet  égard  il  furent  encore  inférieurs  aux 
Athéniens.  En  général  ils  ne  pouvaient  en  avoir 
la  douceur ,  ni  même  l'humanité. 

Cependant  plusieurs  devinrent  sans  doute  d'ex- 
cellens  écoliers.  C'était  l'effet  des  soins  qu'on 
donnait  à  l'éducation  ;  car  à  Rome  on  était  con- 
vaincu que  les  habitudes  contractées  dans  l'en- 
fance déterminent  ce  qu'on  doit  être  un  jour.  Les 
Romains  néanmoins  n'y  apportaient  pas  autant 
de  scrupule  que  les  Grecs ,  qui  jugeaient  essentiel 
ce  que  d  autres  peuples  auraient  jugé  frivole.  C'est 
pourquoi  Cornélius  Népos,  voulant  parler  des 
premières  études  d'Épaminondas,  prend  des  pré- 
cautions contre  la  façon  de  penser  de  ses  conci- 
toyens. Mais  enfin,  dans  les  meilleures  familles, 
on  avait  au  moins  l'attention  de  confier  d'abord 
les  enfans  aux  esclaves  les  plus  instruits,  et  de 
les  envoyer  ensuite  en  Grèce  pour  achever  leurs 
études. 

On  leur  apprenait  à  lire  avec  goût  les  meilleurs 
écrivains ,  à  penser,  à  s'exprimer  comme  eux  :  on 
les  formait  aux  exercices  de  toute  espèce ,  on  les 
accoutumait  aux  fatigues  ;  enfin  on  semait  dans 
leur  âme  les  connaissances  qui  devaient  les  pré- 
parer à  remplir  un  jour  toutes  les  chaînes  de  la 
rcpubliqiye.  Aussi,  parmi  les  Romains,  les  lettres, 
la  guerre,  le  barreau,  le  sacerdoce,  paraissaient 
it  peine  des  professions  différentes.  I/C  même 
homme  passait  successivement  par  toutes  les  ma- 
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gistratiires ,  et  ne  jxiraLSMiit  étranger  dans  aucune. 
Transporté  de  charge  en  charge,  il  s  étudiait  a 
prendre ,  suivant  les  circonstances ,  les  habitudes 
qui  lui  assuraient  des  succès.  Par  là,  son  carac- 
tère se  formait  des  meilleures  qualités  qiril  avait 
acquises  dans  diflercntes  positions,  et  qui,  se  tem- 
pérant mutuellement ,  ne  pouvaient  manquer  de 
produire  Teffet  le  plus  agréable.  Telle  était  Tur- 
bauité  :  nous  ne  l'apercevons  pas  en  elle-même , 
nous  en  jugeons  seulement  par  ses  causes. 
L*<ucMc«  Quand  nous  parlons  de  nos  mœurs,  le  mot  ur- 
éiwém  dttu  M  banité  n  est  pouit  d  usage  :  ceux  de  politesse  et  de 
civilité  i\Q  le  rendent  pas,  et  celui  inélégance  le* 
rendrait  seul,  si,  le  transp<jrtant  du  langage  au 
ton  et  aux  manières ,  nous  lui  donnions  la  mémo 
étendue  qu'au  mot  urbanité.  Je  le  prendrai  dans 
cette  acception,  et  je  chercherai  notre  élégance 
dans  ses  causes. 

Il  est  évident  que  parmi  nous  Téducatiou  ne 
forme  pas  à  Télégance,  si  par  ce  mot  nous  enten- 
dons des  habitudes  acquises,  propres  à  répandre 
de  Tagrément  dans  ce  que  nous  faisons  «  comme 
dans  ce  cpie  nous  dîs<»ns. 

Quand  on  a  hni  ses  études ,  «m  sait  mal  ce  qu'on 
a  appris;  un  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu'il  inquirti- 
le  plus  de  savoir,  et  on  nVsl  préparé  â  aucune 
profc.s2»ii>n. 

Cest  néanmoins  le  moment  de  prendre  un  |);irti. 
et  on  demaude  à  un  jeune  hunune  cpielle  est  ni 
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vocation.  Mais  il  n'en  saurait  avoir.  Comment  choi- 
sirait-il entre  les  différens  états  qu  on.iui  propose, 
sll  ne  connaît  pas  quels  en  sont  les  devoirs ,  ni 
quelles  sont  les  qualités  qu'il  y  faut  apporter  ?  Les 
parens  le  décident,  et  on  le  met  dans  la  robe,  dans 
l'épée  ou  dans  Téglise. 

Considérons  les  jeunes  gens  qui,  ayant  pris  un 
état,  ont  quelque  envie  de  s'y  distinguer.  S'ik  sont 
impatiens  de  s'instruire,  ils  le  sont  plus  encore  de 
jouir  du  monde,  où  tout  est  nouveau  pour  eux. 
I  Is  lisent  à  la  hâte.  S'ils  trouvent  un  livre  qui  parle 
de  bien  des  choses ,  et  qui  en  parle  hardiment , 
c'est  tout  ce  qu'il  leur  faut.  Ils  ne  l'entendent  pas; 
mais  ilsontde  la  mémoire^ilsenretiennent  quelque 
chose,  et  ils  se  croient  instruits.  De  l'ignorance, 
de  la  confiance  et-  de  là  fatuité  :  voilà  ce  qu'on  re- 
marque dans  la  jeunesse  qui  se  renouvelle  tous 
les  ans.  Certainement  ce  n'est  pas  chez  elle  qu'il 
faut  rechercher  l'élégance.  Ce  ne  sera  pas  non  plus 
dans  les  sociétés  où  elle  est  goûtée. 

Considérons  donc  les  hommes  d'un  âge  mur, 
et  observon^les  dans  lepée ,  dans  la  robe  et  dans 
l'église. 

Je  remarque  que  chacune  de  ces  professions 
a  son  ton,  ses  manières,  son  esprit;  et  qu'elles 
paraissent  former  trois  nations  différentes.  Elles 
ne  peuvent  se  rapprocher  qu'aussitôt  on  ne  juge 
le  militaire  trop  grave,  le  robin  ridicule,  et  l'ec- 
clésiastique indécent.  Si ,  au  contraire,  ils  se  rcn- 
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ferment  chacun  dans  les  l>omes  de  leur  état ,  nou^ 
croyons  remarquer  en  eux  une  afTectation  dVtrr 
toujours  ce  qu'ils  doivent  être;  et  nous  appelons 
cela  de  la  pédanterie.  Il  est  donc  impossible  de 
trouver  une  élégance  commune  à  ces  trois  pro- 
fessions. 

Il  reste  les  gens  de  lettres  et  les  hommes  dé- 
sœuvrés, qui  sont  toujours  en  grand  nombre  dans 
une  grande  ville.  Quand  nous  considérons  ces 
deux  classes  séparément,  nous  trouvons  dans  les 
premiers  de  la  solidité;  mais  en  même  temps  un 
air  emprunté,  qui  les  fait  paraître  étrangers,  dès 
qu'ils  sortent  de  leur  cabinet.  Nous  ne  trouvons, 
au  contraire,  dans  les  autres  que  des  manières  fri- 
voles; mais  elles  son  t.  accompagnées  de  grâces, 
parce  que  le  désir  de  plaire  en  doit  donner  à  des 
personnes  qui  ne  samusent  quautant  qirelk*s 
commercent  ensemble. 

Quelquedistancequ'ilyait  entre  cesdeuxclasses, 
elles  sont  les  plus  faites  pour  se  ra|>pn>cher.  hcs 
gens  de  lettres  trouvent  par  intervalles  une  dis- 
traction agréable  dans  les  manières  légères  de  ceux 
qui  n'ont  que  des  grâces  en  partage;  et  les  per- 
sonnes <!és(euvrées ,  dont  la  curiosité  se  réveille 
quelquefois,  sentent  aussi  par  intervalles  le  be- 
soin (le  la  satisfaire ,  lorsqu'il  ne  leur  en  coûte  que 
dVcoiiter.  Ils  se  cherchent  donc  les  uns  les  autres: 
de  sorte  cprinsensiblenient  les  premiers  |)ar\ien- 
nent  à  badiner  avec  légèreté  et  les  seconds  à  jh'u- 
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sersolîdcment.  Voilà,  je  crois ,  la  vraie  et  l'imique 
aoiirce  de  l'élégance  française. 

D'après  ces  réflexions,  je  conjecture  que  notre 
élégance  a  plus  de  frivolité  que  de  solidité  ;  que 
l'urbanité  romaine  avait  plus  de  solidité  que  de 
frivolité;  et  que  l'atticisme  alliait  à  peu  près  éga- 
lement ces  deux  choses.  Je  ne  connais  point  de 
peuple  qui  ait  été  tout  à  la  fois  plus  solide  et  plus 
frivole  que  les  Athéniens. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  jarispmdence. 

On  fait  honneur  aux  Romains  d'avoir  créé  la       iiy,,Mî, 
jurisprudence.  Pour  juger  s'ils  méritent  des  éloges  hnV  d.ïï!t*7 
à  cet  égard ,  d  faut  observer  cette  science  dans  son 
origine  et  dans  ses  progrès. 

La  jurisprudence  est  la  connaissance  du  droit; 
elle  comprend  toutes  les  lois,  d'après  lesquelles 
on  juge  les  citoyens. 

Il  y  a  trois  choses  à  considérer  pour  juger  de 
cette  science  :  premièrement,  les  lois  en  elles- 
mêmes, la  manière  dont  elles  se  font,  et  la  puis- 
sance qui  les  protège  et  qui  les  fait  observer;  en 
second  lieu ,  l'administration  de  la  justice ,  c'est- 
à-dire  Taulorité  (piiest  donnée  aux  juges,  et  les 
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règles  ou  formes  qif  ils  suivent  dans  les  jugemens; 
enfin  Fexplication  ou  rinterprétation  des  lois,  el 
à  qui  elle  est  confiée. 
SMt  les  reu  Sous  Ics  Tois ,  les  lois  n'ont  été  que  des  usages 
»*4uii  p»  mf  introduits  par  les  circonstances,  ou  des  regle- 
mens  proposés  par  le  sénat,  et  confirmés  dans  l*as- 
semblée  du  peuple.  Ainsi  c'est  la  nation  qui  por- 
tait les  lois,  et  qui  les  protégeait. 

Comme  alors  lesKomainsavaient  i>ciidebcsoins« 
ils  avaient  peu  de  sujets  de  dissensions;  et  |>ar 
conséquent  les  lois  étaient  simples  et  on  {M^tit 
nombre. 

Dès  que  les  lois  étaient  simples,  radmiiiistra- 
tion  de  la  justice  Tétait  également.  On  n'imagiiiail 
pas  de  l'assujettir  à  une  nudtilude  de  formes,  et 
les  roLS,  qui  étaient  les  seuls  juges,  se  rc^glaienl 
d après lequité naturelle.  ( h\  peut  présumer  cpie. 
lorsqu'il  sun^enait  des  cas  difficilrs,  ils  consul- 
taient, et  qu'ils  formaient  un  tribunal  qui  jugeait 
avec  eux. 

Les  lois  sont  presque  toujours  claires,  c|iiaiid 
elles  sont  simples  et  en  petit  nombre.  Celles  des 
Romains,  sous  les  rois,  avaient  donc  rarement  Ih** 
soin  d'être  interprétées.  Si  cependant  le  c;ls  ar- 
rivait, le  sénat  les  expliquait;  et  son  explication 
avait  force  de  loi,  dès  qu  elle  avait  été  confirmt^ 
dans  l'assemblée  du  peuple. 

Tant  que  les  lois  ont  été  simples,  claires  et  en 
petit  nombre,  la  connaissance  s'en  acquérait  si 
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facilement,  qu'on  ne  la  regardait  pas  comme  une 
science.  Alors  par  conséquent  la  jurisprudence 
n'était  pas  née  encore. 

Jusqu'à  Texpulsion  des  rois,  les  Romains  ont    cheiietGnci 

...  elle  n'était  p«i 

donc  été  proprement  sans  jurisprudence.  C'est  »»«•«*«•. 
un  avantage  dont  les  républiques  de  la  Grèce  ont 
toujours  joui.  Comme  les  circonstances  par  où 
elles  ont  passé  ne  les  mettaient  pas  dans  la  néces- 
sité de  multiplier  les  lois  et  de  les  compliquer, 
elles  n'ont  pas  fait  de  ces  codes,  ou  collections 
de  lois,  qui,  ayant  besoin  d'être  toujours  inter- 
prétés, deviennent  plus  obscurs  à  mesure  qu'on 
les  commente  davantage.  Leurs  lois,  simples,  en 
petit  nombre  et  faciles  à  connaître ,  ne  pouvaient 
pas  être  l'objet  d'une  science. 

Après  l'expulsion  des  Tarquins,  les  patriciens     omsImiii 
se  saisirent  de  la  puissance  législative  :  les  consuls,  "■•■■•,Çi!3 
seuls  juges  des  citoyens,  rendirent  la  justice  ar-  •"»■  **••"»»• 
bitrairement  ;  et  si  quelquefois  ils  paraissaient 
avoir  des   doutes,  on  consultait  le  collège  des 
pontifes,  dont  les  réponses  étaient  reçues  comme 
des  oracles. 

Les  lois  n'étaient  donc  connues  que  des  patri- 
ciens, qui  les  changeaient  ou  les  interprétaient 
suivant  les  intérêts  de  leur  ordre.  Un  jugement 
rendu  dans  une  affaire  tenait  lieu  de  loi  pour  tous 
les  cas  semblables ,  tant  qu'il  importait  aux  patri- 
ciens de  le  regarder  comme  une  loi.  Lorsqu'il  leur 
fut  avantageux  de  n'avoir  aucun  égard  à  ce  pre- 
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mier  jugement,  ils  n'en  tinrent  aucun  compte;  et 
ik  eurent  bientôt  des  jugemens  contradictoires , 
et  par  conséquent  des  lois  qui  les  favorisaient  dans 
tous  les  cas  possibles.  Ce  désordre  s'introduisait 
facilement,  soit  parce  que ,  de  la  part  des  consuls, 
la  justice  était  tout-à-fait  arbitraire;  soit  parce 
que  les  pontifes,  qui  étaient  devenus  les  inter- 
prètes des  lois,  ne  rendaient  aucune  raison  de 
leurs  décisions. 

La  puissance  législative,  la  puissance  executive 
et  la  puissance  interprétative  concouraient  cUmic 
à  répandre  l'obscurité  sur  les  lois;  et  le  corps 
des  lois  devenait  une  science,  dont  les  patriciens 
avaient  seuls  le  secret.  Ce  fut  alors  proprement 
que  la  jurisprudence  commença. 
ApWbipu;.  Pour  remédier  aux  abus,  il  fallait  des  lois  qui« 
iï^rtiH*'^  simples,  claires  et  connues  de  tout  le  monde,  ser- 
eiMCMifiNi^.  vissent  de  règli*s  aux  magistrats  dans  le  jugement 
des  affaires  publiques  et  particulières.  C*est  iv  qui 
fut  proposé  par  le  tribun  C.  Terentillus;  et  on 
nomma  les  décemvirs  à  cet  effet. 

lorsque  les  lois  des  douze  tables  eurent  été  |><»r- 
tées,  les  dissensions,  bien  loin  de  cesser,  se  re- 
nouvelèrent avec  plus  de  vivacité  que  janmis.  Ia^ 
plébéiens,  qu'elles  liumiliaient,  connurent  ipi'ds 
ne  pouvaient  attendre  de  justice  cjue d'eux-mêmes. 
Ils  aspirèrent  aux  m^igistratures,  et  peu  à  |>eu  Tau- 
torité  se  partagea  entre  les  deux  ordres. 

Alors  les  lois  furent  unicpiement  l'ouvrage  des 
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circonstances.  Non-seulement  la  puissance  légis- 
lative ne  parut  pas  voir  au  delà  du  moment  pré- 
sent, elle  parut  même  changer  de  vues  comme 
d'intérêts,  suivant  qu'elle  p<issa  des  patriciens  aux 
plébéiens,  qu'elle  se  balança  entre  ces  deux  ordres, 
ou  qu'elle  se  concentra  dans  un  magistrat  qui  se 
rendait  maître  des  comices.  Le  sénat ,  les  centu- 
ries ,  les  tribus ,  les  dictateurs ,  les  consuls  et  les 
tribuns  furent  tour  à  tour  législateurs.  On  oublia 
les  lois,  on  les  abolit,  on  les  renouvela,  on  les 
interpréta,  enfin  on  les  éluda  quand  on  eut  le 
pouvoir  de  s'y  soustraire.  Il  est  évident  que 
tout  cela  ne  pouvait  former  qu'un  code  mons- 
trueux. 

Les  plébéiens  parvenaient  aux  ma^'istratures ,    Dt«)«riMM 


et  cependant  l'oppression  continuait,  parce  que  j;j4tS**dï 
les  patriciens  étaient  encore  assez  puissans  pour 
entretenir  la  confusion  où  étaient  les  lois;  ils 
avaient  même  pour  eux  ceux  du  second  ordre, 
qui  épousaient  leurs  intérêts  à  mesure  qu'ils  s'é- 
levaient. 

Plus  cette  confusion  croissait,  plus  on  sentait 
la  nécessité  d'y  apporter  quelque  remède  ;  et  ce 
fut  alors  qu'il  y  eut  des  citoyens  qui  s'appliquèrent 
à  l'étude  des  lois.  On  les  nomma  jurisconsultes. 
Ils  répondaient  à  ceux  qui  les  venaient  consulter  ; 
ils  se  montraient  en  pid>Iic  pour  aller  au-devant 
des  questions  qu'on  leur  pouvait  proposer  :  s'il 
était  nécessaire,  plusieurs  s'assemblaient  ;  et  après 
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avoir  discuté  les  points  controversés ,  ils  les  déci- 
daient à  la  pluralité  des  voix. 

Comme  interprètes  des  lois,  les  jurisconsultes 
avaient  pour  objet  de  lever  les  équivoques  et  les 
incertitudes  qui  les  enveloppaient,  de  concilier 
celles  qui  enfermaient  des  contradictions  appa- 
rentes, de  choisir  avec  discernement,  lorsqu'en 
effet  elles  étaient  contradictoires  ;  en  un  mot,  de 
déterminer  avec  précision  les  cas  où  chaque  loi 
était  applicable. 
cmmwiutMtt      Cette  recherche  demandait  une  grande  con- 
«j^mToÎ  naissance  des  temps ,  des  usages  et  des  change- 
mens  arrivés  dans  la  langue.  Un  usage  ignoré , 
une  circonstance  oubliée ,  un  mot  dont  la  signi- 
fication n'était  plus  entièrement  la  même ,  for- 
maient autant  d'obstacles  qui  ne  permettaient  pa< 
de  saisir  IVsprit  de  la  loi.   Il  fallait  encore  unt* 
philosophie  saine,  une  critique  judicieuse,  iu:c 
analise  sùrc   et  une  méthoile  exacte.  Or  Rome 
a-t-ellc  jamais  produit  un  génie  qui  ait  réuni  ton» 
ces  avantages?  Varron,  qui  a  passé  pour  le  plu** 
savant  des  Romains,  nVtait  pas  jurisconsulte;  ti 
d'ailleurs  il  s'ensuivrait  cpie  jusqu'à  lui  la  juris- 
prudence aurait  manque  des  secours  les  plus  lu- 
cessaires. 
ik  fuirnt       II  était  (railleurs  difficile  aux  meilleurs  juris- 

pf«    coaiidrrr»  Il  I 

iM.ja.tUrf-  consultes  de  se  rendre  utiles  par  leurs  tnivanx. 
C^r,  tant  cpic  la  république  a  subsisté,  il  y  a  eu 
des  partis  puissans,  qui  s'intéressaient  au  dt-sordr** 
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et  à  la  confusion.  Les  orateurs  surtout  ne  vou- 
laient pas  qu'on  répandit  la  lumière  siu*  la  juris- 
prudence. G>mme  ils  se  piquaient  de  défendre 
toutes  sortes  de  causes,  et  de  gagner  les  plus  mau- 
vaises, ils  aimaient  à  rendre  problématiques  les 
questions  les  plus  simples ,  opposant  loi  à  loi , 
brouillant  tout,  confondant  tout.  La  réputation 
dont  ils  jouissaient  donnait  beaucoup  de  poids  à 
leur  façon  de  penser;  et  ils  jetaient  des  ridicules 
sur  les  jurisconsultes,  qu'ils  appelaient, .par  mé- 
pris ^/ormularii  ou  legalei.  Aussi  les  jurisconsultes 
n'ont-ils  été  considérés  que  sous  les  empereurs  ; 
et  peut-être  le  furent-ils  trop ,  car  souvent  leurs 
décisions  eurent  force  de  loi. 

Moins  les  jurisconsultes  avaient  de  considéra- 
tion, moins  ils  pouvaient  être  utiles.  On  faisait 
si  peu  de  cas  de  leur  profession ,  qu'on  l'abandon- 
nait à  quiconque  voulait  l'embrasser.  Chacun  pou- 
vait se  donner  pour  jurisconsulte  ,  et  cet  abus  a 
subsisté  jusqu'à  Auguste.  Il  y  avait  néanmoins  de 
Timprudence  à  laisser  l'interprétation  des  lois  à 
des  hommes  qui ,  par  ignorance  ou  par  mauvaise 
foi ,  pouvaient  abuser  de  la  confiance  des  citoyens. 

Pendant  lon£:-temps  il  n'y  eut  rien  d'écrit  sur      ns  ont  t<m 
la  jiu'isprudence.  Par  conséquent,  à  chaque  gêné-  f,^,"^t**Veri! 
ration,  les  jurisconsultes  étaient  bornés  aux  con-  thildl.***"" 
naissances  des  temps  où  ils  vivaient.  Ils  n'étaient 
pas  éclairés  par  ceux  qui  les  avaient  précédés,  et  ils 
n'éclairaient  pas  ceux  qui  devaient  venir  aproseux. 
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Ils  n'ont  commence  à  écrire  que  Iors(|uc  les  Ro- 
maiils  commen.çaient  à  prendre  connaissance  des 
ouvrages  des  Grecs,  c'est-à-dire  au  commeucemeDi 
du  sixième  siècle.  Mais  ils  ne  savaient  pas  encore 
se  proposer  un  objet  général  :  ils  ne  se  faisaient 
point  d'idées  précises  des  choses  qu'ils  traitaient  ;  ib 
ne  défiixissaient  rien;  ils  n'avaient  point  de  plan  ;  ib 
ne  songeaient  pas  à  distribuer  les  matières  dans 
une  suite  de  classes  subordonnées  ;  ils  ramassaient 
seulement  les  questions  qu'on  leur  avait  faites ,  et 
les  décisions  qu'ils  avaient  rendues;  et  ils  ne  don- 
naient point  de  principes  pour  résoudre  les  dif- 
ficultés qui  s'offraient  le  plus  souvent.  Cest  avec 
aussi  peu  d'art  qu  ils  ont  traité  la  jurisprudence 
jusqu'à  Servius  Sulpicius ,  qui  écrivit  avec  plus 
de  méthode.  Il  était  contem]K)rain  de  Cicéron. 

Cette  méthode  fut  encore  bien  imparfaite.  On 
la  prit  dans  la  dialectique  des  Grecs,  qui  n'a  ja- 
mais été  qu'un  jargon.  Cependant  pour  s'être  fait 
philosophes,  les  jurisconsultes  se  crurent  plus 
liabiles.  Ils  puisèrent  dans  toutes  les  écoles,  sur- 
tout dans  celle  de  Zenon,  à  laquelle  ils  donnaient 
la  préférence;  et  ils  définirent  la  jurisprudence, 
conmie  les  stoïciens  avaient  défini  la  philosophie^ 
la  science  des  choses  divines  et  humaines.  Admi- 
rable définition  ! 
».i^i*u.i*S  Pendant  que  les  jurisconsultes  contribuaient  si 
wifSÂ^  r«*-  peu  a  repanure  les  lunueres  siu*  la  jurisprudence, 
les  lois  coiitiiiiiaieiit  à  se  iimltiplier. 
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Noil-seulerneiit  elles  se  nmltipliaient  à  l^cca- 
sion  des  dissensions,  elles  se  multipliaient  encore 
à  mesure  que  la  république  faisait  des  conquêtes. 

Parmi  les  villes  d'Italie,  les  unes  jouissaient 
des  droits  de  cité ,  les  municipes  conservaient  leurs 
lois,  et  les  préfectures  étaient  gouvernées  par  des 
magistrats  qu'on  renouvelait  chaque  année.  La 
jurisprudence  Variait  donc  nécessairement  d'une 
ville  à  l'autre.  Elle  devait  même  varier  encore 
dans  le  même  lieu,  soit  par  le  changement  û^- 
(|uent  des  magistrats ,  dont  les  jûgemens  étaient 
arbitraires ,  soit  par  les  droits  qu'on  accordait  ou 
cpi'on  enlevait  aux  peuples  pour  les  récompenser 
ou  pour  les  punir.  Il  dut  surtout  se  faire  une 
grande  révolution  dans  les  lois ,  lorsqu'on  eut 
accordé  aux  alliés  les  droits  de  cité.  Devenus  ci- 
toyens, ils  avaient  des  coutumes  qu'ils  conser- 
vèrent. Ils  les  apportèrent  à  Rome,  où  elles  se 
naturalisèrent  peu  à  peu;  et  elles  firent  partie  du 
code. 

L'abus  fut  encore  plus  grand,  lorsque  les  Ro- 
mains eurent  étendu  leurs  conquêtes  au  delà  de 
ritalie.  Car,  dans  la  nécessité  de  ménager  les 
peuples ,  ils  furent  plus  d'une  fois  forcés  de  leur 
laisser  leurs  lois.  Le  code  s'étendit  donc  comme 
i  empire,  et  devint  un  assemblage  de  pièces  mal 
assorties. 

Les  généraux  mirent  le  comble  aux  abus,  lors-    Droii«d«pra 
(ju'ils  s'arrogerenl  de  distribuer  aux  soldats  les  le»6<«<w«i. 
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domaines  de  la  rëpiibii(|ue  el  ceux  des  |xirlû*ti- 
licrs.  Celait  établir  de  nouveaux  droits  par  la  force, 
sans  détruire  ceux  qui  étaient  plus  anciens  et  plus 
légitimes.  Ce  désordre ,  sur  la  fin  de  la  république , 
vint  au  point ,  qu'il  paraissait  difficile  de  décider 
si  les  terres  appartenaient  à  ceux  qui  les  possé- 
daient, ou  à  ceux  qui  en  avaient  été  dépouilK'-s. 
Les  Romains  le  savaient  eux-mêmes  si  peu  y  quc 
Virgile  regardait  Auguste  comme  un  dieu  bien- 
faisant, parce  que  cet  usurpateur  lui  avait  f«iii 
rendre  un  petit  champ  qui  lui  avait  été  eale\ê. 
L'ad-iiiii.tr  *      Les  lois  se  multipliaient,  et  la  puissance  légis- 
ê»  u  ioMir*  lative  les  compliquait  tous  les  joiu^davautaee.  1j 
****^*         confusion  que  produisait  ce  désordre  croissait 
encore  par  la  manière  dont  la  justice  était  adnn- 
nistrée. 

Comme  les  premiers  magistrats  ont  été  |>en«Liiit 
long-temps  tirés  uniquement  du  premier  onln-. 
le  sénat,  auquel  il  im|M)rtait  qu'ils  eussent  la  plu^ 
grande  autorité  possible,  ne  les  avait  ;issujetti> .« 
aucune  règle  dans  l'exercice  de  leurs  fonction^ 
Nous  avons  vu  que  les  censeurs  jouissaient  d^unc 
puissance  illimitée,  dont  ils  pouvaient  abuser  iiii 
punémcnt.  On  ne  borna  |)as  davantage  la  puis- 
sance des  consuls,  et  il  parait  (|ue  tant  <|u'ils  furi-iit 
chargés  de  rendre  la  justice,  il  dépendit  dVu\  il 
la  rendre  d*uiie  manière  arbitraire. 

Lorsque,  Tan  <le  Koiiie  '^SS,  Tathninistratioii 
de  la  justice  lut  ioiitiée  au  préteur  de  la  villo,  «« 
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nouveau  magistrat  se  trouva  naturellement  re- 
vêtu à  cet  égard  de  toute  l'autorité  des  consuls; 
il  l'exerça  comme  eux  avec  toute  l'étendue  qu'elle 
avait  eue  jusqu'alors.  Il  en  fiit  de  même  du  pré- 
teur étranger,  qu'on  créa  ia4  ans  après,  en  5 12. 

Les  préteurs  ne  jugeaient  pas  seuls.  Ils  prési- 
daient à  des  tribunaux ,  dont  les  membres,  jusqu'à 
C.  Gracchus,  ont  été  pris  dans  l'ordre  des  séna- 
teurs. Ce  tribim  transporta  les  jugemens  aux  che- 
valiers ,  et  nous  avons  vu  que  ce  fut  là  un  grand 
sujet  de  dissensions. 

JVIais  de  quelque  manière  que  les  tribunaux 
aient  été  composés,  il  parait  que  les  prévarica- 
tions ont  été  fréquentes  avant  et  après  les  Grac- 
ques.  Ce  désordre  ne  venait  pas  uniquement  de  la 
corruption  des  mœurs  ;  il  avait  pour  première 
cause  le  défaut  de  règles  dans  l'administration  de 
la  justice.  Les  lois  laissaient  un  libre  cours  aux 
prévarications,  parce  qu'elles  ne  prescrivaient  ni 
les  formes  ni  les  principes  qu'on  devait  suivre  in- 
variablement dans  les  jugemens. 

Ces  formes  et  ces  principes  étaient  absolument     .    tait  d« 

■  1     ^  prrltnn.^  Am 

au  choix  des  préteurs.  On  exigea  seulement  d'eux  J^'uLmioS 
qu'ils  fissent  connaître,  lorsqu'ils  entraient  en 
charge,  les  formes  et  les  principes  qu'ils  suivraient, 
et  ils  donnaient  un  édit  à  cet  effet.  La  jurispru- 
dence variait  donc  d'une  année  à  l'autre,  suivant 
les  lumières  ou  l'équité  des  préteurs  qui  se  suc- 
cédaient. 
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Cet  abus,  (|u*oii  a  peine  à  comprendre,  irctaif 
pas  le  senl.  La  jurisprudence  pouvait  encore  va- 
rier, ^  variait  même  souvent  dans  la  même  année; 
car  le  préteur  ne  se  conformait  pas  toujours  dans 
ses  jugemens,  à  l'édit  qu'il  avait  publié.  Il  jugeait 
par  passion )  par  faveur,  et  la  justice  devenait 
tout-à-fait  arbitraire.  Il  est  vrai  qu'on  entreprit 
de  remédier  à  ce  dernier  abus  ;  mais  ce  ne  fut  que 
Fan  de  Rome  687.  Une  loi,  proposée  par  le  tri- 
biui  C.  Cornélius,  ordonna  que  les  préteurs  se- 
raient tenus  de  se  conformer  à  leur  édit. 

Cornélius  ne  remédia  qu'à  une  partie  du  mal. 
L'usage  011  étaient  les  préteiu^  de  se  faire  chaque 
année  des  principes  à  leur  choix  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  a  subsisté  jusqu'au  second 
siècle  de  l'ère  chétieiuie.  C'est  l'empereur  Adrien 
qui  a  le  premier  donné  un  édit  perpiîtuel  qui 
devait  servir  de  règle  aux  préteurs,  et  auquel  il 
ne  leur  était  plus  permis  de  rien  changer. 
G»iiKii«n<,«;  I^s  édits  des  préteurs,  les  lois  des  empereurs 
ipm>pniic»cr.  et  les  décisions  des  jurisconsultes  forment  une 
collection,  qui  est  l'objet  de  la  jurisprudence: 
quand  on  considère  comment  elle  a  été  faîte,  on 
ne  peut  pas  douter  qu'elle  ne  contienne  d'excel- 
lentes  lois.  Cependant  peut-on  penser  qu'elle  soit 
autre  chose  qu'un  chaos? 
Komst\u       L  a<lministralion  arbitraire  de  la  justice  est  une 

£riir^Jr.u*  "^"^'^"^'   preuve  que  les  Romains  n'ont  jamai> 
Uarsi  i>Ufs.  connu  la  vraie  liberté. 
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CHAPITRE  V. 

Du  goût  des  Romains  pour  la  philosophie. 

Il  s*cst  écoule  trois  siècles  depuis  Homère  jus-     cheiic«  ro. 

*  *'  nains,  cornai 

qu'à  Talés,  qui  florissait  six  cents  ans  avant  J.-C.  u"|i7i„^i, 
La  philosopuie,  ou  ce  quon  nommait  amsi,  a  »*>»»  q^M 
donc  commencé  tard  chez  les  Grecs.  Elle  se  ré-  !!...«•■'•'■ 
pandit  même  avec  assez  de  lenteur;  car  les  écoles 
ne  se  multiplièrent  que  lorsqu'on  se  dégoûta  de 
prendre  part  au  gouvernement.  On  parut  alors 
chercher  dans  la  liberté  de  penser  un  dédomma- 
gement à  la  perte  d'une  liberté  plus  précieuse  ; 
et  on  fui  philosophe  avec  la  même  passion  qu'on 
avait  été  citoyen. 

Ignorée  des  Romains  pendant  plusieurs  siècles, 
la  philosophie  ne  s'établit  aussi  parmi  eux  que 
lorsque  la  licence  commençait  à  diminuer  le  zèle 
pour  le  bien  public  et  pour  l'ancien  gouverne- 
ment. Jusqu'alors  ils  s'étaient  occupés  de  toute 
autre  chose  que  de  recherches  philosophiques. 
I  Is  n'avaient  pas  même  étudié  la  morale  et  la  lé- 
gislation, qui  avaient  été  la  première  étude  des 
philosophes  de  la  Grèce.  Condamnés  à  être  con- 
quérans,  et  à  n'être  que  conquérans,  ils  s'appli- 
quaient uniquement  à  perfectionner  l'art  mili- 
iaire.   Toute  autre  étude  leur  paraissait  inutile 
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ou  frivole;  et  les  sciences  leur  étaient  "étran- 
gères,  ainsi  que  les  beaux-arts. 
^Mf^t  oh  C'est  sur  la  fin  du  sixième  siècle,  principale* 
*î.iSx«Tà  ™^^^^  clans  l'intervalle  de  la  guerre  de  Persée,  à 
la  troisième  guerre  punique ,  que  la  philosophie 
se  fit  connaître  à  Roriie  ;  et  elle  y  introduisît  avec 
elle  le  goût  pour  l'éloquence  et  pour  les  lettres  : 
car  Téloquence  et  la  philosophie  n'étaient  alors 
qu'une  même  chose.  Elles  se  rapprochaient  au 
moins  et  se  confondaient.  En  effet  Caméade,  le 
plus  célèbre  des  philosophes  de  ce  siècle,  n*était 
qu'un  rhéteur  qui  dissertait  sur  des  opinions. 

Parmi  les  Romains,  l'éloquence  n'avait  pas  jus- 
qu'alors été  réduite  en  art.  Comme  ils  n*avaienl 
point  de  modèles  en  ce  genre,  ils  n'avaient  point 
non  plus  de  préceptes.  Leur  langhe ,  encore  im- 
parfaite^ était  peu  susceptible  de  précision  et 
d'ornemeiis.  Difficile  à  manier,  bien  loin  de  se 
j)réter  à  tous  les  mouvemens  de  Tàme,  elle  avait 
une  inertie  qui  ne  pouvait  se  vaincre  que  peu  à 
pou  et  après  des  efforts  redoublés.  Elle  mettait 
des  entraves  au  génie  des  orateurs,  qui,  n'ayant 
encore  que  l'instinct  pour  guide,  ne  pouvait  être 
que  mauvais  ou  bien  médiocre. 

Il  y  avait  quelque  teinpsque  les  philosophes  et  les 
rhéteurs  grecs  commenraient  à  venir  à  Home,  où 
ils  ou\Taient  des  écoles,  lorsque  Paul  Emile,  après 
la  défaite  de  Persée,  amena  d'Athènes  Mélrodore, 
(|ui  passait  pour  exceller  dans  la  |)hilosophie  et 
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dans  la  peinture.  Il  lui  donna  la  direction  des  or- 
nemens  de  son  triomphe,  et  il  le  chargea  d  ache- 
ver réducation  de  ses  fils. 

CiCpendant  le  goût  de  la  philosophie ,  quoique  «'»  ^<e»t 
autorisé  par  l'exemple  de  Paul  Emile,  paraissait  «hiiow^î,  « 
contraire  a  1  esprit  du  gouvernement.  Les  vieux 
sénateurs ,  qui  n'avaient  pas  été  élevés  dans  les 
lettres  grecques,  regardaient  les  questions  des 
philosophes  et  les  préceptes  des  rhéteurs  comme 
<Ics  frivolités  dangereuses.  Ils  jugèrent  donc  de- 
voir s'opposer  à  ces  nouvelles  études;  et.  Tan  de 
Home  593 ,  ils  obtinrent  du  sénat  un  décret  par 
lequel  les  philosophes  et  les  rhéteurs  furent  clias- 
sés  de  la  ville. 

Quelques  années  après ,    une  ambassade  en-     Trois  phiio- 
voyée  par  les  Athéniens  hâta  la  révolution  que 
redoutaient  les  vieux  sénateure;  et  c'est  propre- 
ment l'époque  où  le  goût  des  lettres  grecques  se 
répancUt  parmi  les  Romains. 

Les  ambassadeurs  étaient  Carnéade ,  chef  de 
la  nouvelle  académie,  Diogène  le  stoïcien,  et  le 
péripatéticien  Critolaùs.  Les  Athéniens  regar- 
daient l'estime  qu'ils  avaient  pour  ces  philo- 
s<»phes  comme  un  présage  du  succès  de  la  négo- 
ciation. 

En  effet  ces  ambassadeurs  furent  extraordinai- 
rcment  accueillis.  Us  parurent  des  hommes  mer- 
veilleux aux  yeux  des  Romains,  qui  admiraient 
d'autant  plus  qu'ils  étaient  plus  ignorans ,  et  les 
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jeunes  gens  s'empressèrent  pour  les  entendrtv 
Carnéade  surtout  les  ravissait  :  ils  en  parlaient 
comme  d'un  homme  dont  le  savoir  était  plus 
qu'humain,  et  dont  l'éloquence  persuasive  por^ 
tait  à  sacrifier  toutes  les  occupations  et  tous  les 
plaisirs  à  l'unique  étude  de  la  philosophie.  Bien- 
tôt ses  discours  furent  traduits  par  un  sénateur, 
et  on  se  les  arracha. 
caiM  ^«t       Qu'ils  s'en  retournent  dans  leurs  écoles^  disait 
.  r»««7«r.  Il  Caton  le  Censeur,  et  au  ils  instruisent  les  en  fans 
des   Grecs;  mais  que  les  enfans  des  Romains 
n'écoutent  ici  que  les  lois  et  les  magistrats.  Il  em- 
ploya tout  son  crédit  pour  terminer  promptc- 
ment  l'afîaire  qui  les  avait  appelés  à  Rome,  et  il 
les  fit  partir 

Caton  avait  raison.  Dans  un  siècle  où  le  luxe 
commençait  à  se  répandre ,  et  où  par  conséquent 
on  commençait  à  se  détacher  de  la  patrie ,  il  était 
dangereux  d'oflrir  à  la  jeunesse  romaine  un  oh- 
jet  d'étude  qui  |>ouvatt  la  dégoûter  de  tout  autre, 
et  auquel  déjà  elle  se  portait  avec  enlhousiasine. 
Caton  était  un  de  ceux  qui  jugeaient  que  toute  l.i 
science  des  philoso])hes  grecs  ifétait  que  frivo- 
lité. Il  ne  savait  pas  sans  doute  comhien  il  était 
raisoniitihle  d'en  juger  ainsi.  Mais  il  ne  voyait  pas 
qu'elle  renfermât  des  choses  utiles  à  un  |H.'upK* 
guerrier  et  conquérant  ;  et  il  ne  remarquait  pas 
que  les  Crées,  depuis  qu'ils  étaient  philosophcN, 
en  fussent  devenus  meilleurs  citoyens.  Lu  cflit 


la  manie  de  philosopher  avait  achevé  d'étouffer 
en  eux  tout  amour  de  la  patrie. 

Ce  n'est  pas  que  l'éloquence,  la  philosophie ,  les 
lettres ,  en  un  mot ,  ne  puissent  se  concilier  avec 
les  vertus  militaires  et  civiles.  Le  second  Scipion 
l'Africain,  qui  était  jeune  encore,  prouva  bientôt 
que  ces  choses  ne  s'excluent  pas.  Il  attirait  les 
savans  auprès  de  lui.  Il  vivait  avec  Panétius  le 
stoïcien ,  avec  Polybe.  Il  se  plaisait  dans  la  lec- 
ture des  poètes.  On  le  croyait  poète  lui-même;  et 
on  l'a  soupçonné,  ainsi  que  Lélius  son  ami,  d'avoir 
eu  part  aux  comédies  de  Térence. 

Ce  sont  les  citoyens  destinés  par  la  naissance 
aux  premières  magistratures ,  qui  s'appliqueront 
avec  plus  de  passion  à  l'étude  de  la  langue  grecque, 
et  ce  sera  le  malheur  de  la  république.  Car  ils  trou- 
veront dans  des  sectes  de  philosophie,  une  morale 
qui  les  enhardira  à  sacrifier  la  patrie  à  leur  am- 
bition ;  et  l'éloquence ,  à  laquelle  ils  vont  se  for- 
mer, sera  pour  eux  unearme  de  plus.  César  a  été 
philosophe  et  orateur. 

La  précaution  de  Caton  a  donc  été  inutile.  Le  Goâtaeiiciit* 
mal  était  fait  :  les  jeunes  gens  avaient  écouté  Car-  i"R«»«i".  ' 
néade.  Ils  succédèrent  dans  les  magistratures  aux 
hommes  sévères  qui  les  blâmaient.  Alors,  maîtres 
de  leurs  études,  ils  se  livrî^rent  aux  lettres  grecques 
avec  le  goût  qu'on  a  pour  la  nouveauté  ;  goùtd'au- 
tiint  plus  vif,  qu'il  avait  été  contrarié.  Leur  séjour 
dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  leur  fournit  l'occasion 
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(le  se  satisfaire.  Ils  lurent,  ils  conversèrent,  ils 
rapportèrent  avec  eux  les  ouvrages  des  Grecs,  et 
ils  appelèrent  à  Rome  les  philosophes  et  les  rhé- 
teurs. 
L*<t»d«dcu  Ce  fut  alors  que  la  langue  grecque  (ut  cul* 
[riVlTLiK.'*  ^^^^  ^^^  opposition;  et,  comme  les  gotits  sont 
exclusifs,  surtout  quand  ils  sont  nouveaux,  on 
négligea  presque  généralement  la  langue  latine. 
On  ne  voulut  plus  parler  que  la  langue  des  phi- 
losophes et  des  rhéteurs  ;  de  sorte  que ,  pour  ap- 
prendre à  haranguer  le  peuple ,  qui  n'entendait 
(fue  le  latin ,  on  apprenait  dans  les  écoles  à  com- 
poser des  discours  en  grec.  Ce  préjugé  prévalut 
si  fort,  que  lorsque  cinquante  ou  soixante  ans 
après ,  L.  Plotius  Gallus  ouvrit  la  première  école 
latine,les  censeurs  Domitius  Ahenobarbus  et  Lici- 
nius  Crassus  condamnèrent  pariuiédit  ce  nouvi-l 
iis;ige,  comme  contraire  aux  anciennes  coutumes 
et  au  lx)n  ordre.  De  pareils  préjugés  paraissent 
fort  extraordinaires.  Ils  ne  le  sont  pas  néanmoins, 
ils  ne  sont  qu'absunles.  Nous  les  retrouverons 
chez  nos  ancêtres,  à  la  renaissance  des  lettres. 

Apri's  avoir  vu  les  lettres  grecques  sVtablir  che? 
les  Romains  ,  il  nous  reste  à  observer  les  succt^s 
des  diflerentes  sectes  parmi  eux. 
.  i£t  riiaym  Quoiquc  la  mine  de  C-irthage  soit  ré|>oque  où 
éTpZ^r*  les  nicrurs  commencèrent  a  changer  sensiblenicnr. 
cm  remar(|uait  néanmoins  encore  dans  le  gouver- 
nement un  resle  «le  Tancienne  sévérité.  IVapn*^ 
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cette  seule  considération ,  vous  pouvez  deviner  la 
secte  pour  laquelle  se  déclarèrent  les  citoyens  ri- 
gides, qui  aimaient  véritablement  la  république. 
Celle  du  Portique  était  la  plus  conforme  à  leur 
caractère.  Ils  furent  donc  stoïciens. 

Une  circonstance  a  pu  contribuer  aussi  à  les 
déterminer  dans  ce  choix.  Cest  que  Scipion  fut 
instruit  par  Panétius  stoïcien.  Ayant  donc  adopté 
la  doctrine  de  Zenon ,  il  entraîna  par  son  auto^ 
rite ,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  se  portèrent 
à  Tétude  de  la  philosophie.  Il  est  vrai,  cependant, 
qu'il  ne  fut  pas  stoïcien  rigide  :  son  goût  pour  tous 
les  genres  de  littérature ,  et  surtout  pour  la  poésie, 
ne  le  permettait  pas. 

Les  jiu*isconsultes  furent  des  premiers  à  cul-  u»  jori. 
tiver  la  philosophie.  Ayant  dessein  de  débrouiller  •■«««•«•■•««•• 
le  chaos  des  lois,  il  paraissait  naturel  qu'ils  fissent 
une  étude  dans  laquelle  ils  croyaient  devoir  ap- 
})rendre  à  raisonner.  Quand  je  ne  vous  aurais  pas 
dit  la  secte  qu'ils  ont  préférée,  vous  le  devineriez 
facilement,  en  vous  représentant  leur  objet.  Le 
pyrrhonisme  était  contraire  à  leurs  vues,  parce 
que  ne  reconnaisant  aucune  règle  de  vérité,  il 
détruisait  tout  principe  de  morale.  L'Académie, 
qui  n'osait  rien  assurer,  ne  pouvait  être  goûtée 
par  des  hommes  qui  aimaient  à  donner  des  dé- 
cisions. La  secte  d'Épicure  contrariait  tout  à  la 
fois,  et  leur  objet,  parce  qu'elle  renversait  toule 
religion,  et  leur  cararlcTc,  parce  qu'elle  inspirait 


<le  Khodi'.s,  apix-s  les  avoir  mis  cii  ordre,  en 
avait  rétabli,  comme  il  avait  pu,  les  manuscrits 
mutiles  par  le  temps.  Ciccron  néanmoins  remar- 
que r[uc  le  péripatëtisme  n'était  connu  que  de 
quelques  philosophes.  Kn  effet  cette  philosophie , 
alors  plus  estimée  qu'étudiée,  n'eut  guère  de  ré- 
putation que  par  Cratippe  qui  l'enseignait  à 
Athènes,  et  qui  jouissait  à  Komc  d'une  grande 
considération.  On  le  regardait  comme  le  premier 
philosophe  de  son  siècle.  T.es  meilleures  familles 
lut  envoyaient  leurs  cnfans;  et  Cicéron,  qui  lui 
confia  son  fils,  en  fait  de  grands  éloges.  Cepen- 
dant Aristotc  trouva  plutôt  parmi  les  Romains 
des  protecteurs  que  des  sectateni-s.  Sa  manière  de 
raisonner,  sèche,  obscure  et  difficile,  ne  pouvait 
pas  avoir  beaucoup  d'attraits  pour  des  hommes 
qui  philosopliaient  plus  par  goût  que  par  raison. 

lAictdlus,  d'abord  questeur  en  Macédoine,  et     i^liiurm. 
eiisuile  chargé  de  la  guerre  contre  Mithridate,  fut  '^'^   jj 
à  portée  de  connaître  les  Grecs  et  leurs  ouvrages.  '  ''"'•*"■ 
Il  saisit  celteoccasionavecuneairiositéquiluifit 
étudier  tous  les  philosophes,  et  qui  lui  en  rendit 
familières  toutes  les  opinions.  Le  désir  de  s'ins- 
truire, et  la  facilité  que  lui  donnait  une  grande 
mémoire,  ne  souffraient  pas  »ju'il  se  bornât  à  une 
secte  ;  et  s'il  donna  la  préférence  à  l'ancienne 
.  Académie,  ce  fut  peut-être  l'effet  de  l'amitié  qu'il 
liiuçot  pour  Antiochus  Ascatonile,  qui  venait  de 
nouveler. 
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de  réloigncmeiit  pour  les  affaires  publiques.  Pla- 
ton était  trop  sublime.  On  pouvait  estimer  sa  mé- 
taphysique, parce qu*ou  ne  savait  passe  faire  dis 
idées  exactes;  mais  on  n'y  trouvait  rien  dont  on 
put  faire  usage;  et  le  songe,  dans  lequel  il  avait 
cru  voir  le  modèle  d'une  bonne  république,  ne 
pouvait  certainement  convenir  aux  Uomaiiis,  ni 
même  à  aucun  autre  peuple.  Enfin  Aristole  nVlait 
pas  connu  à  Rome;  parce  queses  ouvrages  n*avaîent 
pas  encoreété  recouvrés;  et  lesdeux  plus  anciennes 
sectes,  rionique  et  Tltalique,  étaient  éteintes  et 
ignorées.  Il  ne  restait  donc  que  le  Portique.  Or  les 
stoïciens  avaient  beaucoup  écrit  sur  les  devoirs 
des  citoyens,  ce  qui  rentrait  dans  Tobjet  de  la 
jurisprudence.  Ils  se  piquaient  d'ailleurs  de  don- 
ner des  leçons  de  dialectique,  et  ils  soutenaient 
volontiers  des  paradoxes  :  deux  choses  qui  avaient 
leur  prix,  dans  un  siècle  corrompu,  oii  Ton  lu 
voulait  en  général  raisonner  sur  les  lois  <pie  p<»ur 
les  éluder.  Par  toutes  ces  considérations,  les  juris- 
consultes devaient  donner  la  pix'férence  au  Por- 
tique. 
1*  périr^ir.  (/est  au  siècle  de  Cicéroii  que  toutes  les  sccIin 
I»  irrijiryr..  j^^  répauclircnt  à  ren\  i  parmi  les  Itomains.  lionuiie 
il  \  avait  alors  <les  UHj'urs  de  toute  es[uve«  tnut«' 
doctrine  trou\ ail  des  caractères  faits  |iour  radop- 
1er.  I,a  secie  niènie  iV  \ri.stole  se  lit  connaître,  i  Ui 
vi'uail  «le  «Irlerrer  les  ouMiiges  de  ce  philostiphr. 
.S\  lia  le^  :i\:iil  ;i|)|m)i  Us  d  \tlieni>;  tt   Vutirouuti:» 


fie  Rhodes,  apiTS  les  avoir  mis  en  ordre,  en 
avait  rétabli,  eomme  il  avait  pu,  les  manuscrits 
mutilés  par  le  temps.  Cicéron  néanmoins  remar- 
que que  le  péripatétisme  n'était  connu  que  de 
quelques  philosophes.  En  effet  cette  philosophie , 
alors  plus  estimée  qu'étudiée,  n'eut  guère  de  ré- 
putation que  par  Crati[)pe  qui  l'enseignait  à 
Athènes,  et  qui  jouissait  à  Rome  d'une  grande 
considération.  On  le  regardait  comme  le  premier 
])hil()sophe  de  son  siècle.  Les  meilleures  familles 
lui  envoyaient  leurs  enfans;  et  Cicéron,  qui  lui 
confia  son  fils,  en  fait  de  grands  éloges.  Cepen- 
dant Aristote  trouva  plutôt  parmi  les  Romains 
dos  protecteurs  que  des  sectateurs.  Sa  manière  de 
raisonner,  sèche,  obscure  et  difficile,  ne  pouvait 
pas  avoir  beaucoup  d'attraits  pour  des  hommes 
([ui  philosopl'aaient  plus  par  goût  que  par  raison. 

IjUcuIIus,  d'abord  questeur  en  Macédoine,  et     LuoiintmiK 
ensuite  chargé  de  la  «[uerre  contre  Mithridate,  fut  «"«•»••"•    '•' 
à  portée  de  corniaître  les  Crées  et  leurs  ouvTages.  p***'"******* 
Il  saisit  cette  occasion  avecune  curiosité  qui  lui  fit 
étudier  tous  les  philosophes,  et  qui  lui  en  rendit 
familières  toutes  les  opinions.  I^e  désir  de  s'ins- 
truire, et  la  facilité  que  lui  donnait  une  grande 
mémoire,  ne  souffraient  pas  qu'il  se  bornât  à  une 
secte;  et  s'il  donna  la  préférence  à  l'ancienne 
Académie,  ce  fut  peut-être  l'effet  de  l'amitié  qu'il 
conçut  pour  Antiochus  Ascalonite,  qui  venait  de 
la  renouveler. 
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Ce  goùl  ileviul  sa  priiicipalo  ressource,  lors- 
<|u'il  eut  pris  le  parti  de  vivre  dans  réloignement 
des  affaires.  Considéré  par  la  gloire  qu'il  avait 
acquise  dans  les  armes ,  et  peut-être  plus  encore 
par  son  luxe,  il  parut  revêtir  la  philosophie  de 
tous  les  dehors  (pii  convenaient  à  son  siècle.  Il 
ne  négligea  rien  pour  la  n^pandre.  Il  recueillit  les 
meilleurs  livres  :  il  forma  une  hibliothéque  qu*il 
ouvrit  à  tous  les  curieux  :  sa  maison  devint  Tasile 
des  savans;  et  les  philosophes  vinrent  de  toutes 
parts  dans  une  grande  ville,  où  ils  trouvaient  un 
protecteur  tel  cjue  Lucullus.  L'exemple  de  ce  Ko- 
niain  fut  contagieux.  Le  temps  de  sa  retraite  est 
répo(pie  où  Ton  commença  d'agiter  à  Rome  inie 
multitude  de  questions  déjà  tant  rebattues  par 
L^s  Grecs,  et  si  inutilement. 
gmmbi  ict       Alors  on  étudia  toutes  les  sectes  avec  beaucoup 

Immmaim  cboi«> 

jjjTjj» •■•"••*  de  curiosité,  et  par  conséquent  à  la  hâte.  Peu  d'es- 
prits étaient  capables  (rexaniinor ,  et  d'ailleurs  Io> 
circonstances  n'en  laissaient  pas  le  loisir.  C'esl 
parmi  les  premiers  citoyens,  que  la  philosophit- 
Irouva  d'abord  des  disciples;  el  cela  dans  les  trinp^ 
les  pins  agités,  cVst-à-dire  (ju'clle  devint  IVtuiK- 
de  ceux,  cpii  avaient  le  moins  de  temps  à  lui  ddu- 
ner.  Tous  étaient  trop  occupés,  ou  de  leur  for- 
tune, ou  de  la  républicpie.  Chacun  prit  donc  uni- 
socle,  et  personne  ne  choisit. 

^cuisarCaïui       Caton  d*Utique  fut  stoïcien  parce  cpi'il  était  tit 
MKVurs  rigides  el  sé\«'res. 
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Aulhiochus,  en   renouvelant   Tancienue  Aca-    DcBnau. 
demie,  avait  tenté  de  la  concilier  avec  le  stoïcisme. 
Cette  secte  réunissait  donc  Tenthousiasme  de  Ze- 
non à  celui  de  Platon;  et  Brut  us  l'embrassa  comme 
plus  conforme  à  son  caractère. 

De  toutes  les  sectes ,  aucune  ne  convenait  mieux     ^  ^^"^ 
aux  orateurs  que  la  nouvelle  Académie,  qui  en- 
seignait Tart  de  défendre  toutes  les  opinions ,  et 
qui  trouvait  dans  les  plus  contraires  une  égale 
probabilité.  Cicéron  sentit  de  quel  secours  clic 
pouvait  être  à  l'éloquence,  et  il  l'embrassa.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  négligea  pas  les  autres;  il  en  fit  au 
contraire  une  grande  étude.  Mais  ce  ne  fut  pas 
avec  cet  esprit  de  critique,  qui  remonte  aux  prin- 
cipes, qui  les  apprécie,  et  qui  discerne  le  vrai  du 
faux.  Il  passait  d'une  école  à  l'autre,  trouvant  des 
probabilités  partout,  ne  sachant  à  quoi  se  fixer, 
et  se  conduisant  parmi  les  sectes,  comme  nous 
l'avons  vu  au  milieu  des  factions  qu'ils  mécon- 
tentaient tour  à  tour.  lorsqu'il  se  souvenait  qu'il 
était  républicain,  il  avait  en  horreur  les  jardins 
d'Épicure ,  qui  enlevaient  les  citoyens  aux  affaires 
publiques.  Il  se  plaisait  au  contraire  au  Portique, 
où  il  trouvait  des  principes  relatifs  au  gouverne- 
ment, et  une  dialectique  utile  à  l'éloquence.  Il 
ne  dédaignait  pas  non  plus  le  Lycée  lorsqu'il  y 
pouvait  puiser  de  pareils  secours.  Mais  Platon  ex- 
citait surtout  son  admiration,  parce  qu'il  croyait 
ilémeler  île  gi^andes  vues  dans  un  prand  stylo. 
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éloquent  comme  le  sien.  Aussi  disait- il  souvent 
qu'il  aimait  mieux  se  tromper  avec  ce  philosophe, 
que  de  trouver  la  vérité  avec  les  autres.  Après 
avoir  pris  partout,  Cicéron  revenait  donc  toujours 
à  TAcadémie,  comme  plus  analogue  à  son  carac- 
tère et  à  sa  profession.  C'est  avec  cet  esprit  in- 
décis qu'il  a  exposé  les  opinions  des  philosoplies. 
Les  ouvrages  qu'il  a  composés  en  ce  genre  ont  été 
laits  dans  Tintervalle  où  il  vécut  éloigné  des  af- 
faires, César  s'étant  rendu  maître  de  la  répu- 
blique. 
Q«iq«t  Urt       Les  Épicuriens,  devenus  odieux  aux  Grecs ,  le 
"SriHJ'i^  fm^ent  aussi  dans  les  commenccmens  aux  Ro- 
*****  mains,  qui  ne  les  connurent  d'abord  que  p-ir  les 

calomnies  des  stoïciens  et  des  académiciens.  Ci- 
céron les  jugea  dans  cet  esprit  de  prévention;  et, 
sans  chercher  ce  qu'ils  entendaient  par  le  mot  de 
volupté^  il  supposa  qu'ils  professaient  une  dé- 
bauche infâme.  Il  est  vrai  que  des  philosophes, 
ennemis  de  toute  religion ,  et  jaloux  de  vivre  dan^ 
l'éloignement  des  affaires,  pouvaient  difilictlenient 
trouver  des  partisans  à  Kome,  tant  que  l'esprit 
religieux  etrépuhhoaiiis'yconserva.  Mais  ce  n'était 
plus  la  même  chose,  lorsqu'il  se  fut  fait  luie  ré- 
\olution  dans  la  façon  de  penser.  Alors  (pielquo 
idi^e  <|u'on  se  fit  d'Epicure,  vraie  ou  fausse,  il 
devait  dans  l'un  et  Tautrecas  avoirdes  sectateurs. 
\**nnSl^rùx  ^'^  sin\\.  Ics  troubics  de  la  (irèce  qui  avaient 
«'îffâ^m**'*  fût  chercher  le  bonheur  dans  la  tranquillité  d'une 
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\ie  privée.  A  Rome,  des  désordres  encore  plus 
grands  ne  pouvaient  manquer  de  produire  le  même 
effet.  Il  y  eut  donc  des  citoy  ensqui  crurent  voir  dans 
Épicure  le  plus  sage  des  philosophes,  et  ils  se  ré- 
fugièrent dans  ses  jardins ,  comme  dans  un  asile. 
Tel  fut  Atticus,  en  qui  Cicéron  avait  mis  toute 
su  confiance. 

Dans  un  siècle  corrompu  où  Ton  se  croyait  LeiëAavcWf, 
philosophe,  et  dans  lequel  par  conséquent  on 
voulait  être  vicieux  par  système,  Épicure  ca- 
lomnié devait  avoir  pour  sectateurs  tous  les  dé- 
bauchés, qui  se  piquaient  d'avoir  des  connais- 
sances, et  de  regarder  toutes  les  opinions  du 
peuple  comme  autant  de  préjugés.  On  conçoit 
donc  que  cette  secte,  qui  déshonorait  Épicure  en 
le  prenant  pour  chef,  acquérait  des  partisans  ^ 
mesure  que  la  corruption  croissait. 

De  quelque  manière  qu'on  pensât  sur  ce  phi-  u  u» 
losophe,  les  ambitieux  trouvaient  dans  sa  doctrine 
des  principes  qui  leur  étaient  favorables.  Ils  dé- 
pouillaient avec  lui  toute  crainte;  ils  envisageaient 
la  tranquillité  comme  un  port  où  ils  pourraient 
toujours  se  retirer;  et,  au  pis  aller,  ils  regardaient 
la  mort  comme  un  dernier  terme,  après  lequel  il 
n'y  avait  plus  rien.  Pour  eux  cesser  de  vivre, 
c'était  cesser  d'exister  ;  et  la  mort  n'était  pas  plus 
luie  peine  qu^une  récompense.  César  raisonnait 
sur  ce  dernier  principe,  et  parlait  en  épicurien, 
lorsque  dans  le  sénat  il  opina  pour  ne  pas  con^ 


ticaz. 
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damner  H  mort  les  complices  deGitilina.  Un  pareil 
langage,  dans  une  pareille  assemblée,  siip|K»si 
qu'il  s'était  fait  une  révolution  générale  dans  L 
façon  de  penser.  Aussi  Caton,  tout  sévère  qn*il 
était,  au  lieu  de  paraître  scandalisé,  se  coiiteutj 
de  dire,  d'un  ton  ironique,  que  César  avait  bien 
disserté  sur  la  vie  et  sur  la  mort. 

Il  est  vrai  que  ces  discours  sont  de  Salluste: 
mais  cet  historien  était  contemporain  de  Catun 
et  de  César;  et  on  peut  présumer  qu'il  les  a  fait 
parler  l'un  et  l'autre  dans  leur  caractère  et  daii> 
l'esprit  de  leur  siècle. 
L5fMi*uaoc.  La  doctrine  d'Épicure  se  répandait  précisémeni 
•t  !ISf.Mi?ur'ii  sous  le  consulat  de  Cicéron;  car  Lucrèce  venair 

y    avait    luaf;- 

pSK  ?.!Ihlu  ^'*î  publier,  peu  d'années  auparavant ,  le  |>o«*nii 
iSr  "*'dans  lequel  il  l'enseignait.  Alors  il  y  avait  deji 
plus  d'un  siècle  que  TidolAtrie  <levenait  Tiibjt  t 
d'un  mépris  qu'on  ne  cachait  plus.  C'est  ce  qu\tri 
voit  dans  des  fraginens  d'iilnnius,  qui  se  mo<|uait 
ouvertement  des  augures;  et  dans  craiitres  de  I.n 
cilius,  qui  tournait  en  ridicule  la  multituili*  di- 
<lieux,  et  la  simplicité  des  peuples  qui  les  ado- 
raient. 
vvwr^.,..  u       11    parait   singulier    quVi    Kome ,    la    imksu. 

i!iifr!î'"ivi'û  P'*^^^"^*  *"'^  ^^  naissance,  se  soit  elevce  ciMitr; 
«ÏgwÎL*"'  Tidolàtrie,  cjuVlIc  avait  elle-même  enseigiuv  anv 

Grei-s.  Mais  la  raison  de  celte  différence  e>l  mu 

sibie. 

Coinine  les  preiiiirrs p<it*les grecs  vivaient  dan* 
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des  siècles  où  l'on  croyait  toutes  les  fables ,  ik  en 
écrivirent;  et  tant  que  le  merveilleux  leur  assura 
des  succès,  ils  en  firent  le  principal  ornement  de 
leurs  poèmes.  Ennius,  au  contraire,  qui  vivait 
dans  des  temps  différens ,  apprit  à  douter,  parce 
qu'il  se  forma  dans  la  lecture  des  derniers  écri- 
vains de  la  Grèce.  Il  était  contemporain  du  pre- 
mier Africain,  qui  Thonora  de  son  amitié,  et 
auquel  on  reprochait  son  goût  pour  la  littérature 
grecque.  Lucilius,  qui  fut  l'ami  du  second  Africain , 
se  trouva  dans  des  circonstances  encore  moins  &- 
vorables  àla  crédulité  superstitieuse  des  peuples; 
car,  lorsqu'il  florissait,  il  y  avait  déjà  plusieurs 
années  que  Caméade  avait  laissé  à  Rome  une  doc- 
trine prétendue  philosophique,  qui  combattait 
tout  à  la  fois  les  opinions  et  les  vérités. 

Or  les  poètes  ont  toujours  été  jaloux  de  se  don-»        G4»«i  è» 

poÇlM  povr  la 

ner  pour  philosophes;  et  peut-être  qu'Homère  et  p»«î'  " 
Hésiode  n'ont  écrit  des  fables  que  parce  que ,  de 
leiu*  temps ,  les  &bles  tenaient  lieu  de  philosophie. 
Une  révolution  dans  la  philosophie  en  devait  donc 
amener  une  dans  la  poésie.  Les  poètes  ne  pou- 
vaient manquer  d'entrer  dans  la  nouvelle  carrière 
qui  s'ouvrait  à  eux  ;  et  ils  doutèrent  parce  que 
les  philosophes  doutaient. 

Lorsqu'après  la  ruine  de  la  république,  la  paix 
régna  dans  l'empire ,  les  poètes  ne  parurent  plus 
philosophes  que  par  amusement.  Horace  se  fit 
épicurien,  sans  raisonner  sur  Épicure.  Il  se  trou- 
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vait  une  fortune  médiocre  :  il  ne  iloinandaii . 
|>our  assurer  son  bonheur,  que  Tabsence  de  toute 
inquiétude.  Virgile  chanta  les  bergers ,  les  soiii> 
rustiques  et  Auguste,  dans  un  poëine  qu'il  fit  poisr 
le  flatter.  C'était  le  temps  où  Ton  se  croyait  heu- 
reux d'avoir  ini  maître ,  et  où  par  conséquent  l.i 
flatterie  et  le  plaisir  devaient  être  les  princi|V)ii\ 
objets  de  la  pot»sie.  Au  reste,  |K)ur  quelque  secîr 
que  les  jx>rtes  se  fussent  déclarés,  ils  piiisaiei.i 
indifféremment  dans  cliaamc  lorsqu'ils  y  trou- 
vaient des  maximes  ou  des  images  convenabltN.i 
leur  sujet.  Il  ne  faudrait  pas  chercher  dans  Imir^ 
ouvrages  un  même  système  toujours  souteini. 
k%tctom\ùfm       Par  la  manière  dont  ce  qu'on  nommait  phîli» 

«hp.?rn7*"ij  stïphie  sVst  répandu  parmi  les  Romains,  on  voli 
'      '*      (juc  le  choix  d'une  secte  était  déterminé  d*av;ii!i'.' 
par  le  caractère  de  celui  qui  l'adoptait,  par»».» 
profession,  et  souvent  par  la  seule  antonlo  lii 
promiiT  maître  cprii  avait  entendu,  (hi  ne  sa\ai! 
rien  discuter,  et  on  ne  discuta  rien.  On  snppovi 
que  les  (îrecs  avaient  tout  trouvé,  qu'il  siiiVi^ait 
de  penser  connue  eux.   On  marcha  donc   aveu- 
glément sur  leurs  traces;  et   la  philosophie   w 
parut  se  montrera  Rome  «pie  pour  jeter  dans  Un 
opinions  le  même  désordre  «pii  était  dans  le  ^.m- 
verneinenl. 
ponrqin.i       Njmis  av< nis  vu  «nTen  (irèce  la  philosophie  far- 

îè»!«r«bfri'rî  ^^^^  ""*'  |»roiès>ion,  cpii  se  distinguait  niêuie  p.ir 
riiahillemeut.   C.esl    que   d'onlinaire   les   phil«> 
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soplies  lie  se  mêlaient  pas  du  gouvernement  des 
deux  républiques;  et  que  d'ailleurs,  jaloux  de  la 
considération  dont  ils  jouissaient,  ik  voulaient  se 
faire  reconnaître  par  leur  conduite  et  par  leur 
extérieur  autant  que  par  leurs  opinions. 

11  n'en  fut  pas  de  même  à  Rome.  Les  citoyens  f«  ■*«  *^^ 
qui  embrassaient  une  secte  avaient  chacun  un  «'»■•"•• 
état,  auquel  ils  tenaient  par  ambition  ou  par 
amour  pour  la  république.  Ils  pouvaient  donc 
bien  vouloir  des  opinions  des  philosophes;  mais 
ils  ne  voulaient  pas  de  leur  profession.  Ce  chan- 
gement eût  été  trop  contraire  aux  mœurs.  En 
effet  ils  n'avaient  pas  besoin,  comme  les  Grecs, 
de  se  faire  philosophes  pour  avoir  un  état  :  il  leur 
suffisait  de  choisir  la  secte  qu'ils  jugeaient  plus 
convenable  à  leur  caractère  et  à  leur  position. 

Je  me  suis  borné  à  faire  voir  comment  les  opi-     i^  RoBaSai 

*  n'ont  pat  msIc- 

nions  philosophiques  se  sont  introduites  parmi  JT^ii'SîlwiK 
les  Romains,  parce  que  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
dire  d'eux  à  ce  sujet.  Rien  loin  de  découvrir  une 
vérité,  ils  n'ont  pas  seulement  trouvé  une  erreur 
nouvelle. 


r>/|'J  mSTOIRB 


LIVRE  DOUZIEME 


CHAPITRE  PREMIER. 

Auguste. 

FaUiicufs  OcTAVius  a  régnée  II  fallait  donc  qu*il  fut  loué  ; 
et  nous  ignorerions  ses  vices,  s  il  eut  été  possible 
(le  les  faire  oublier.  Cruel,  perfide  et  lâche,  il  â 
eu  encore  les  faiblesses  et  les  superstitions  des 
petites  âmes.  Il  craignait  si  fort  le  tonnerre^  que 
lorsqu'il  prévoyait  un  orage,  il  s'enfermait  promp- 
temeiit  dans  un  lieu  souterrain  ;  et,  pour  plus  de 
précaution,  il  portait  toujours  avec  lui  une  peau 
de  veau  marin  qu'il  regardait  comme  un  bon  pvé- 
servatif. 

Si ,  lorsqu'il  partait  pour  un  grand  voyage,  il 
tombait  quelques  gouttes  deau,  il  en  augimit 
bien  ;  mais  il  s'attendait  à  quelque  malheur  toutes 
les  fois  qu'on  lui  avait  donné  le  matin  un  soulier 
pour  l'autre.  Le  danger  qu'il  courut  dans  une 
sédition  lui  rappela  qu'en  s'babillant,  il  anùl 
chaussé  le  pied  gauche  avant  le  pied  droit. 

Ixs  Roniaiiis  iv^ardaieiil  connue  malheureux 
les  jours  où  la  iv|»ubiii|uc  avait  cssuve  quelques 
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grands  revers.  Octavius  partageait  ces  préjugés 
avec  le  peuple.  11  écrivait  à  Tibère  que,  pour  éviter 
la  malignité  attachée  à  certains  noms ,  il  n'enta- 
mait point  d'affaires  importantes  le  jour  des  Nones, 
et  qu'il  ne  se  mettait  jamais  en  chemin  le  lende- 
main des  jours  de  foire. 

Il  regardait  surtout  les  songes  comme  des  aver:; 
tissemensqu'il  ne  faut  pas  négliger;  et  ce  ne  ^ 
vait  pas  être  pour  lui  une  petite  occupation  que 
d'interpréter  tous  les  siens ,  car  il  lui  était  ordi* 
naire  d'en  faire,  et  des  plus  effrayans.  Il  eût  dormi 
d'un  sommeil  plus  tranquille,  s'il  eût  été  moins 
faible  et  moins  superstitieux. 

Tel  était  Octavius  :  peut-être  trouverons-nous    crcoumcts 

''  00  il  le  tnmf». 

dans  sa  faiblesse  la  raison  de  la  conduite  qu'il 
tiendra.  Mais  voyons  quelles  étaient  les  drcons^ 
tances  où  il  se  trouvait. 

(  )n  gémissait  au  souvenir  récent  des  maux  qu'on 
avait  soufferts  :  et  la  seule  crainte  d'une  guerre 
nouvelle  achevait  d'étouffer  tout  amour  de  li- 
berté. De  tant  de  chefs  qui  avaient  combattu,  il 
ne  restait  qu'Octavius.  Les  plus  fiers  républicains 
n'étaient  plus*  La  multitude  n'osait  remuer.  La 
noblesse  se  flattait  de  s'élever,  en  se  dévouant  au 
vainqueur.  Les  riches  ne  voulaient  pas  hasarder 
ce  qu'ils  avaient  acquis  ou  conservé.  Les  pauvres, 
qui ,  depuis  long-temps ,  n'avaient  plus  de  part  à 
l'autorité,  ne  demandaient  que  du  pain  et  des  jeux; 
enfin  les  provinces  jugeaient  que  la  servitude  de 
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la  capitale  assurait  leur  tranquillité  ;  elles  se  llat- 
taient  au  moins  qu'un  tyran  aurait  quelque  iutv- 
rét  à  les  ménager.  C'est  ainsi  que  Rome  succom- 
bait :  il  ne  restait  que  Tespérance  d'adoucir  une 
âme  féroce,  qui  jusqu'alors  s'était  assouvie  d!i 
sang  des  citoyens. 
Tuftàecu      César,  maître  de  la  république ,  se  trouvait  dans 

SSiîîïiîî.*"*"  J^  circonstances  bien  différentes  ;  s'il  avait  vaincu 
ses  ennemis,  il  ne  les  avait  pas  exterminés  :  il 
leur  avait  laissé  et  même  donné  des  «irmes  contre 
lui.  Cependant,  jaloux  de  subjuguer  jusqu*au\ 
préjugés  des  Romains,  il  voulait  qu'en  lui  tout  an- 
nonràt  la  puissance;  et  l'autorité  semblait  ilispa- 
raitre  k  ses  yeux,  si  elle  se  déguisait  aux  yeux  dis 
autres.  Voilà  pourquoi  il  ambitionna  le  titre  de 
roi.  Il  eut  la  politique  la  plus  éclairée  et  la  plu^ 
adroite,  ({uand  il  eut  besoin  de  parvenir;  il  m- 
garda  plus  de  ménagemens,  quand  une  fois  il  lut 
parvenu  ;  on  lui  attribue  d'avoir  dit  :  La  répuù/i\/ur' 
nv^t  plus  qu'un  nom^  et  dcsonnuLs  il  n'y  aum 
eV autres  lois  que  mes  volontés. 
ocu«tai  n»       Les  fautes  de  César  sont  sensibles  :  OctaviiiN 

îLi'.'^'*'""  n'en  pouvait  pas  faire  de  semblables.  I^aree  qu'il 
était  snpei*stitieu\,  il  le  blâmait  d  avoir  mépris 
les  prodiges  cpii  lui  présageaient  sa  iin  prochaine . 
parce  cpril  était  timide  et  làelie,  il  devait  le  blâ- 
mer d^ivoir  affeeté  le  despntii»nie. 
HoiKfar  M       Oclaxius  était  eiuore  en  K^\ple,  Uirsquou  liii 

Uidficr«r.      déeeniait  à  Rtmir  t«»iis  les  l]f>nneur>  iiiiiiiains  it 
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divins;  el  011  se  hAta  (l'ajouter  uux  honneurs  les 
titrts  de  la  puissance.  Dès  le  premier  janvier,  Sez. 
Apiiléius,  son  collègue  dans  le  consulat,  et  tous 
les  sénateurs  jurèrent  d'observer  ses  décrets'.  ILs 
lui  déférèrent  le  prénom  d'empereur:  ils  l'invi- 

'  Pour  juger  de  cet  usage ,  qui  a  couimGncé  sous  César,  il 
faut  remonter  à  l'origine  des  sermens  chez  les  Romains,  et 
observer  les  ch.ingcmcns  (pie  les  circonstances  y  ont  apportés. 

lorsqu'on  enrÂtait  les  citoyens,  ils  juraient  que ,  ni  dans 
le  camp  ni  dans  l'espace  de  dix  milles  à  la  ronde ,  ils  ne  To- 
léraient jamais  par  jour  au-delà  d'une  pièce  d'.irgcnt;  et  que 
s'il  leur  tombait  entre  les  mains  quelque  e0et  d'un  jilns  grand 
prix ,  ils  l'apporteraient  fidèlement  nu  général. 

Lorsque  les  noms  étaient  inscrits,  on  fixait  le  jour  de  l'as- 
semblée générale.  Tous  s'y  rendaient,  et  /aisaient  un  second 
serment,  par  lequel  ils  promettaient  de  se  tiouvcr  au  rcndes- 
vous,  s'ils  n'ctaicDt  retenus  par  des  crapécbemens  que  la  loi 
avait  prévus,  de  ne  point  quitter  les  drapeaux  sans  congé,  et 
d'apporter  dans  le  lieu  marqué  par  le  consol  tout  le  butin 
qu'ils  auraient  fait.  On  .njouiait  cette  dernière  clause,  parce 
que  les  soldats  qui  restaient  à  la  ^'ardc  du  camp  devaient  avoir 
part  an  butin. 

I»rsde  la  première  retraite  sur  le  mont  Sacré,  les  soldats 
iTurent  ne  pas  manquer  à  leurs  engagemcns,  i>arce  qu'ils  em- 
portèrent les  drapeaux  avec  eux.  C'est  pourquoi  on  ajouta 
dans  la  suite  au  serment,  qu'ils  ne  se  retireraient  jamais  sans 
en  avoir  eu  In  permission. 

Quand  ils  étaient  assemble^  et  partagés  en  bandes  de  dix 
et  de  cent ,  ceux  qui  formaient  rJiaquc  bande  se  juraient  vo- 
lontairement les  uns  aux  .-lutres  de  ne  point  prendre  la  fuite, 
.;t  de  ne  point  sortir  de  leur  rang,  sinon  pour  reprendi-e  leur 
javelot ,  pour  en  aller  dierrlier  un  .inlre,  pour  fr.ipprr  l'en- 
nemi ,  1111  pour  smver  un  eïtuyen. 

Voilà  ce  qui  JiaMÎI  s'être  observé  jusqu'à  In  iceunde  ((ucri'e 
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tèrent  à  conserver  le  consulat  autant  qu'il  serait 
nécessaire  pour  le  bien  de  la  république;  et  ils 
lui  offrirent  la  puissance  tribunicienne  à  perpé- 
tuité. 

punique.  Mais  quelques  mois  avant  la  bataille  de  Qinne», 
comme  on  croyait  ne  pouvoir  trop  s'assurer  du  courage  lU^ 
troupes,  les  tribuns  commencèrent  à  faire  prêter  au  nom  du 
général  ce  dernier  serment ,  que  les  soldats  avaient  coutume 
de  se  faire  les  uns  aux  autres. 

Cependant,  lorsque  les  armées  parurent  oublier  qu'elle^ 
étaient  à  la  république ,  on  sentit  qu'on  n'avait  {kis  enrorr 
pris  assez  de  précaution,  et  on  fit  entrer  dans  le  serment  h 
promesse  d*étrc  fidèle  au  sénat  et  au  peuple. 

I^  l)rcstation  du  serment  faisait  le  soldat  On  voulut  mc'-iiif 
que  ce  fût  une  condition  essentielle,  sans  laquelle  il  ne  M-nii 
pas  permis  de  comluittre,   hors  les  cas  d'extrême  nèrr^sitr. 
Aussi  les  armées  renouvel:iirnt-olles  le  serment  chaque  annt-r . 
lors  niéinc  que  le  coiiimandenient  était  continué  au  mêmr  "r- 
néral.  Oiiju'^cail  (}iic  le  ^'éiiéral  ri'ce\ a nt  de  nouveaux  im>ii 
voirs,  les  tn)n|H*s  devaient  aussi  rontrartrr  avec  lui  de  mm 
veaux    enga<^eniens.    Tant   que  la   n'>publiqiie  a   sul>!«islf ,   It 
serinnil  ne  s*e\if;tMit  f{iie  des  ritoyriis  auxfpicls  la  loi  f;ii«.iir 
une  oliii^ation  <lc  s'enrôler.    Le  sénat  et  le  |)euplc  en  Cdri* 
nVn  prêtaient  point;  car  c'eût  été  jurer  de  se  défendre  mu 
uiénit',  ce  qui  éliiit  sup(*Hln.  II  n'en  fut  pas  de  même  siiiln  {i  • 
emprreirrs.  \Nir.s  ce  fut  an  peuple  entier  à  prêter  wnnent  jti 
nuitir  qui  le  ^lUiMTii.iit.  Tous  les  iirdn's  jurèrent  de  servir 
de  j^ariles  à  Jîiles  ré<;ir,  et  «le  pfuirsuivreàoutraneeqnîconquf 
attenter.iit  a  ses  jours.  Telle  est  rori};ine  du  serment  que  Ji* 
mn^istr.ttsy   le  sénat  et  le  peuple  «uit  dans  la  suite  prèle  aux 
empereurs. 

M.iis  il  faut  observer  que  «lans  les  temps  de  la  républiqu' 
«»n  ne  jiii;iit  f|ue  />#  vt  rfm  ,  i»u  in  nof/irn  ,  ee  qui  sii*nilu[f 
qu'on  pi  omet  lait  (riibeii  a  tou^  les  ordre.s  du  |;éni'rjl.  S«iii^ 


Oïl  ne  lui  offrait  pas  le  tribunal ,  parce  que  cette  Ponrqnof  «  b 
magistrature  n  était  pas  compatible  avec  le  con-  ""nMetwiTi 
sulat,  et  que  d'ailleurs  elle  ne  pouvait  pas  être  *"**■'*• 
conférée  à  un  patricien.  On  se  bornait  donc  à  lui 
offrir  la  puissance  tribunicienne,  et  on  ne  croyait 
pas  violer  les  lois  :  comme  s'il  n'y  avait  eu  d'in- 
compatible que  les  noms  de  consul  et  de  tribun  ; 
et  que  jusqu'alors^  en  séparant  ces  deux  magistra- 
tures, on  n'eût  pas  voulu  partager  l'autorité. 

Il  ne  parait  pas  qu'Octavius  ait  alors-  accepté  cire<msp«etîei 
la  puissance  tribunicienne.  Il  ne  1  accepta  du  "tt^'fjfiffw 
moins  que  pour  un  temps  limité;  car  on  la  lui 
donna  quelques  années  après.  Autant  il  désirait 
d'être  le  maître  de  l'empire,  autant  il  craignait  de 
le  paraîti'e;  et  il  se  proposait  de  n'accepter  qu'a- 
vec beaucoup  de  circonspection  tous  les  titres  qui 
lui  seraient  prodigués. 

Il  y  avait  long-temps  que  les  provinces  élevaient    T#«pie.  q« 
des  temples  à  la  ville  de  Rome,  et  souvent  elles  «i». 
en  élevaient  à  de  simples  proctmsuls.  Octavius  ne 
voulut  point  en  avoir  à  Rome.  Il  permit  seule- 
ment de  lui  en  consacrer  dans  les  provinces;  et 
il  ordonna  que  la  ville  de  Rome  fût  honorée  sur 

• 

les  empereurs  011  jura  in  acia  imperatoris*  Or  ce  second  ser- 
ment ne  regardait  pas  seulement  ce  que  les  empereurs  ordon- 
naient comme  généralissimes ,  il  comprenait  encore  ce  qu'ils 
ordonnaient  en  vertu  des  autres  pouvoirs  dont  ils  jouissaient 
à  différens  titres.  Jurer  en  leurs  actes,  signifiait  jurer  d'ob- 
server toutes  leurs  ordonnances. 
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les  mêmes  autels,  et  qu'elle  partageât  toujours 
avec  lui  le  culte  ({ui  lui  serait  reudu.  Par  cettt- 
conduite,  il  n'acceptait  que  des  honneurs  qui 
avaient  été  décernes  à  d'autres  :  il  ne  les  réservait 
pas  même  pour  lui  seul,  et  il  eu  excitait  moins 
l'envie, 
ooicrviârdt      Le  temple  de  Janus  fut  fermé;  on  jouit  donc 

îjSr.VerKÎMÎ  ^^^  '^  paix,  et  on  en  jouit  avec  une  sorte  de  délire. 

■•s.  *  *  **  On  oublia  les  cruautés  du  triumvir.  On  ne  vit  en 
lui  qu'un  libérateur,  on  voulut  croire  qu'il  avait 
moins  pris  les  armes  contre  la  république  que 
contre  ses  propres  ennemis.  On  se  flatta  tpfil  ré- 
tablirait l'ancien  gouvernement;  peut-être  uirnic 
se  croyait  -  on  libre,  parce  (pi'on  n'avait  pins  .1 
combattre  pour  la  liberté, 
coainent  il       Cct  cutliousiasme  écartait,  au  moins  nom-  im 

rkm-hr  la  lue»-  ^  * 

»*i^iii>c«  du  temps,  les  danj^ers  auxquels  Tandiition  exposait 
Octavius.  H  eu  profita  pour  intéresser  de  plus  en 
plus  le  peuple  à  son  administration  ;  il  fit  des  lar- 
gesses :  il  doinia  des  sjjectadcs  :  il  répandit  Tabon- 
dance  :  il  affecta  surtout  beaucoup  de  déférence 
p()!ir  le  sénat  :  il  respecta  les  anciens  usages  :  il 
rétablit  les  comices  inti'rmmpus  depufs  plusieurs 
années:  il  voulut  <|ue  le  peuple  élût  ses  niaiiis- 
trats:  il  n\»pina  jamais  «pie  «lanssa  tribu,  connue 
un  simple  eito\  en  :s  il  présentait  des  candidats  Jl 
demandait  (pTi»!!  n'eut  é^ai'd  à  sa  recommanda- 
tion qu  autant  cpTon  lesju<>eait  digues  des  magis- 
tratures. Le  peuple  ero\ait  donc  s«*  i^iMixerner:  .1 
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la  vérité,  les  plus  clairvoyans  n'y  étaient  pas 
trompés  :  mais  ils  préféraient  l'illusion  à  la  liberté, 
qu'on  ne  connaissait  depuis  long-temps  que  par 
(les  abus.  De  tous  ceux  qui  vivaient  alors,  aucun 
n'avait  vu  la  république,  et  tous  avaient  gémi 
sous  l'anarchie. 

Dès  la  première  année,  Octavius  délibéra  avec  «  ««t  é» 
Agrippa  et  Mécénas,  s'il  se  démettrait  de  l'empire  ;  |^Ji*"  **•  •'•■" 
ce  n'était  qu'un  jeu.  Il  eût  abdiqué,  s'il  l'eût  voulu 
sérieusement  :  il  voulait  seulement  qu'on  sût  qu'il 
en  avait  délibéré.  Toute  sa  conduite,  depuis  le 
jour  qu'il  partit  d'Apollonie  pour  venir  à  Rome, 
démontre  qu'il  n'avait  eu  d'autre  ambition  que 
de  succéder  à  la  puissance  de  César.  Mais  il  fal- 
lait laisser  au  peuple  l'espérance  de  voir  rétablir 
le  gouvernement  républicain  ;  ce  sont  ces  petites 
ruses  qui  ont  fait  mettre  Octavius  au  rang  des 
plus  grands  politiques. 

Il  V  avait  près  d'un  demi-siècle  que  la  censure    Abwqnit»^ 

*^  »■  1  latent  introduits 

paraissait  supprimée  :  elle  était  au  moins  sans  fonc-  ÏTÎirc«5'  dî 
tions.  On  ignorait  le  nombre  des  citoyens.  On  ne 
savait  pas  quels  étaient  les  revenus  publics:  tous 
les  ordres  se  confondaient;  et  le  sénat,  où  l'on 
comptait  plus  de  mille  sénateurs ,  renfermait  une 
multitude  de  sujets  indignes ,  qui  y  étaient  entrés 
par  brigues. 

Octavius  aurait  pu  prendre  sur  lui  de  corriger  o«u"îi*"*ieï 
ces  abus;  pour  y  être  autorisé,  il  demanda  les  wi?'"  "*" 
pouvoirs  de  censeur,  et  il  les  obtint;  il  ne  fut  pas 


■*'- 
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question  du  titre,  parce  qu'on  raisonnait  sur  la 
censure,  comme  on  avait  fait  sur  le  tribunal. 
craneat  il       Peudunt  quiuze  mois  que  dura  cette  censure , 

ItstBcrc*.  •         /»       I  1  11/» 

Octavius  fit  dans  le  sénat,  dans  les  finances  et  dans 
toutes  les  parties  du  gouvernement,  les  change- 
mens  propres  à  détruire  les  abus  qui  étaient  con- 
traires à  la  tranquillité  publique  et  au  despotisme 
du  souverain  :  il  n'aurait  pas  pu  rétablir  Tordre 
tel  qu'il  avait  été  dans  les  beaux  temps  de  la  ré- 
publique, et  il  ne  l'aurait  pas  voulu;  c:ir  Rome 
n'avait  pas  en  lui  un  censeur  républicain  :  elle 
avait  un  maître  qui  exerçait  la  censure.  Octavius 
voulait  seulement  ne  pas  paraître  usurper  la  puis- 
sance  illimitée,   qu'on   lui   abandonnait,    parce 
qu'on  ne  pouvait  pas  la  lui  refuser.  Aussi  usa-t-il 
peu  de  violence.  Au  lieu  de  chasser  tous  les  sé- 
nateurs qu'il  voulait  exclure,  il  en  détermina  plu- 
sieurs à  se  retirer  d'eux-mêmes,  et  il  leur  laissa 
quelques  marques  honorifiques.  Quant  à  ceux  cjui 
méritaient    dV;tre    conservés,    si  cjuelques  -  uns 
n'avaient  pas  assez  de  fortune,  il  y  suppléait, 
sts  crai.ifi       11  n'était  pas  néanmoins  sans  inquiétude;  dans 
tmn.  ce  tcmps-la  même,  les  sénateurs  n  étaient  admis  a 

son  audience,  qu'un  à  un,  et  après  avoir  été  fouillt*^. 
Lorsqu'il  venait  au  sénat,  il  avait  une  cuirasse  sou<i 
.s;i  robe,  il  portait  un  poignarda  sa  ceinture,  et  il 
se  fai^^ait  entourer  de  dix  sénateurs  des  plus  braves 
et  des  plus  attachés  à  sa  fortune. 
Agrirp,  »Mi       Agrippa ,  cpi^il  avait  pris  |>our  collègue  à  la  tx^n- 
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sure,  le  nomma  prince  du  sénat;  il  est  au  moins  coiikgii«dnfU 

c«M«r«,  le  non- 

vraisemblable  qu'il  ne  s'arrogea  pas  de  lui-même  SJ^f"""  **• 
cette  première  place.  Comme  c'est  sous  le  nom  de 
prince  qu'Octavius  exercera  la  souveraineté ,  c'est 
ici  le  lieu  d'observer  les  prérogatives  qu'on  atta- 
chait à  ce  titre. 

Primus  e\,princeps  sont  deux  mots  synonymes.  prfrogaUm 
Le  premier  désigne  proprement  une  primauté 
d'ordre ,  de  nombre ,  ou  de  temps  :  le  second  em- 
porte de  plus  une  idée  d'excellence,  des  vertus 
peu  communes,  un  mérite  distingué.  On  nom- 
mait, en  général , /7r//icipe^  senatus^  les  sénateurs 
les  plus  accrédités  ;  et  principes  juventutis^  les  ci- 
toyens les  plus  illustres;  mais  le  titre  deprinceps 
senatils  appartenait  particulièrement  au  sénateur, 
que  les  censeurs  inscrivaient  le  premier  sur  la 
liste  du  sénat,  comme  le  titre  deprinceps  eques* 
Iris  ordinis  ou  de  princeps  juventutis  était  à  celui 
qu'ils  inscrivaient  le  premier  sm*'  la  liste  des  che- 
valiers. 

Avant  la  seconde  guerre  punique,  le  titre  de 
])rince  du  sénat  se  donnait  toujours  au  plus  ancien 
de  ceux  qui  avaient  exercé  la  censure.  Mais  l'an 
de  Rome  544»  Cornélius  Cétégus,  à  qui  le  sort 
avait  donné  le  droit  de  faire  la  liste  des  sénateurs, 
crut  devoir  déroger  à  l'usage  en  faveur  de  Fabius 
Maximus,  qu'il  regardait  comme  le  premier  des 
Romains  ;  depuis  ce  temps,  les  censeurs,  sans  égard 
poiu*  l'ancienneté ,  inscrivaient  à  la  tête  de  la  liste, 
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le  sénateur  qu'ils  jugeaient  le  plus  digne  iVy  être. 
Cette  primauté  n'était  pas  une  niagislraturc,  el, 
par  conséquent,  elle  ne  donnait  ))oint  d'autorité. 
Cependant  le  prince  du  sénat  ne  pouvait  manquer 
«l'avoir  beaucoup  d*influence  dans  toutes  les  déli- 
bérations. Chef  d'une  compagnie  qui  le  res|>ectait, 
il  devait  acquérir  d autant  plus  de  crédit,  que  sa 
place  lui  était,  en  quelque  sorte,  assurée  |>our 
la  vie. 

Il  partageait,  avec  les  consuls  assignés,  la  pn^ 
rogative  d'opiner  le  premier.  D\)ii  nous  poiivous 
conjecturer  qu'il  en  jouissait  seul  jusqu'aux  ci>- 
niices  consulaires,  c'est-à-dire  pendant  k*s  si\ 
premiers  mois  de  Tannée,  ou  plus  long-tem|)s«  m 
l'élection  des  consuls  était  relardée. 

Or  nousjugerons  (jue  cette  prérogative  eiitraînc 
naturellement  les  suiTrai^es,  si  nous  considérons^ 
c|ue  celui  qui  en  jouit,  est  un  lionmie  respecta; 
cpie  sera-ce,  s'il  est  craint,  et  si  ciiaque  sénateur 
attend  de  lui  sa  fortune? 
iMpnDc*       Devenu  prince  du  sénat,  Octavius  paraissait 

lill  K«*'ï  nagir  désormais  (ju'au  nom  du  jHvmier  onlre  di 

la  rrpiH)li(]ue.  Sa  puissance  en  était  donc  nioiiiN 

odieuse,  et  il  en  |>ouvait  jouir  avec  plus  de  sécurittv 

Il  4f<iar«  •«       Cependant ,  au  commeiicemerit  de  son  septiriiie 

MpMiibacioM  consulat,  il  vint  au  sénat  pour  déclarer  nii'il  m' 

Ht  titrts.  I  1 

dépouillait  de  tous  ses  tiln-s,  t-t  (pi'il  rentrait  dans 
la  vie  privt'f.  Jr  vous  rtruls.  <lit-il,  les  années^  /<■.» 
pnninci'Sn  nan-scitlcimni  celles  {/ni  a/t/xir/ennienf 
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à  la  république  avant  mon  administration^  mais'  avmu.cs 

'  ■■  ^  èê  Borne  i^f, 

encore  celles  que  j'ai  conquises. 

Cette  proposition  sur  laquelle  ses  confidens       fhwi  q« 

_  ,  prodail      cdi 

étaient  seuls  prévenus  fit  sans  doute  des  impres-  i*»!»»»'»"* 
sions  bien  différentes.  Était-ce  artifice  ou  sincé- 
rité ?  Dans  le  cas  où  l'offre  serait  sincère ,  l'abdi- 
cation était-elle  à  désirer  ou  à  craindre  ?  Soit  intérêt 
public,  soit  intérêt  particulier,  chacun  en  jugeait 
suivant  ses  lumières  ou  ses  passions,  ou  plutôt  on 
ne  se  donna  pas  le  temps  de  démêler  les  sentimens 
confus  qu'on  éprouvait.  Il  y  aurait  eu  du  danger 
à  balancer;  on  se  hâta  donc  de  s'écrier  qu'Octa- 
vius  était  plus  nécessaire  que  jamais,  et  que  la  ré- 
publique était  perdue ,  s'il  cessait  de  la  gouverner. 

Octavius  se  rendit,  mais  pour  flatter  ses  enne-        „ 
mis  de  l'espérance  de  le  voir  rentrer  dans  la  vie  «0"!^^  iSï! 

tj,  et  v»t  9 

privée,  il  affecta  de  ne  soupirer  qu'après  le  repos.  '•,p"J^i« 
Je  n*  accepte  l'empire^  dit-il,  que  pour  dix  ans,  IT^'^m. 
ou  pour  moins  encore^  si  la  tranquillité  ^  rétablie 
partout  y  me  permet  de  me  retirer.  Il  ne  voulut  pas 
même  se  charger  seul  d'un  fardeau  si  pesant,  il 
exigea  que  le  peuple  et  le  sénat  gouverneraient 
une  partie  des  provinces;  se  réservant  seulement, 
malgré  son  goût  pour  le  repos,  celles  où  les  lé- 
gions étaient ,  parce  que ,  disait  -  il ,  elles  étaient  * 
exposées  à  plus  de  troubles  ;  mais  dans  le  vrai 
parce  que  les  légions  y  étaient. 

Le  partage  du  sénat  et  du  peuple  fut  l'Afrique,  f.j^^'JJ*'  *>*!! 
la  Numidie,  la  Libye  cyrénaïque,  la  Bithynie,  le 


cet. 
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Pont ,  la  Grèce,  TÉpire,  rillyrie,  la  Dalmatie,  b 
Macédoine,  les  îles  de  Crète,  de  Sicile,  de  Sar- 
daigne,  et  la  partie  de  l'Espagne  nommée  Bétique. 
Celui  d'Octavius  comprenait  le  reste  de  TEspagne, 
les  Gaules,  la  Germanie,  la  Syrie,  la  Phénicie, 
rUe  de  Cliipre,  TÉgypte  et  tous  les  pays  gouver- 
nés par  des  rois  soumis  aux  Romains.  Ce  partage 
au  reste  souffrit  dans  la  suite  quelques  change- 
mens,  et  je  ne  les  mets  sous  vos  yeux  que  pour 
vous  montrer  toute  Tétendue  de  l'empire.  11  est 
à  propos  de  remarquer  qu  Octavius  ne  donna  au\ 
gouverneurs  de  ces  provinces  que  le  titre  de  pn»- 
préteur;  et  qu'au  contraire  il  donna  par  distinc- 
tion celui  de  proconsul  aux  gouveriieui's  des  pn»- 
vinces  du  sénat. 
lin  lui  ,i..t„f       Puisqu'il  avait   exterminé  tous  ses   ennemis. 

I»     ««lin     d*\u-  *  , 

»"•»••  aucun  parti  ne  pouvait  prendre  les  armes  contre 

lui.  Après  tant  de  guerres,  la  paix  s'établis>ait 
donc  d'elle-même  nécessairement  :  mais  la  flat- 
terie affectait  de  dire  qu'elle  était  rouvr;i<*e  d*t  }%:• 
tavius.  On  le  regardait  en  coiisé(|uence  connue 
un  second  fondateur  de  Home;  et  on  lui  eut  doniu 
le  nom  <le  Honnilus,  s'il  n'eut  pas  craint,  en  Tac- 
ceptant,  «le  paraître  aspirer  trop  Duvertomeiit 
à  la  tyrannie.  On  lui  donna  celui  d'Auguste,  nom 
qui  jus(|iralors  n'avait  été  donné  (pi'auv  tenqdi*> 
consacrés  par  les  augures.  (Quelque  temps  après, 
il  fut  <léclaré  jm'iv  de  la  patrie. 

iiiedfmridn       Cousul  d'auuée  Cil  année,  Auguste,  c'est  ainsi 


ANCIENWE.  555 

que  je  le  nommerai  désormais,  jugea  sans*  doute  «*o«iâi. 


qvoii 


qu'un  consulat  non  interrompu  ressemblait  trop 

à  la  dictature  devenue  odieuse.  C'est  pourquoi,    A««iitj.c>3 

au  lieu  d'en  accepter  un  douzième ,  il  se  démit  du 

onzième,  qu'il  affecta  de  faire  tomber  à  L.  Sex- 

tius,  partisan  déclaré  de  Brutus. 

Il  sortait  alors  d'une  maladie  mortelle,  pendant        omdDît 

1  11        «1  4  1  ,  .      d'Angnitt  daa 

laquelle  il  parut  reconnaître  que  le  sénat  avait  uDemâi«iit. 
la  principale  part  à  la  souveraineté.  Car,  au  lieu 
de  prendre  des  mesures  pour  assurer  sa  puissance 
à  Marcellus ,  son  neveu  et  son  gendre  * ,  il  avait 
mis  entre  les  mains  du  consul  Pison,  en  présence 
des  ])rincipaux  magistrats,  le  registre  des  forces 
et  des  revenus  de  l'empire,  pour  le  remettre  au 
sénat.  On  lui  sut  gré  encore,  en  cette  occasion, 
d'avoir  donné  son  anneau  à  M.  Agrippa,  plutôt 
qu'à  son  gendre  ;  et  d'avoir  par-la  désigné  ce  ca- 
pitaine, généralement  estimé,  comme  digne  d'être 
le  chef  de  la  république,  si  on  jugeait  convenable 
qu'elle  en  eût  un. 

Auguste  était  devenu,  par  cette  conduite,  l'ob-   iidtTi«iir<A 
jet  de  la  reconnaissance  publique;  on  le  conjura  ■«««•■€•  v 
de  céder  aux  ordres  du  peuple  et  à  l'autorité  du 
sénat  :  c'est  ainsi  que  parlait  la  flatterie ,  et  on  lui 
fit  accepter  la  puissance  tribunicienne  pour  toute    PooToïn^'o 
sa  vie,  le  privilège  de  proposer  une  affaire  dans  "*  "" 
chaque  assemblée  du  sénat,  et  le  pouvoir  pro- 

*  Il  était  fils  d'Octavic ,  et  il  avait  épousé  Julie ,  fille  d'Au- 
guste et  de  Scribonia. 
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consulaire  à  perpétuité  :  on  ajouta  même  que, 
lorsqu'il  serait  dans  les  provinces  du  ressort  du 
sénat,  il  aurait  une  autorité  supérieure  à  celle  des 
proconsuls. 
AMiorit;  qoi  La  permission  de  mettre  une  afTairc  en  dcli- 
•Mwin.  bération  dans  chaque  séaoce  du  sénat  nVtait 
qu'une  partie  du  droit  illimité  des  consuls.  Le 
pouvoir  proconsulaire  ne  donnait  de  juridiction 
que  dans  les  provinces.  Auguste  pouvait  Texercer 
de  Rome  même ,  mais  non  p<is  sur  Rome,  car  les 
proconsuls  n'eurent  jamais  d'autorité  dans  la  ca- 
pitale; il  ne  conservait  donc  plus  sur  cette  villr 
d'autres  pouvoirs  que  ceux  qu'il  tenait  <le  la  puis- 
sance tribunicieiuie. 
Il  r«*rrc  la       Mals  SI  (les  tribiius  annuels  ont  commando  tlaus 

met  trilm- 


.irirnnr  iImi  Rouic,  ciuc  i\c  iiouriM  Hus  uu  tribiui  perpétuel  nui 

■••t  l'cnifiirr.  '  '  *  '  *  ■ 

dis|)ose  des  Irj^ions!*  On  C()n<;oit  que,  sans   useï 
de  violences,  Aiii^uste  trouvera  des  conjonctun--* 
favorables  pour  élenilre  les  prérogatives  de    l.i 
puissance  tribunicienne.  Kn  effet,  on  lui  a\ait  «u 
cordé  <Ie  Texereer  jusquVt  un  mille  au  del.i  di 
Rome,  et  il  Texc^rra  hientot  dans  toutes  les  pn»- 
vinces.  C'est  cpiVu  Texerrant,  il  ne  paraissait  qin 
U*  protecteur  du  peuple. 
i>MrqanMifn        H  scuiblait   néanmoius  vouloir  cacher  rautt»- 
iMiiimkiffianf.  pite»  ([irïl  s\'irroj;eait .  Quoi(pril  eùl  à  vie  Li  pins- 
sanee  tribunieieiuie ,  il  aurait  voulu  la  fain*  pa- 
raître aiuiuelle,  et  il  en  prenait  possession   tou^ 
les  ans. 
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En  vertu  de  cette  puissance,  il  devint  juge  .  «'-««■••iii 
souverain  dans  le  civil  comme  dans  le  criminel;  wdtnTtdwi 

1^  ••^.j-.  ..le  criniMl. 

pouvoir  dont  aucun  magistrat  n  avait  encore  joui, 
et  qui  tendait  à  rendre  arbitraire  l'administration 
de  la  justice. 

Aujourd'hui,  lorsqu'on  a  été  mal  jugé,  on  ap- 
pelle d'un  juge  inférieur  à  un  juge  supérieur. 
A  Rome ,  appeler  c'était  avoir  recours  à  une  pro- 
tection supérieure,  soit  avant,  soit  après  le  juge- 
ment. En  matière  civile ,  les  appels  étaient  même 
fort  rares.  On  appelait  quelquefois  d'un  préteur 
a  son  collègue,  et  jamais  aux  tribuns.  Aussi  ces 
magistrats  ne  prenaient-ils  pas  sur  eux  de  réfor- 
mer les  jugemens  portés  dans  les  tribunaux.  Ils 
ne  jugeaient  même  que  de  quelques  affaires  de 
police,  ainsi  que  les  édiles  plébéiens  qui  leur 
étaient  subordonnés. 

En  matière  criminelle ,  la  loi  Valéria  leur  don- 
nait une  espèce  de  juridiction.  Cependant  ce  n'é- 
tait pas  à  eux  qu'on  appelait,  c'était  au  peuple. 
Ils  convoquaient  les  comices,  ils  y  portaient  l'ap- 
pel, ils  avaient  une  grande  influence  dans  les  ju- 
gemens ;  mais  ils  ne  jugeaient  pas  eux-mêmes. 

Sous  Auguste ,  les  tribunaux  subsistèrent.  Ce- 
pendant il  fut  permis  d'appeler  à  lui,  soit  avant , 
soit  après  le  jugement.  On  y  appela ,  et  c'est  ainsi 
qu'il  devint  insensiblement  seul  juge  suprême 
dans  le  civil  comme  dans  le  criminel. 

Pour  cacher  celle  usurpahoiu  il  se  fit  une  règle      coinmein  »i 
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cMicMr-  de  juger  les  affaires  principales  avec  le  sénat,  ou. 
quand  il  ne  le  pouvait  pas,  avec  un  conseil  privé 
qui  représentait  ce  corps.  Ce  conseil,  qui  raccom- 
pagnait hors  de  Rome  et  qui  le  suivait  même  a 
rarniée,  était  composé  des  deux  consuls,  d*un  ma- 
gistrat de  chaque  espèce ,  et  de  quinze  sénateurs 
tirés  au  sort. 
c«»iM«t  iff      Quant  aux  appels  sur  les  affaires  moins  impor- 
lïn'îrrtï'dl  tantes,  il  renvoyait  ceux  de  la  ville  au  préfet  de 
feTrlp^^coaS^  Rouie,  magistrat  qu'il  avait  créé  lui-même  pour 

MT  les   mil'* 

**■"•  le  maintien  de  la  police;  et  il  déléguait  dans  le> 

provinces  des  hommes  consulaires  qui  prenaient 
connaissance  de  tous  les  autres.  Par  cette  aduii- 
uistration ,  Auguste  parut  Tunique  source  tl  une 
puissance  (]u*il  usurpait.  Ou  jugea  bientôt  qu't-llc 
émanait  de  Uii  seul.  Aussi  le  temps  viendra  où  lr« 
trihun.'iux  cToiront  no  juger  qu'en  vertu  de  l'aiî- 
torilé  qui  leur  sera  confiée  par  les  i*nipereiir>. 

Seul  juge  suprême,  Auguste  avait  encore  N 
droit  <io  faire  grâce  aux  coupables,  dans  (piflqui 
tribunal  (]u*ils  eussent  été  eondanuiés  :  droit  iji:. 
le  mettait  à  cet  égard  au-dessus  des  lois,  et  dui.: 
aucun  magistrat  n'avait  joui. 
Po«raii«-. Ao.       Maître  des  armées  et  juge  souverain,  Augu^i» 

gMiraflvclJ.lde  .        .,         , 

M  iw..Bi  ,..m.  pouvait  commamier  dans  iiome;  mais  il  sfl.u: 

""**"  fait  une  loi  de  nVxeiri  r  la  puissance,  cpraut.iii'. 

qu'il  \  serait  autorisé  par  li  s  magistratures  «ju'i»!. 

lui  aiuait  conférée»^.  Or  il  n'était  pas  consul;  et  i 

paraissait  si  éloigne  de  s'en  airoi;er  les  pou\«iir^. 
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que  le  peuple  se  reprochait  de  l'avoir  laissé  ren- 
trer dans  la  vie  privée. 

Il  survint  une  famine  et  une  peste  :  le  Tibre  se     n  fttmm  1 
déboixla,  le  tonnerre  tomba  sur  le  Panthéon.  A  ces  '•*  ••*  •*^' 
fléaux,  on  jugea  que  les  dieux  punissaient  Rome' 
d'avoir  souffert  qu'Auguste  cessât  de  la  gouver- 
ner. Le  peuple  le  demande  pour  dictateur  ;  il 
force  le  sénat  d'en  porter  le  décret  ;  il  court  au 
palais  avec  vingt-quatre  licteurs ,  et  il  presse  l'em- 
pereur d'accepter  la  dictature.  Auguste,  qui  con- 
naît l'inconstance  du  peuple,  se  jette  à  genoux.  Il 
se  découvre  la  poitrine ,  et  il  proteste  qu'il  rece- 
vra plutôt  le  coup  de  la  mort.  Il  consent  seule- 
ment, et  comme  malgré  lui,  à  se   charger  de 
l'intendance  des  vivres ,    telle  que  l'avait    eue 
Pompée. 

Cette  même  année ,  les  comices  consulaires  ^.  .n  pam  « 

Sicile.  Il  refait 

s'étant  tenus  lorsque  l'empereur  venait  de  passer  '•"»•»>**• 
en  Sicile,  le  peuple  lui  réserva  l'un  des  deux  con-   amuu.c.i^ 

*■  ^  de  Rohm  ^J». 

sulats.  Auguste  refusa,  et  son  refus  occasiona  des 

troubles.  Deux  candidats  qui  se  mirent  sur  les  ,  .  Tr«ibiet. 

*  .  ^      .  Aiç*"»?!»*  «t  en- 

rangs  causèrent  des  séditions ,  et  l'impunité  mul-  ii,Vipeî""  ^' 

tiplia  les  désordres.  Agrippa  fut  envoyé  pour  ré- 
tablir le  calme;  mais  Auguste,  qui  craignait  de 
paraître  usurper  sur  le  consulat ,  ne  lui  avait  pas 
donné  des  pouvoirs  assez  étendus.  Ce  fut  dans      A«g«ii«  u 

preodpoarg^B- 

cette  circonstance  qu'il  le  prit  pour  gendre.  Il  ^'*- 
voulait  peut-être,  par  ce  choix,  faire  respecter 
l'autorilo  qu'il  lui  confiait.  Agrippa  répudia  Mar- 
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cella,  nièce  iK Auguste,  et  épousa  Julie,  veuve  de 
Marcellus. 
Il  fêUÊf  tm      De  Sicile ,  Fempereur  passa  en  Grèce ,  et  delà 
III.I  ta  tamrt-  ^j^  Asie,  Nous  avoiis  vu  que  la  puissance  procuii- 


raiH 


sulaire,  qui  lui  avait  été  accordée,  lui  subordon- 
AvMi j.r.*o.  nait  les  proconsuls.  En  conséquence  il  régla  tout 
en  souverain  dans  les  provinces  du  sénat  comme* 
dans  les  siennes.  Il  disposa  de  plusieurs  royaumes, 
dont  les  rois,  sous  le  titre  d*amis  de  la  république , 
notaient  que  <les  esclaves  ccuironnés.  Il  meiia<*a 
Phraatc,  roi  des  Parthes,  et  ce  prince  lui  renvo\a 
les  enseignes  prises  sur  CIi*assus  et  siur  Antoine: 
il  lui  <loiiiia  nirnie  ses  propres  (ils  pour  otages  de 
la  paix. 
F*ii.i»H#  du       La  flatterie  célébra  cet   événement.  Mais  Ki 

roi    fl»«     Par» 

JItlidcVrViù-  Partlies  tombaient   on  déradoiice,  depuis  qii'ilN 
**"'  avaient  été  défaits  par  \  t'iitidius.  I^urs  provinci'N 

étaient  décliiix'es  par  les  partis  cpii  divisaient  rem- 
pire;  et  Phraate.,  iiaturelleineiit  cruel  et  tiinidt'. 
avait  é|)rouvé  plusieurs  réxoliitinns.  Dans  de  |ki- 
rcillesriiT(^staiices,  il  rrai^nait  une  guerre  étran- 
gère;  et  ce  fut  sa  faiblesse  qui  lit  toute  la  graii- 
ileur  d*\iigusie. 
\nirrii.f       (!epen<larit  les  troubles  emissaient  à  Ibiriii*    «l 

«ntrrUnor  du  t  I 

JirM.q..rV\i!  Aiimisie  ne  paraissait  pas  s'en  oecu|HT.  (^imnie  il 
peiM^tail  à  rehiser  le  (^onsul.it  ,  il   iTavait   piunt 
<le  titre  pour  e(»ininaiHler  dans   la  <Mpitale;  et  il 
se  biiriiait  à  v«'illei  sur  les  prnvinees.  on  il  iiiaiii 
tenait   luidic  <  t   l.i  paix. 
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Tous  les  gens,  remarque  M.  de  Montesquieu, 
^juionl  eu  des  projets  ambitieux  avaient  travaillé 
à  mettre  une  espèce  d'anarchie  dans  la  république. 
Pompée,  Crassus  et  Cèsary  réussirent  à  merveille  '. 
Auguste  se  conduisait  sur  ce  plan.  Ce  n'est  pas 
qu'il  voulût  forcer  le  peuple  à  lui  donner  à  Rome 
tous  les  attributs  sensibles  de  la  souveraineté  ;  car 
tout  ce  qu'il  craignait ,  c'était  de  paraître  souve- 
rain ;  il  désirait  donc  qu'on  ajoutât  la  puissance 
consulaire  à  tous  les  titres  qu'il  avait  obtenus.  S'il 
^tait  une  fois  revêtu  de  cette  puissance,  il  avait 
alors  dans  Rome  même  une  autorité  supérieure 
à  celle  des  consuls  ;  et  cependant  il  pouvait  laisser 
subsister  le  simulaCre  de  la  république. 

Alors  C.  Sentius  Saturninus,  unique  consul,  sou-  at»!)  r.„ 
vernait  eu  magistrat  qui  ne  connaissait  point  de 
supérieurs,  et  montrait  une  vigueur  digne  des 
premiers  temps  de  la  répubtiqur.  I^s  désordres 
cependant  vinrent  au  point,  que  le  scuat  donna 
le  décret  qui  autorisait  le  consul  à  prendre  les 
armes.  Mais  Saturninus  n'accepta  pas  une  commis- 
sion qui  paraissait  empiéter  sur  les  droits  du  géné- 
ral, et  il  fallut  députer  à  Auguste. 

Auguste ,  qui  voulait  flégoùter  le  peuple  de  se     a  .^  .^^ 
gouverner  imiquement  par  les  consuls ,  ne  hâtait  ""' J^T!" 
pas  sou  i-etour.  Il  donnait  audience  à  des  ambas-  d,î7^*'ÎM 
sadeiirs  :  il  s'occupait  des  raretés  qui  lui  venaient 
des  Indes;  et  il  s'arrêtait  à  Athènes,  pour  donner 
■  Gr;inil.  Ih*fa(l.  <los  Homains,  i'1ih]>.  l't. 
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le  temps  à  une  gymnosophîste  de  se  précipiter 
devant  lui  dans  les  flammes,  curieux  d'avoir  ce 
trait  de  commun  avec  Alexandre.  Il  ne  revint  à 
Rome  que  lorsqu'il  sut  qu'on  était  disposé  à  lui 
A^ij.ci9,  donner  la  puissance  consulaire.  En  effet  il  Tob- 
lint  ;  et  on  lui  donna  encore  le  droit  de  £aiire  des 
lois,  et  la  censure  pour  cinq  ans,  sous  le  titre  de 
préfet  des  mœurs, 
n  fiMbMit      II  réunissait  alors  en  sa  puissance  tous  les  pou- 
pM««in  a*  u  voirs,  auparavant  séparés,  et  il  était  proprement 
r«i4>ito   cir-  ^^1  ç^  imique  magistrat.  Il  affecta  néanmoins  de 
ne  disposer  de  rien  par  lui-même.  C'est  pourquoi 
il  demanda  les  honneurs  de  la  préture  pour  Ti- 
bère ,  qui  venait  de  mettre  Tigrane  sur  le  trône 
d'Arménie  ;  et  pour  Drusus,  une  dispense  qui  lui 
permit  d'exercer  les  magistratures  cinq  ans  avant 
I  âge  prescrit  par  les  lois.  L'un  et  l'autre  étaient 
fils  de  Livie. 

Attentif  à  cacher  sa  puissance,  il  cherchait  à 
la  rendre  en  quelque  sorte  invisible.  Il  écarta  les 
licteurs.  Il  ne  prit  le  prénom  d'empereur  qu'avec 
les  soldats;  et  dans  tous  les  règlemens  qu'il  fit 
pair  la  capitale,  il  ne  s'attribua  jamais  d*autre 
titre  que  celui  de  prince  du  sénat.  Mais  comme 
enfin,  sous  ce  titre,  il  exerçait  tous  les  pouvoirs* 
on  se  fit  bientôt  une  habitude  d'attacher  au  nom 
de  prince  toutes  les  prérogatives  de  la  souverai- 
neté. C'est  ce  qu'on  remarque  sous  Tibère ,  qui 
lui  sutxéda. 
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II  laissa  subsister  la  république,  quant  à  la 
forme  extérieure.  L'élection  des  magistrats  con- 
tinua de  se  faire  dans  les  comices.  Deux  consuls 
parurent  encore  gouverner  l'empire.  La  répu- 
blique conserva  ses  tribuns,  ses  édiles,  ses  ques- 
teurs et  ses  préteurs.  Auguste  affecta  même  tou- 
jours de  montrer  beaucoup  de  respect  pour  les 
anciennes  magistratures.  Il  refusait  le  consulat 
avec  un  air  de  modestie  et  de  reconnaissance 
propre  à  faire  croire  qu'il  l'estimait  au-dessus  de 
tout;  et  afin  de  mieux  convaincre  du  cas  qu'il  en 
paraissait  faire,  il  demanda  un  douzième  et  un 
treizième,  pour  donner  avec  plus  de  solennité  la 
robe  virile  à  ses  deux  petits-fils ,  Caïus  et  Lucius, 
fils  d' Agrippa  et  de  Julie.  Il  ne  lui  manquait  plus 
que  le'souverain  pontificat  :  il  en  fut  revêtu  après 
la  mort  de  Lépidus  '. 

Dans  l'accroissement  de  l'autorité  d'Auguste,     up. 
on  voit  sensiblement  que  la  puissance  passe  du  ^^^y^^f^\ 
peuple  au  prince.  Il  viendra  un  temps  où  les  îili^****" 
empereurs  chercheront  à  se  dissimuler  cette  vé- 
rité. Ils  l'oublieront  enfin  tout-à-fait.,  et  on  l'ou- 
bliera avec  eux. 

Lorsqu' Auguste  achevait  de  recevoir  toutes  les  Agnrp.  «^ 
prérogatives  de  la  souveraineté,  Agrippa  soumet-  Jf^'*  ^^^^ 
lait  l'Espagne,  où  depuis  environ  deux  siècles 

'  Je  viens  d'exposer  la  politique  d'Auguste,  d'après  une 
dissertation  de  M.  l'abbé  de  la  Bleterie.  Mémoires  de  T Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Relies-Lettres. 
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les  Romains  avaient  presque  toujours  eu  la  giieire. 
L'empereur  voulut  alors  associer  ce  capitame  à 

AraDij.ci9,  une  partie  de  sa  puissance.  Dans  cette  vue,  il  le 
demanda  pour  collègue  à  la  censure,  et  il  lui  fit 
donner  le  tribunat  pour  cinq  ans.  Par-là,  il  vetl* 
lait  à  sa  propre  sûreté  :  car  il  trouvait  dans 
Agrippa  un  citoyen  assez  puissant  pour  le  ven- 
ger, et  qui,  partageant  en  quelque  sorte  Teni- 
pire  avec  lui,  otait  à  tout  autre  Tespérance  d'v 
parvenir, 
r^nr*  Les  deux  censeurs  travaillèrent  ensemble  ià 
j'Acrippa.       réprimer  les  abus;  ils  firent  des  réformes  dans  le 

A«»Btj.ci8.  sénat  et  dans  Tordre  <les  chevaliers  :  ils  réprinii'* 
rent  les  brigues  qui  troublaient  les  comices,  et 
ils  portèrent  leur  attention  jusque  sur  les  spec- 
tacles. 

ui.rç.tr*w.       Ils  firent  des  lois  coiilrc  les  célibataires.  HIIcn 

r  cl  ik«l  tiret.  r»       •  i 

oflraient  des  récompenses  à  ceux  qui  auraient  un 
certain  nombre  dVnfans,  et  elles  punissaient  tie 
rainende  ceux  qui  ne  seraient  pas  mariés  tian> 
Tàge  prescrit.  Mais  pour  donner  plus  de  force  «i 
ces  rèf^lemens,  il  eut  été  nécessaire  crapjx>rter  de> 
rniièdes  aux  désordres  des  persimnes  mariot^, 
dont  les  débauches  mireteuaienf  la  corruptiiui 
de  la  jeunesse.  De  pareilles  lois  sont  s;uis  effet 
dans  un  siècle  où  il  n*\  a  point  île  mcrurs*  et  Au- 
guste contribuait  à  lesren<lre  iiuitiles,  parce cpi'il 
était  viiieiix  lui-nirnie. 
!«..  ur       Les  ailrancliissenien>  devenaient  tous  les  jour^ 
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plus  communs;  si  quelques  citoyens  avaient  la  ie>  .rrraiKhiM 
générosité  de  vouloir  récomj>enser  des  esclaves 
fidèles,  le  plus  gr<ind  nombre  se  conduisait  par 
d'autres  motifs.  Les  uns,  par  avarice,  voulaient 
recevoir,  au  nom  de  leurs  affranchis,  le  blé  que 
la  république  distribuait  aux  pauvres;  les  autres, 
par  ostentation,  ambitionnaient  d'avoir  à  leur 
pompe  funèbre  beaucoup  de  gens  en  chape.iux 
de  fleurs.  Les  censeurs  portèrent  des  lois  contre 
cet  abus,  qui  multipliait  une  populace  pauvre, 
oisive  et  séditieuse,  et  Auguste  prit  lui-même 
pour  maxime  de  n'accorder  que  rarement  les 
droits  de  cité. 

L'année  suivante  fut  le  terme  qu'Au£niste  avait     iiMdrmttd. 
marqué  lui-même  à  son  administration.  Il  se  dé-  >• '*!»««>"• 
mit  donc  :  mais  il  se  rendit  encore  «lux  ordres  du 
peuple,  et  il  reprit  le  gouvernemcnl   pour  cinq 
ans.  Dans  la  suite,  la  même  scène  se  répéta,  de     A«anij.r..i« 

I  11/11-  A       •*«  ï*»™  '^7- 

sorte  que,  se  cliargeant  de  la  république,  tantôt 

pour  cinq  ans,  tantôt  pour  dix,  il  se  succéda  cinq    r«.iaLieiideriN 

fois. 

Cette  même  année ,  il  célébra  les  jeux  séculaires      j««  •<€■. 

laircs. 

avec  beaucoup  de  magnificence.  Ayant  pour  les 
spectacles  lui  goût  où  la  politicpie  pouvait  entrer 
pour  quelque  chose,  il  ne  laissait  pas  échapper 
l'occasion  d'en  donner  au  peuple.  A  la  fin  des 
jeux,  il  adopta  Gains  et  Lucius,  voulant  iKmner 
un  nouvel  appui  à  son  autorité.  Tls  prirent  à  cette 
occasion  le  nom  de  César, 
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cmnt*.  Plusieurs  guerres  s'élevèrent.  Auguste   partit 

pour  les  Gaules,  où  les  Germains  avaient  fait  une 
irruption.    Drusus  défit   les   Rhétiens    :   Tibère 
acheva  de  les  subjuguer,  et  Agrippa  rendit  la 
paix  à  TAsie. 
FHpo^aeoèkt      Cc  Capitaine,  au  lieu  de  rendre  compte  au 
"rJitn^'^i  sénat,  suivant  l'usage,  n'écnvit  qu'à  1  empereur: 
t^irk'Xl^.»  et  il  refusa  le  triomphe  qui  lui  fut  offert.  Sun 
exemple  devint  ime  règle  pour  les  autres  géné- 
raux. Ils  cessèrent  d'adresser  leurs  lettres  au  sénat: 
le  triomphe  devint  un  privilège  des  empereurs 
et  des  princes  de  leur  maison  ;  et  on   n'acconh 
plus  aux  généraux  victorieux  que  les  ornemetis 
du  triomphe,  c'est-à-dire  la  robe  triomphait:. 
qu'ils  pouvaient  porter  dans  certaines  cérémonies, 
une   statue   qui    les  représentait   couroiuiés  ik 
lauriers ,  vt  quelques  autres  prérogatives  moins 
connues, 
uort  a'A-       Sur  ces  entrefaites ,  Agrippa  étant  mort ,  Tibeit* 
Sràaî  cfadr.  épousa  Julic,  ct  (Icvint  gendre  d'Auguste.  L'em- 
pire avait  alors  la  guerre  avec  les  Pannonicns,  Ic^ 
Daces ,  les  Dalmates ,  les  Sicambres  et  les  Cattt>. 
A««Bij<:.ii.  Tibère  et  Drusus  commandèrent  les  armées  avei' 
de  grands  succès  :  mais  Drusus  mourut  en  Uer- 
Murt  dt  manie,  fort  regretté  des  Romains,  qui  Testiinaient 
et  (|ui  le  croyaient  capable  de  rétablir  la  républi- 
que. Il  laissait  trois  enfans  de  s;i  femme  Antonia. 
AvMtj.r.^.  (iernianicus,  Olaude  nui  fut  euipcreur*  et    une 
lillo  i|ui  épousa  Caïus  (Vvs:<r. 


icneat 
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Jusqu'alors  ou  n'avait  jamais  admis  en  justice  n^i 
la  déposition  des  esclaves  contre  leurs  maîtres. 
Auguste,  qui  avait  étouffé  plusieurs  conjurations, 
et  qui  en  craignait  de  nouvelles,  porta  une  loi  par 
laquelle  il  statuait  que ,  lorsqu'un  citoyen  serait 
accusé  d'avoir  conspiré,  on  vendrait  ses  esclaves 
au  public,  afin  que,  n'appartenant  plus  à  leur 
premier  maître ,  leur  témoignage  put  être  reçu. 
Ce  règlement  rendait  odieux  le  législateur  qui  se 
jouait  des  lois  :  mais  l'empereur  trouva  le  moyeu 
de  distraire  le  peuple  par  des  spectacles,  et  de  se 
l'attacher  en  paraissant  tous  les  jours  plus  po- 
pulaire. 

Vers  ce  temps ,  Auguste  fit  donner  à  Tibère  la    nkkn  obtMDi 
puissance  tribunicieune  pour  cinq  ans;  soit  quil  tni»u«ia.««t. 
crut  trouver  en  lui   le  même  appui   que  dans 
Agrippa;  soit  qu'il  voulut  réprimer   l'ambition 
de  ses  deux  petits-fils;  soit  enfin  qu'il  eut  la  fai-    A^anucG 
blesse  de  céder  aux  sollicitations  de  Livie.  Il  pa- 
raît au  moins  qu'il  avait  peu  de  goût  pour  son 
gendre. 

Tibère  voyait  lui  -  même  son  élévation  avec  iiMnUrf 
une  sorte  de  crainte,  parce  qu'elle  le  mettait  en 
concurrence  avec  les  petits  -  fils  de  l'empereur. 
C'est  pourquoi  il  prit  tout  à  coup  le  parti  de  se 
retirer  à  Rhodes ,  malgré  les  instances  de  sa  mère 
pour  le  retenir,  et  malgré  les  plaintes  de  son  beau- 
père  ,  qui  lui  reprochait  de  Tabandonner. 

J^oi  sqne  le  temps  de  sa  puissance  tribunicienne  iJâi^grUf!!" 
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fut  expiré,  et  que ,  devenu  simple  particulier,  il 
ne  pouvait  plus  être  un  obstacle  à  rambition  des 
deux  jeunes  Césars,  qui  occupaient  alors  la  se- 
conde place,  il  demanda  la  permission  de  revenir 
à  Rome  ;  mais  on  la  lui  refusa  :  on  lui  dit  même 
de  n'y  plus  penser.  Il  resta  donc  à  Rhodes,  où  il 
vécut  encore  deux  ans,  comme  un  homme  sus- 
pect, disgracié,  exilé,  exposé  par  conséquent  aux 
cmiitioMdt  mépris  et  aux  injures  de  ses  ennemis.  On  ne  lui 
permit  de  revenir  qu'après  huit  ans  d'absence;  et 
ce  fut  à  condition  qu'il  ne  prendrait  aucune  part 
0tp.j.c3.  au  gouvernement.  L'année  même  de  son  retour, 
Lucius  César  mourut  à  Marseille,  et  cette  mort 
fut  suivie,  dix-huit  mois  après,  de  celle  de  Caîus« 
qui  était  en  Orient.  Livie  fut  soupçonnée  de  le» 
avoir  fiait  empoisonner  Tun  et  Tautre. 
hmmêftUpf       Auguste  avait  pordu  successivement  Marcellus. 

riUr«ctA«np-  . 

^fotikiimui.  Agrippa,  Lucius  et  C:ihis.  Il  chercha  un  appui 
dans  TihcTc  et  dans  le  jeune  Agrippa,  surnommé 
Posthumus,  [Xirce  que  Julie  Tavait  mis  au  monde 
après  la  mort  cf  Agrippa.  11  les  adopta  l'un  vi 
l'autre;  et,  quoique  Tibère  eut  un  iils,  il  lui  lit 
adopter  Gennanicus,  fils  de  Drusus:  il  se  déter- 
minait à  toutes  ces  adoptions,  parce  qu^il  avait 
plus  <le  soixante -cinc]  ans;  et  qu'aprirs  avoir  vu 
plusicui^s  conspirations  se  fonner  contre  lui ,  il  ve 
i>rp.i.c;.  uait  de  découvrir  encore  celle  de  (*^»rnélius  (  jnn:i 
vous  savez  <pril  lui  pardonna  à  la  st»llicitalion  di 
Livie. 
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Agrippa  Posthumus,  d'un  esprit  stupide  et  d'un    iidfAWuee* 
caractère  féroce,  paraissait  d'une  faible  ressource 
pour  Auguste.   Livie  néanmoins,  qui  craignait 
qu'il  ne  fut  préféré  à  son  fils,  le  fit  déshériter  et 
reléguer  dans  l'île  de  Planasie.  Cependant  Tibère     Tibère  eom- 

^  *  mande  !«•   ar- 

se  faisait  une  étude  de  gagner  la  confiance  de  l'em-  "l!*  *''^  *"^" 
pereur.  Il  commanda  l'armée  contre  les  peuples 
d'iUyrie,  et  termina  glorieusement  une  guerre  dif- 
ficile. Ayant  ensuite  marché  avec  Germanicus 
contre  les  Germains,  qui  avaient  défait  Varus, 
et  taillé  en  pièces  trois  légions,  il  en  triompha, 
et  fut  associé  à  l'empire.  Le  peuple  et  le  sénat,  à 
la  prière  d'Auguste,  le  lui  donnèrent  pour  col- 
lègue dans  le  commandement  des  armées  et  dans 
le  gouvernement  des  provinces. 

L'année  suivante ,  Auguste  reprit  pour  dix  ans       innovatio» 
l'administration  de  la  république.*  Il  trouvait  alors  J^gîî,*'^' 
dans  son  âge  un  prétexte  pour  secouer  la  dépen- 
dance dans  laquelle  il  s'était  mis  par  politique.    Drp.j.c.i3. 
Car   ne   pouvant  plus  venir   régulièrement    au 
sénat,  il  fit  arrêter  que  ce  qu'il  déciderait  avec 
Tibère  dans  un  conseil  composé  des  consuls  en 
charge,  des  consuls  désignés,  de  vingt  sénateurs, 
(|ui  devaient  changer  tous  les  ans ,  et  de  tels  au- 
tres qu'il  jugerait  à  propos  d'y  admettre,  aurait 
la  même  force  qu'un  décret  porté  dans  le  sénat  à 
la  pliu*alité  des  voix  :  innovation  qui  tendait  à 
faire  passer  toute  la  souveraineté  dans  le  conseil 
du  prince,  et  par  consécpient  dans  le  prince  seul. 
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Auguste  ne  survécut  pas  long-temps  à  sa  dernière 
M«rt  d'A*.  installation.  11  mourut  à  Noie  en  Campanie,  le  19 
Dc^J.c  14.  août,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Il  avait  gouverné 
la  république  avec  Antoine  pendant  près  de  dowEe 
ans,  et  il  la  gouverna  seul  pendant  quarante- 
quatre. 
sm^tumnt.  Par  SOU  testamcnt ,  il  institua  héritiers  Tibère 
et  Livie,  et  leur  ordonna  de  porter  son  nom, 
c'est-à-dire  celui  d'Auguste.  Il  leur  substitua  Dru- 
sus,  fils  de  Tibère,  Germanicus  et  les  trois  fils  de 
ce  dernier,  et  il  fit  des  legs  au  peuple  et  aux 
troupes.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu*il 
n'imagina  pas  de  disposer  de  l'empire  :  car  il  aura 
des  successeurs  qui  le  regarderont  comme  leur 
bien  propre. 
oa^cM».  Aussitôt  après  sa  mort,  le  sénat  lui  décerna  un 
tempie,  dont  Livie  fut  prêtresse;  et  on  compta 
parmi  les  prêtres,  Tibère,  Drusus,  Germanicus, 
Claude  et  les  sénateurs  les  plus  illustres.  Ils  étaient 
vingt-cinq  :  on  les  nomma  sodales  jiuguslL 
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CHAPITRE  II. 


Observations  sur  le  gouveracmeut  d'Augiulf. 


J^'éTivtn       Potir  juger  de  l'état  ou  Auguste  a  laisse  la  repu- 
yéffv.iif ••!€«•.  biiqmj^  il  ^^i  nécessaire  de  b^ivoir  (pielles  ctaieul 
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à  sa  mort  les  forces  de  Tempire:  et  comme  les  >aiir«  !«•  di» 
forces  consistent  moins  dans  le  nombre  des  sol-  dî!dfii^*ïii! 
dats ,  que  dans  les  usages  qui  s'introduisent  parmi  **'*' 
les  troupes,  nous  examinerons  la  révolution  que 
les  règlemens  d'Auguste  ont  dû  produire.  Mais 
pour  en  mieux  juger,  il  faut  d'abord  considérer 
quelle  a  été  la  discipline  militaire  dans  les  siècles 
précédens. 

Le  mot  légion  donne  déjà  une  idée  avantageuse  uifeKNi.«<«i 
de  la  milice  des  Romains,  puisqu'il  vient  de  /e- 
gère ,  qui  signifie  choisir.  £n  effet  on  choisissait 
les  soldats  dans  les  tribus ,  et  chacune  en  fournis- 
sait un  égal  nombre.  C'est  pourquoi  jusqu'à  Ser- 
vins  Tullius,  la  légion  fut  de  3ooo  fantassins  et 
de  3oo  cavaliers. 

Ce  roi  ayant  fait  quatre  tribus,  la  légion  fut  Lat^ionafi^ 
<te  4)000  hommes  de  pied,  jusqu'à  la  bataille  de  ^;2«U|||,<** 
Cannes,  qu'on  la  composa  de  5,ooo.  Cependant  le 
nombre  des  cavaliers  n'augmenta  pas ,  soit  parce 
qu'il  était  difficile  aux  Romains  d'entretenir  une 
grande  cavalerie ,  soit  parce  qu'ils  jugeaient  que 
l'infanterie  fait  la  principale  force  des  armées. 

La  dernière  classe  ne  fournissait  point  de  sol- 
dats. Ils  étaient  tous  tirés  des  cinq  premières,  qui,        ^ 
ayant  des  propriétés,  étaient  plus  intéressées  au 
salut  de  l'état. 

On  levait  les  cavaliers  dans  les  dix-huit  pre-  D'oèieteava 
migres  centuries  de  la  première  classe.  Or  puis-  «•A.iemnirt 
qu  elles  étaient  les  premières,  elles  comprenaient 
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ce  qu'il  y  avait  de  plus  riche  parmi  les  patriciens 
et  parmi  les  plébéiens.  Ou  continua  de  choisir  de 
la  sorte,  même  lorsqu'on  eut  assigné  une  paye 
aux  soldats. 
QiM;>e»riit       H  était  sagc  de  ne  confier  la  défense  de  IVtat 

^/m  llan«t  fait 

•  bM(io«.      qu'aux  citoyens  qui   avaient  quelque  chose   à 
perdre.  Mais  Marins,  voulant  se  fortifier  de  la  po- 
pulace contre  les  nobles,  arma  les  plus  pauvres, 
ceux  qu'on  nommait  capite  censi^  et  les  intru- 
duisit  dansles  légioiisqu'ilformade6,ooohommes. 
Si,  par  ce  cliangement,  les  légions  ne  parurent 
pas  perdre  de  leur  courage,  elles  dégénérèrent 
cependant.  £n  effet  une  populace  armée  ne  |k>u- 
vait  être  que  séditieuse, 
tn  i^iMs       Quelques  années  après^  on  accorda  les  ciniilN 
uuwmiM  ^le  cité  a  tous  les  Italiens,  et  il  n'v  eut  plus  dt» 
iMkaKMft.       <|istinrtiï)n  entre  les  trou|K*s  des  Romains  et  celli-N 
des  alliés.  Cette  distinction  était  |>ourtant  capable 
d'entretenir  I  émulation.  On  peut  donc  conjectu- 
rer que  les  légions  romaines  en  devaient  «levrnii 
moins  bonnes,  et  ipie  celles  des  alliés  n*eii  de- 
vaient pas  devenir  meilleures. 
Uii««io«>.       Les  guerres  civiles  se  succédèrent  juscjua   la 
fMrr«#ci«ii».  bataille  dWetium,  et  la  républicpie  n'eut  que  de^ 
tnmpes  vendues  aux  généraux  qui  la  déchiraient 
Isii  légion   lie  fut  floue  plus  une  milice  choisit*. 
Jetons  uu  c*oup  (To^il  sur  les  eli:uigeinens  ;irri\e^ 
dans  la  disiipline. 
i»iHiH««<  .u.         Dans  les  beau\   temps  «le  Li   république .   U 
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tribuns  légionnaires ,  nommés  par  les  consuls  ou  linir*  dm»  irt 

,  beans  tcmpt  de 

par  le  peuple,  exerçaient  continuellement  les  i*''P"Wiqof. 
troupes;  plutôt  que  de  les  laisser  croupir  dans 
l'oisiveté,  ils  les  auraient  employées  à  des  tra- 
vaux inutiles;  d'où  il  arrivait  que  le  temps  où 
elles  avaient  l'ennemi  en  tête  était  en  quelque 
sorte  pour  elles  un  temps  de  repos.  Les  récom- 
penses qu'on  leur  offrait  entretenaient  le  cou- 
rage, sans  exciter  l'avidité;  et  les  peines  toujours 
infamantes  ne  laissaient  de  ressources  qu'aux  sol- 
dats capables  de  se  réhabiliter  par  quelque  action 
éclatante  ^ 

Une  pareille  discipline  ne  peut  se  conserver    luag-itap. 
que  dans  un  gouvernement  ou  il  y  a  des  mœurs,  ^«"^  .jjâjjl^ 
et  où  les  soldats  sont  presque  toujours  sous  les  "*'"• 
yeux  des  magistrats.  Il  y  avait  donc  long-temps 
qu'elle  ne  subsistait  plus  lorsque  Auguste  parvint       innoTaiîM 
a  1  empire  :  une  innovation  qu  il  fat,  et  que  ce-  """"• 
pendant  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire,  achè- 
vera de  ruiner  la  discipline,  et  deviendra  une 
source  de  calamités 

Les  légions,  avant  Auguste,  n'étaient  pas  per-     Aupasteiii» 

,^         11  ^^  ,.  .     .  11  .  .  .        I"  légion»  d«B« 

petuelles.  On  licenciait  celles  qui  avaient  servi;  !•» proT»nce». 
on  en  levait  de  nouvelles,  et  le  même  homme 
continuait  d'être  tour  à  tour  soldat  et  citoyen. 
Cet  usage  s'était  établi,  lorsque  la  république 
n'avait  à  défendre  que  des  provinces  peu  éloi- 
gnées. Il  se  conserva,  lorsqu'ayant  étendu  son 

'  Voyez  à  ce  sujet  les  Obscrv.ifions  sur  les  Romains,  liv.  IV. 
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empire  au  delà  de  l'Italie,  elle  commanda  comme 
puissaope  dominante  aux  nations  divisées  qui  ar- 
maient pour  elle  les  unes  contre  les  autres.  Mais, 
quand  toutes  les  provinces  furent  également  assu- 
jetties, cet  usage  ne  pouvait  plus  subsister;  il 
n'aurait  pas  été  possible  de  secourir  toujours  ii 
temps  les  firontières  reculées,  s'il  avait  £ilia  à 
chaque  fois  lever  de  nouvelles  troupes;  et  par 
conséquent  il  devenait  nécessaire  d'avoir  toujours 
des  armées  sur  pied.  Auguste  fixa  donc  les  lé- 
gions dans  les  provinces  qu'il  s'était  réservées  ;  et 
elles  devinrent  perpétuelles. 
niK  jt  c«t  Depuis  cet  établissement,  les  citoyens  ne  forent 
plus  obligés  de  quitter  leurs  foyers  pour  courir 
aux  frontières.  Ils  payaient  des  soldats,  et  l'em- 
pire paraissait  armé  pour  sa  défense;  mais  ils 
s'amollissaient  et  cessaient  d'être  propres  aux  h- 
tigues  (le  la  guerre.  Cependant  les  légions  n'étaient 
plus  à  la  république,  elles  étaient  à  l'empereur; 
et  parce  qu'elles  défendaient  lempire,  elles  de- 
vaient bientôt  s'arroger  le  droit  d'en  disposer. 
Recrutées  dans  les  provinces  où  elles  étaient  éta- 
blies, elles  se  remplissaient  de  mercenaires  qui 
ne  connaissaient  que  la  paye  ou  le  butin.  Elle^ 
devaient  donc  sacrifier  tout  à  leur  avidité ,  et  ou 
prévoit  qu'elles  causeront  de  grands  troubles.  IV 
pareilles  armées  pouvaient  €*tre  fimestes  au  «les- 
pote,  qui  les  regardait  comme  le  soutien  de  stin 
autorité. 
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Les  forces  de  Tempire  montaient  à  cinquante      m*k» 
légions,  dont  vingt-cinq  étaient  de  citoyens  ro-  Sk^^x 
mains.  Les  peuples  qu'on  nommait  alliés  fournis-  J!|^,'**^ 
saient  les  vingt-cinq  autres.  Auguste  fonda  une  '^*' 
caisse  militaire  pour  l'entretien  des  troupes.  Il 
régla  la  paye,  les  récompenses  et  le  temps  du 
service. 

Par  ces  règlemens,  maître  absolu  dans  les  pro- 
vinces y  il  s'assura  de  l'Italie ,  où  il  établit  dix  co- 
hortes. Il  ne  lui  manquait  plus  que  de  mettre 
une  garnison  dans  la  capitale  de  l'empire  :  des 
tumultes  survenus  dans  les  élections  lui  en  four- 
nirent le  prétexte;  et  il  fit  entrer  dans  Rome  trois 
cohortes  qui  formaient  un  corps  de  six  mille 
hommes  ;  les  autres  campèrent  aux  environs  des 
villes  voisines.  Ces  cohortes  étaient  proprement 
la  garde  de  l'empereur  ;  elles  avaient  deux  pré- 
fets pour  commandans.  On  les  nommait  préto- 
riennes, du  mot  prétoirej  nom  qu'on  donnait  à  la 
tente  du  général. 

Ainsi  le  despotisme  s'établissait  sans  obstacle ,  utriram^ 
de  lui-même  en  quelque  sorte.  Il  trouvait  les  cir-  i''J2r/piîï 
constances  si  favorables,  qu^Auguste  n'avait  pas 
besoin  de  tout  le  génie  qu'on  lui  suppose.  «  Les 
<c  vertus  et  les  vices  d'un  peuple  sont,  dans  le  mo- 
a  ment  qu'il  éprouve  une  révolution ,  la  mesure 
tf  de  la  liberté  ou  de  la  servitude  qu'il  en  doit  at- 
«  tendre.  C'est  l'amour  héroïque  du  bien  public, 
«  le  respect  pour  les  lois ,  le  mépris  des  richesses 
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ce  et  la  fierté  de  l'âme  qui  sont  les  fondera  ens  du 
il  gouvernement  libre.  C'est  l'indifférence  pour  le 
<c  bien  pid>lic,  la  crainte  des  lois  qu'on  hait,  l'amour 
a  des  richesses  et  la  bassesse  des  sentimens  qni  sont 
a  comme  autantde chaînes  quigarottentun  peuple 
a  et  le  rendent  esclave.  Qu'on  y  réfléchisse,  c^esl 
u  du  point  différent,  où  ces  vertus  et  ces  vices 
a  sont  portés,  que  résultent  les  mœursconvenables 
ce  à  chaque  espèce  de  gouvernement  ;  les  vertus 
M  nobles,  austères  et  rigides  du  républicain,  rédui- 
«  raient  le  monarque  à  n'être  qu'un  simple  roa- 
<c  gistrat;  les  vices  bas  et  lâches  de  l'esclave  le  ren- 
tt  (Iraient  despotique. . . .  Les  moeurs  précipitaient 
ce  donc  les  Iloniaîas  au-devant  du  joug  '•  » 
El  u  »M»r.      Aussi  Auguste  ne  prit-il  auciuie  précaution  pour 

S)t|^u«i7'dA  prévenir  labus  de  ruutorité  dans  ses  successeurs. 

^**^'  Il  songea^  dit  M.  de  Montesquieu  ,  *  à  établir  le 

gouvernement  le  plus  capable  de  plaire  qu  'iljut 
possible j  sans  choquer  ses  intérêts;  et  ilenjit  un* 
aristocratique  par  rapport  au  cii'ilj  et  monar- 
chique par  rapport  au  militaire  :  gouvemi*mcni 
ambigu^  qui^  n'étant  pas  soutenu  par  ses  propres 
forces  j  ne  pouvait  subsister  que  tandis  qu  il  plai- 
rait au  monarque  ^  et  était  entièrement  monar- 
chique par  conséquent. 

Celle  niunarcliie,  qui  paraissait  niodért*e  panv 
quWiiguste  craignait  lui-mrnic  de  paraître  abstilii. 

'  Observations  mit  1rs  Uc»iii.iiiis,  Itv.  III ,  .m  t'umiiiriircmcnl. 
'  r>rafidrur  «1rs  Kniivûns,  rli;i|>.   \'\, 
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D*était  qu'un  despotisme  déguisé.  D'un  côté,  les 
Romains  avaient  tous  les  vices  qui  avilissent  les 
âmes;  et  de  l'autre,  aucune  borne  n'était  pres- 
crite à  la  puissance  du  monarque. 

Auguste  aurait  mis  un  frein  à  cette  puissance,  p«rT»i.i>» 
s'il  eût  réglé  par  des  lois  la  succession  à  l'empire.  ^"^JSJ!™ 
Pendant  quarante-quatre  ans  qu'il  gouverna  ia 
république,  il  lui  eût  été  possible  de  donner  à  ses 
règlemens  une  force  capable  de  les  faire  respec- 
ter, au  moins  pour  un  temps.  Il  ne  le  tenta  pas  ; 
peu  inquiet  sur  ce  qui  arriverait  après  lui,  il  ne 
songeait  qu'à  sa  propre  sûreté. 

D'ailleurs,  de  pareilles  lois,  s'il  les  avait  portées, 
auraient  fait  connaître  qu'il  était  lui-même  trop 
puissant.  C'était  déclarer  aux  Romains  que  la  ré- 
publique ne  pouvait  plus  se  rétablir,  et  que  dé- 
sormais ils  étaient  condamnés  à  obéir  à  un  mo- 
narque ,  sans  espérance  de  recouvrer  ta  liberté. 
Voilà  ce  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  laisser  en- 
trevoir, et  c'est  pourquoi  il  ne  s'était  jamais  chargé 
du  gouvernement  que  pour  un  temps  limité. 

Peut-être,  dit  M.  de  Montesquieu,  que  cé  fut  s»  fh4. 
un  bonheur  pour  Auguste  ^n* avoir  point  eu  ceUe  i>«ii"M>H. 
valeur  qui  peut  donner  t  empire,  et  que  cela  même 
Vy  porta.  On  le  craignit  moins.  Il  riestpas  impos- 
sible que  les  choses  qui  le  deshonorèrent  le  plus 
aient  été  celles  qui  le  servirent  le  mieux.  S'il  avait 
d'abord  montré  une  grande  âme,  tout  le  monde 
se  serait  méfié  de  lui;  et  s 'il  eût  eu  de  la  hardiesse^ 
37 
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il  n*  aurait  pas  dormi  à  ÂrUoine  le  temps  défaire 
toutes  les  extravagances  qui  le  perdirent. 

Voilà  donc  les  causes  qui  contribuèrent  à  l'éle- 
ver à  Tempire  :  c'est  aussi  par  elles  qu'il  se  main- 
tint. Avec  plus  de  hardiesse ,  il  n'aurait  pas  eu  la 
politique  qu'on  admire  :  mais  il  aurait  pu  élre 
plus  grand. 


CHAPITRE  IIL 


Tibère. 


AppfA».«MNit  II  y  avait  déjà  quelques  années  qu'on  prévoyait 
i.^«Hu*i^'  la  fin  d'Aiimiste,  et  les  esprits,  incertains  sur  les 
i'Kmgmtte.  suitcs  qu'cllc  pouvait  avoir,  ne  savaient  à  quelle 
pensée  s  arrêter.  On  redoutait  la  guerre,  on  la 
désirait ,  suivant  qu'on  craignait  |)oiu*  une  fortune 
faite,  ou  qu'on  es|>érait  pour  une  fortune  à  faire. 
£11  général,  on  ne  songeait  qu'avec  frayeur  aux 
maîtres  dont  on  était  menacé.  Agrippa ,  sans  ex- 
périence,  était  d'un  caractère  féroce  et  de  plus 
irrité  par  les  affronts.  Tibère  avait  du  coiira^  ; 
mais  que  pouvait-on  attendre  d'un  prince  élevô 
auprès  <lu  trône ,  sur  qui  on  avait  de  bonne  heure 
accumulé  les  honneurs ,  et  qui  sortait  du  sang  ties 
Claudius  ?  Du  lieu  même  <le  son  exil ,  le  bruit  do 
ses  emportomens,  de  sa  dissimidation  et  de  ses 
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débauches  s'était  répandu  jusqu'à  Rome,  et  le 
faisait  craindre  comme  un  fléau  qui  menaçait  la 
république.  Livie  enfin  était  capable  de  tout  oser, 
et  on  appréhendait  en  elle  jusqu'à  son  sexe ,  qui 
d'ordinaire  est  d'autant  plus  jaloux  de  la  puis- 
sance ,  qu'il  est  plus  Êiible  par  lui-même. 

Ces  inquiétudes  agitaient  les  esprits,  quand      PricMtiMs 
l'empereur  tomba  malade  à  Noie.  Livie  dépécha  jw-'trj'i-pw 
des  courriers  à  Tibère,  qui  était  en  lUyrie,  et  dis- 
posa des  gardes  sur  toutes  les  avenues,  afin  que 
Rome  ne  sût  que  les  nouvelles  vraies  ou  fausses  ^ 

qu'elle  voudrait  répandre.  Elle  tint  de  la  sorte  les 
esprits  en  suspens  entre  la  crainte  et  l'espérance; 
et  on  apprit  que  Tibère  était  maître  de  l'empire , 
quand  on  apprit  qu'Auguste  venait  de  mourir.  On 
la  soupçonna  même  d'avoir  hâté  la  fin  de  l'em- 
pereur, dans  l'appréhension  qu'Agrippa  ne  fut  rap- 
pelé ;  car  elle  n'ignorait  pas  que  son  mari  l'avait 
été  voir  secrètement ,  et  que  dans  cette  entrevue 
le  père  et  le  petit-fils  s'étaient  fort  attendris. 

Le  meiutre  d' Agrippa  fut  le  premier  effet  des  Meun» 
craintes  de  Tibère  et  de  la  haine  de  Livie.  On  »>»»■«. 
feignit  qu'Auguste  en  avait  lui-même  donné 
l'ordre;  et  lorque  l'assassin  vint  dire  qu'il  avait 
obéi ,  Tibère  osa  le  désavouer ,  et  le  renvoya  au 
sénat.  Mais  cette  afEsiire  fut  bientôt  oubliée ,  et  on 
ne  parla  plus  d' À  grippa. 

On  n'attendit  pas  pour  se  soumettre  que  Tibère    on  «  kiit  de 

,  ,      prêter  Mmcnt 

fut  arrivé  à  Rome.  Les  consuls,  le  sénat,  les  sol-  «TiUr». 
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clats  et  le  peuple  se  hâtèrent  de  lui  prêter  serment. 
iiftbài«iii«i.  Lui-même  il  ne  se  hâtait  pas  moins  de  prendre 
iTi'Xa^^n!^  possession  de  Tempire.  Il  avait  déjà  donné  le  mot 
aux  gardes  prétoriennes  :  il  envoyait  ses^  ordres  à 
Tarmée,  et  il  prenait  une  garde. 
sa4i»imu.      Cependant,  lorsque  les  consub  proposèrent  de 
*****'.*  lui  remettre  les  rênes  du  gouvernement ,  il  ré- 
pondit par  un  long  discours  sur  la  grandeur  de 
l'empire,  sur  le  génie  d'Auguste,  seul  capable 
d^animer  un  si  vaste  corps;  sur  les  temps  de  son 
association,  où,  chargé  seulement  de  quelques 
parties ,  il  avait  appris  ce  que  pouvait  être  le  far- 
deau tout  entier,  et  sur  les  personnages  distin- 
gués qui  auraient  pu  partager  entre  eux  tant  de 
soins,  et  |>ourvoir  mieux  qu'un  seul  à  tous  les  be- 
soins de  Vétat.  * 

Si  Ton  nVùt  pas  considéré  qu^il  avait  déjà  pris 
rempiro,  on  n*eùt  pas  su  dire  s'il  Tacceptait  cm 
s*il  K*  n^fusait.  Naturellement  dissimulé,  il  sVtu- 
diait  alors  à  Tétre  ;  et  il  affectait  par  ses  ré|>oii.sos 
de  tenir  en  suspens  le  sénat ,  qui,  ne  craii^uant 
rien  tant  «pie  de  paraître  Ta  voir  deviné,  se  pr4>s- 
ternait  à  ses  pieds.  Il  céda  enfin  peu  à  peu  aux 
instances,  aux  larmes,  aux  supplications  des  sé- 
nateurs. Mais  en  apparence  il  cessa  de  refuser 
plutôt  qu'il  n'accepta,  ne  renonrant  pas  à  Tes- 
poir  de  recouvrer  sa  liberté,  et  se  flattant  c|u*iui 
jour  on  voudrait  bien  accorder  quelque  repos  a 
sa  vieillesse.  Il  ne  détcruiina  pas  le  temps  |>our 
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lequel  il  consentait  à  se  charger  de  Tadministra-        L'tnpir» 
tion.  En  conséquence  il  n  eut  pas  besoin ,  comme  "^'jy  •■ 


Auguste ,  de  reprendre  l'empire  de  dix  ans  en  dix 
ans  ;  et  les  magistratures  devinrent  perpétuelles 
dans  sa  personne. 

On  voulut  prodiguer  les  honneurs  à  Livie  :  il  s»  «dUiti* 
s'y  opposa ,  sous  prétexte  que  les  distinctions  ne 
devaient  être  accordées  aux  femmes  qu'avec  beau- 
coup de  réserve  ;  et ,  pour  écarter  tous  les  soupçons 
qu'il  faisait  naître ,  il  affecta  lui-même  beaucoup 
de  modestie.  Il  défendit  qu'on  lui  consacrât  des 
temples.  Il  refusa  constamment  le  titre  de  père 
de  la  patrie ,  il  ne  permit  qu'aux  militaires  de  lui 
donner  le  prénom  d'empereur,  et  il  rejeta  tou- 
jours le  nom  de  maître.  Je  suis ,  disait-il,  le  prince 
du  sénat ,  F  empereur  des  soldats ,  et  le  maître  de 
mes  esclaves. 

.   Pendant  la  république,  le  peuple  avait  seul  la    AoptitavMi 
puissance  législative,  et  pouvait  seul  aussi  pro-  CiîiTrSî; 
noncer  sur  la  fortune  et  sur  la  vie  des  citovens.  d'r!wiSê«^Lier 
Nous  avons  vu  qu'Auguste,  en  vertu  de  sa  puis-  *""•• 
sance  tribunicienne ,  lui  enleva  ces  prérogatives, 
et  qu'il  affecta  de  les  partager  avec  le  sénat ,  pour 
être  lui-même  seul  législateur  et  seul  juge.  Par- 
là  le  sénat  fut  dégradé.  Au  lieu  d'être,  comme 
auparavant,  le  conseil  de  la  république,  il  ne  fut 
plus  qn*un  tribunal ,  et  il  ne  pouvait  désormais 
prendre  connaissance  des  affaires  qu'autant  qu'il- 
plairait  à  l'empereur.  Il  ne  restait  qu'à  enlever 
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au  peuple  le  droit  de  nommer  aux  magistratures, 
et  l'empereur  se  l'assurait  à  lui-même,  s*il  le 
donnait  au  sénat  ;  car  il  devait  dominer  dans  un 
corps  dont  les  membres  appréhenderaient  sa  dis- 
grâce ou  rechercheraient  sa  faveur. 

D'après  ces  considérations,  Tibère  transporta 
au  sénat  toutes  les  prérogatives  des  comices.  Le 
peuple  cessa  de  s'assembler;  la  république ,  dont 
Auguste  avait  au  moins  respecté  le  simulacre  « 
disparut  tout-à-Êiit  ;  les  sénatus-consultes ,  autori- 
sés par  l'empereur,  ou  les  édits  de  Tempereur, 
autorisés  par  le  sénat,  eurent  seuls  force  de  loi; 
et,  quoique  le  gouvernement  parût  aristocratique, 
on  voyait  que  le  despotisme  commençait  à  sentir 
moins  le  besoin  de  se  déguiser. 
jaiMak^M      I^  peuple  se  plaignit,  mais  inutilement.  Le 

Ut  M  itMw-  sénat  applaudit,  comme  s  il  eut  réellement  acquis 
quelque  chose ,  et  ceux  qui  aspiraient  aux  magis- 
tratures se  félicitaient  de  n'avoir  plus  à  briguer 
la  faveur  du  peuple.  La  jalousie  prenait ,  sous  un 
monarque ,  la  place  de  l'amour  de  la  liberté.  Tous 
les  ordres  travaillaient  mutuellement  à  leur  ruine, 
et  aucun  d'eux  ne  considérait  qu*il  préparait  la 
sienne.  C'est  dans  de  pareilles  circonstances  que 
le  des|>otisnie  s'enhanlit.  Aussi  verrons -nous 
bientôt  les  excès  ;uix(|iiels  il  se  |>ortera. 
.vdiiHi.»      Tibère  cependant  n'était  pas  sans  inquiétude. 

^•"jj|^»«*«  A  |>eine  les  lésions  do  Pannonic  curent  appris  la 
mort  dWuguste,  quelles  se  soulevèrent;  jugeant 
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cetfe  circonstance  Êivorable  pour  obtenir  d'um 
prince  qu'elles  jugeaient  mal  aflermi ,  une  aug- 
mentation de  paye  ou  quelque  autre  grâce. 

Dans  le  même  temps  et  par  les  mêmes  raisons, 
une  autre  sédition  se  formait  en  Germanie;  elle 
paraissait  d'autant  plus  à  craindre,  que  les  légions 
étaient  en  plus  grand  nombre,  et  que  Germani- 
eus,  qui  les  commandait,  pouvait  par  elles  s'élever 
à  l'empire  ;  il  lui  fut  offert  :  mais,  bien  éloigné  de 
l'accepter,  il  éteignit  la  sédition  au  risque  de  sa  vie. 

Quant  aux  légions  de  Pannonie,  elles  jugèrent, 
à  une  éclipse  de  lune  dont  elles  furent  effrayées, 
que  les  dieux  se  déclaraient  contre  elles  ;  et  Dru- 
sus,  fils  de  Tibère ,  ayant  profité  de  cette  disposi- 
tion ,  les  fit  rentrer  dans  le  devoir* 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Tibère 
cherchait  à  plaire  au  sénat.  Il  le  consultait  :  il  ne  ^ 
Élisait  rien  sans  son  aveu;  lui  demandait  jus- 
qu'aux plus  petites  choses ,  comme  s'il  eût  ignoré 
qu'il  pouvait  disposer  de  tout  ;  et  il  semblait 
craindre  d'être  contraire  à  l'avis  d'un  sinple  sé- 
nateur. Pères  conscriptSj  disait-il  souvent,  un 
prince  bon,  sage,  juste j  que  vous  avez  revêtu 
(Tun  pouvoir  si  étendu,  se  doit  au  sénat,  à  tous 
les  citoyens,  souvent  même  à  chaque  particulier; 
je  ne  me  repens  point  d avoir  tenu  ce  langage , 
puisque  fai  trouvé  en  vous,  et  quej'jr  trouve  en- 
core des  maitres  équitables ,  pleins  d'indulgence 
et  de  bonté. 
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*"  Modeste ,  jusqu'à  paraître  offensé  lorsqu'on  le 
flattait,  il  ne  permit  point  qu'on  séTÎI  contre 
ceux  qui  critiquaient  son  administration  y  ou  <pii 
répandaient  des  libelles  contre  sa  personne  ;  et  il 
disait  qu'il  ne  s'étonnait  pas  que  des  hommes  li- 
bres parlassent  librement  dans  une  ville  libre.  En 
un  mot  il  dissimula  ses  vices  tant  qu'il  crut  sa 
puissance  mal  assurée  ;  cependant  Séjan ,  préfet 
des  gardes  prétoriennes,  jetait  dans  son  âme,  na- 
turellement soupçonneuse,  des  haines  qui  de» 
▼aient  donner  bientôt  un  libre  cours  à  sa  cruauté. 
ukiêwufttu.  Il  y  avait  une  loi  de  majesté,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  était  portée  contre  les  criminels 
d'état.  Dans  les  temps  qu*on  s'intéressait,  ou  qu'on 
voulait  paraître  s'intéresser  au  bien  public,  tous 
les  citoyens  se  faisaient  un  devoir  de  veiller  sur 
ceux  qui  avaient  quelque  part  dans  l'administra- 
tion, et  on  n'était  pas  moins  considéré,  lorsqu'on 
accusait  un  coupable,  que  lorsqu'on  défendait  un 
innocent;  ce  fut  là,  pendant  plusieurs  siècles, 
une  carrière  qui  s'ouvrait  à  l'éloquence ,  et  qui 
conduisait  aux  dignités.  Le  peuple  condamnait 
ordinairement  à  l'amende,  quelquefois  à  l'exil, 
rarement  à  la  mort.  Les  plus  petites  peines  pa- 
raissaient lui  frein  sufiisant  :  des  hommes  libres 
étant  plus  sensibles  aux  moindres  flétrissures, 
que  des  esclaves,  accoutumés  aux  humiliations, 
ne  le  sont  aux  plus  cruels  supplices. 
Dk  ittitBi       Dans  les  derniers  temps  de  la  république ,  ces 
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acciisatioBS  dégénérèrent  en  abus ,  parce  que  les  ••• 
mœurs  se  corrompirent .  L'abus  devait  être  plus 
grand  sous  les  empereurs ,  qui  pouvaient  étendre 
arbitrairement  la  loi  de  majesté ,  et  punir  de  mort 
les  fautes  les  plus  légères,  ou  même  des  actions 
indifférentes. 

Sylla  déclara  coupables  de  lèse-majesté  les  au 
teurs  de  libelles,  quelle  que  fut  la  condition  des  I;| 
personnes  diffamées;  cette  loi  s'abrogea  d'elle- 
même  sous  César,  qui  parut  mépriser  les  satires. 
Auguste  la  renouvela  ;  et  Tibère ,  se  conduisant 
à  cet  égard  avec  sa  dissimulation  ordinaire,  ne 
voulut  ni  la  révoquer,  ni  paraître  la  confirmer.  Le 
préteur  lui  ayant  demandé  s'il  connaîtrait  des  ac- 
cusations de  lèse-majesté,  il  lui  répondit  d'ob- 
server les  lois.  On  répandait  alors  des  vers  sur  sa 
cruai^  et  sur  son  éloignement  pour  sa  mère. 

Il  régnait  à  peine  depuis  un  an,  et  il  ouvrait 
déjà  cette  porte  aux  délations;  elles  commencè- 
rent aussitôt.  S'il  parut  d'abord  les  .mépriser, 
c'était  un  artifice;  il  devait  bientôt  les  enhardir. 

Sous  un  prince  soupçonneux,  on  ne  savait  jus-    s 
qu'où  devait  s'étendre  la  loi  de  majesté,  et  en  JL! 

• 

conséquence  elle  s'étendait  à  tout:  on  fit  un  crime  " 
à  un  chevalier  romain  d'avoir  admis  un  comédien 
parmi  les  prêtres  qui  desservaient ,  dans  sa  mai- 
son', un  autel  consacré  à  Auguste;  et  d'avoir 

'  Il  j  avait  de  pareils  auteb  dans  presque  toutes  les  maisons. 
On  nommait  cuUores  Augusti  les  plâtres  qui  les  desservaient. 
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▼endu  la  statue  de  cet  empereur,  en  vendant  des 
jardins  où  elle  était.  Le  crime  d*un  autre  lui 
d'avoir  parjuré  le  nom  d'Auguste. 

Comme  il  suffisait  d'abord  à  Tibère  que  oes  aM* 
cusations  eussent  lieu ,  il  ne  permit  pas  enocune  de 
sévir.  1 1  écrivit  aux  consuls  que  les  honneurs  divini 
décernés  à  son  père  ne  devaient  pas  tourner  i 
la  ruine  des  citoyens;  que  le  même  comédîcB 
avait  représenté  dans  les  jeux  consacrés  par  Livic 
à  la  mémoire  d'Auguste  ;  que  les  statues  de  cet  em- 
pereur pouvaient  se  vendre  sans  sacrilège,  oonmie 
celles  de  toute  autre  divinité  ;  et  qu'il  £aiUait  laisser 
aux  dieux  le  soin  de  venger  leurs  injures. 

Quelque  temps  après,  Marcellus  fut  aocuaé 
d'avoir  mal  parlé  de  l'empereur;  et,  comme  on 
avait  pris  potu*  sujet  les  discours  injurieux  qu'on 
lui  imputait ,  les  vices  même  de  ce  prince ,  il  avait 
d'autant  plus  de  peine  à  se  disculper,  qu'on  ne 
doutait  pas  des  discours ,  parce  qu'on  ne  doutait 
pas  des  vices.  HLspon  lui  reprocha  d'autres  crimes. 
Il  l'accusa  d  avoir  élevé  sa  statue  au-dessus  de  crelles 
des  Césars,  et  d'avoir  coupé  la  tête  d  une  statue 
crAuguste,  pour  y  substituer  la  tête  de  Tibère. 
Au  récit  des  injures  faites  à  ces  images.  Tempe- 
reur  rompit  tout  à  coup  le  silence,  et  dit  avec  co- 
lère qu'il  voulait  être  juge  dans  cette  affaire.  ^/ 
quel  rang  donc  opinerez-vous  ?  lui  demaiule  uu 
sénateur  :  si  c'est  avant  les  autres^  je  saurai  quel 
avis  je  dois  suivre  :  ù  c  'est  après  ^je  crains  de  vous 
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être  coniraire.  Interdit  par  cette  question,  Tibère 
permit  que  Marcellus  fut  renvoyé  absous  ^ . 

Hispon ,  dont  je  viens  de  parler,  est  un  de  ceux 
qui  ont  les  premiers  fait  ouvertement  le  métier 
de  délateur.  En  faveur  auprès  du  prince,  odieux 
à  tous,  il  devint  riche,  il  se  rendit  redoutable  ;  et, 
après  avoir  £siit  la  perte  de  plusieurs  citoyens,  il 
trouva  la  sienne  :  ceux  qui  l'imitèrent  s'élevèrent 
comme  lui ,  et  périrent  de  même. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Rome, 
Germanicus,  qui  se  couvrait  de  gloire  en  Germa-  l 
nie ,  fut  rappelé,  pour  l'enlever  aux  légions  qui  le  • 
chérissaient;Tibère  lui  donna  legouvemement  des 
provinces  de  l'Orient ,  prenant  pour  prétexte  qu'il 
pouvait  seul  dissiper  les  troubles  qui  s'y  formaient* 

Il  songeait  aie  hxre  périr.  C'est  au  moins  le  ju-  ^ 
gement  qui  fut  porté  après  l'événement.  £n  effet,  i 
Germanicus  mourut,  et  on  accusa  On.  Piso  de 
l'avoir  fait  empoisonner.  L'affaire  fiit  portée  au 
sénat;  Tibère,  qu'on  soupçonnait  d'avoir  com- 
mandé ce  meurtre,  parla  avec  une  modération 
étudiée.  Je  pleure  unfils^  dit-il,  et  je  le  pleurerai 
toujours;  mais  je  ne  défends  ni  à  Pison  de  se  jus- 
tifier j  ni  aux  amis  deGermanicus  tle  signaler  leur 
zèle;  je  veux  seulement  qu* on  juge  sans  passion  y 
et  qu'on  n'ait  aucun  égard  à  mes  larmes. 

Le  peuple  se  livrait  au  désespoir  :  accoutumé 
à  obéir,  et  à  faire  sa  félicité  de  la  différence  de 

'  Cest  ce  que  dit  Tacite.  Selon  Suétone  il  (ht  condamné. 
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ses  maîtres,  il  avait  mis  toutes  ses  espérances  dans 
la  personne  de  Germanicus,  et  il  s'afifligeait,  re- 
marque M.  de  Montesquieu,  comme  les  en&ns 
et  les  femmes  qui  se  désolent  par  le  sentiment  de 
leur  faiblesse. 

«^"«■•-  Pison  avait  donc  contre  lui  le  peuple,  qui  de- 
mandait sa  mort  :  les  juges  paraissaient  déterminés 
à  le  perdre;  et  ce  qui  l'effiraya,  c'est  que  Tibère 
se  montrait  sans  compassion,  sans  colère,  et  abso- 
lument fermé  à  tout  sentiment.  Il  prévint  son 
jugement,  et  on  le  trouva  mort  cfiez  lui. 

TMnprts^      Tibèrc,  consul  pour  la  quatrième  (bis,  6t  un 

S2Î  i,*îîî«r  ^^y^S^  c"  Campanie ,  dès  le  commencement  de 
irt,«isafcit«it.  j'g^^yj^ç .  jqJi  qyç  j^  JQj^  il  na^îtât  de  s'absenter 

*'•         quelque  joiu*  ton t-à-fait,  soit  qu'il  voulût  que  Dru- 
sus,  qu'il  avait  pris  pour  collègife,  gérât  seul  le 
consulat. 
oj»^i^      Pendant  son  absence,  on  parut  s'occuper  des 
tTw^'^'J^u  abus  à  réformer.  Sevenis  (^cina  proposa  de  dc- 
Ms  *c*««"^  fendre  aux  femmes  de  suivre  leurs  maris  dans  les 
gouvernemens.  Nos  pères,  disait-il ,  l'avaient  ainsi 
ordonné,  et  ce  n'est  pas  sans  raison.  Aujourd'hui 
nos  armées  ressemblent  à  celles  des  Barbares.  Nus 
femmes  les  embarrassent  de  leur  attirail,  et  elles 
y  répandent  leurs  frayeurs.  Quoique  faibles,  elles 
n'en  sont  ni  moins  ambitieuses,  ni  moins  avides. 
Klles  s'attachent  les  hommes  corrompus  :  elles  se 
chargent  du  succès  des  aflaires  les  plus  odieuses  : 
et  on  |>eut  remarquer  que  toutes  les  fois  qu'il  y 
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a  eu  des  concussions,  ce  sont  elles  surtout  qui  en 
ont  été  coupables.  Si  on  ne  les  contient ,  elles  gou- 
verneront bientôt,  par  leurs  intrigues,  le  sénat, 
les  armées  et  tout  l'empire. 

La  proposition  de  Cécina  souleva  le  plus  grand  o 
nombre  des  sénateurs.  On  lui  répondit  que  les 
lois  bonnes  pour  un  temps  s'abrogent  naturelle- 
ment, lorsque  les  conjonctures  changent;  que  les 
torts  des  femmes  n'étaientpastoujoursaussi grands 
qu'on  les  faisait  ;  qu'on  devrait  plutôt  blâmer  la 
faiblesse  des  maris  qui  ne  savaient  pas  les  conte- 
nir dans  le  devoir;  mais  qu^ce  n'était  .pas  une 
raison  pour  priver  les  autres  d'une  compagnie  qui 
était ,  dans  les  fatigues ,  le  délassement  le  plus  hon- 
nête ;  que  d'ailleurs  plus  ce  sexe  était  faible,  plus 
il  serait  imprudent  de  le  laisser  à  lui-même,  au 
milieu  d'un^  ville  corrompue  ;  et  que  pour  remé- 
dier aux  abus  des  provinces  il  ne  fallait  pas  aug- 
menter ceux  de  la  capitale.  Combien  de  fois ,  dit 
Dr usus ,  Auguste  n'a-t-il  pas  visité  les  provinces, 
toujours  accompagné  de  Livie?  Pour  moi,  j'avoue 
qu'en  pareil  cas,  j'aurais  de  la  peine  à  me  séparer 
d'une  femme  qui  m'est  chère.  La  proposition  dé 
Cécina  fut  rejetée. 

*  On  se  plaignit  ensuite  d'un  abus  qui  croissait 
tous  les  jours.  Les  asiles  avaient  d'abord  été  fort  }^^^ 
rares.  Tant  que  la  république  subsista,  il  n'y  eut 
que  celui  de  Romulus.  Après  la  mort  de  Jules 
César,  on  en  fit  un  du  temple  qui  lui  avait  été 
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consacré.  Mais  bientôt  après  ib  se  multiplièrent, 
comme  les  statues  des  empereurs.  Ces  statues  de- 
vinrent l'asile  des  esclaves  contre  leurs  maîtres , 
des  débiteurs  contre  les  créanciers ,  et  des  crimi- 
nek  contre  la  justice.  Drusus,  sur  la  représenta- 
tion d'un  sénateur,  réprima  en  partie  cet  abus.  On 
lui  en  sut  gré.  Comme  on  saisit  dans  le  malheur 
tous  les  moti&de  consolation,  on  approuvait  même 
jusqu'aux  dé£atuts  du  jeune  consul.  Drusus  aimait 
le  luxe  ;  et  ce  goût,  qui  lui  faisait  rechercher  les 
sociétés,  paraissait  moins  à  redouter  que  la  so* 
Utude  et  les  soins  rongeurs  de  Tibère, 
cwvaiitr  Ro.      Cependant  les  délations  continuaient  toujours, 
m  'TmITu  ^^^^^^  ayant  été  dangereusement  malade ,  un 
MriJtDnmi.  chevalicr  romain  avait  (ait  sur  sa  mort,  qu'il 
croyait  prévoir,  un  poème  qu'il  eut  l'imprudence 
de  lire  dans  un  cercle  de  femmes.  ^Trompé  par 
l'événement,  il  ne  voulut  pas  })erdre  ses  vers,  et 
il  substitua  le  nom  de  (rennanicus  à  celui  de  Dru- 
sus. I^a  cliose  ne  resta  pas  secrète.  On  lui  fit  un 
crime  du  faux  pressentiment  qu  il  avait  eu,  il  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté. 
CMMi«ite  é,      Tibère  ayant  appris  ce  jugement,  écrivit  avec 
ses  détours  ordinaires;  donnant  tout  à  la  fuis  des 
louanges  à  deux  sénateurs  qui  avaient  opiné  ponr 
miMiérer  la  peine,  et  au  zèle  du  sénat,  qui  pu- 
nissait, si  sévèrement  de  petites  injures.  Il  de- 
mandait néanmoins,  qu'une  autre  fois  on  préci- 
pitât moins  roxécutionclc  jKiroillcs  sentences,  tu 
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conséqueuce  il  fut  arrêté  qa'à  l'avenir  on  ne  les  en- 
registrerait  pas  avant  le  dixième  jour.  On  donnait 
cet  intervalle  dans  l'espérance  de  sauver  les  con- 
damnés. Mais  le  sénat  ne  pouvait  révoquer  ses 
jugemens,  et  Tibère  ne  pouvait  s'adoucir. 

L'année  qui  suivit  le  consulat  de  Drusus,  les   R^pmniUTi. 
édiles  ayant  représenté  au  sénat  la  nécessité  de  |^i»^j  ^*^ 
réprimer  le  luxe,  les  sénateurs  renvoyèrent  la  p^"" *•*■»•' 
chose  à  Tibère,  n'osant  la  prendre  sur  eux.  Sa 
réponse  fera  connaître  les  mœurs  de  ce  siècle. 

Dans  toute  autre  occasion ,  écrivit*il ,  peut-être 
eût-il  été  mieux  de  me  trouver  à  vos  délibérations, 
et  d'opiner  au  milieu  de  vous  :  mais  dans  celle- 
ci,  je  me  félicite  d'avoir  été  absent.  Ma  présence 
n'aurait  fait  que  répandre  sans  fruit  la  honte  et 
la  crainte  dans  l'âme  de  ceux  à  qui  vos  regards 
auraient  reproché  leurs  excès.  Je  loue  le  zèle  des 
édiles,  qui  vous  ont  porté  ces  plaintes,  et  je  vou- 
drais que  les  autres  magistrats  s'acquittassent 
également  de  leurs  devoirs  ;  cependant  je  ne  sais 
s'il  ne  serait  pas  plus  prudent  de  fermer  les  yeux 
sur  des  vices  invétérés,  que  de  montrer  ouver- 
tement que  nous  sommes  trop  faibles  pour  les 
réprimer.  Vous  attendez  sans  doute  du  prince 
quelque  chose  de  plus  que  d'un  édile ,  d'ui\  pré* 
teur,  ou  d'un  consul.  En  effet  il  ne  serait  pas 
honnête  de  me  taire;  mais  est-il  facile  de  ré- 
pondre? Je  vois  seulement  que,  tandis  que  les 
autres  se  font  un  mérite  de  s'élever  contre  les 
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abus,  la  haine  publique  retombe  tout  entieir 
sur  moi  seul ,  qu'on  suppose  pouvoir  les  arrêter. 
Par  où  donc  commencerai-je  la  réforme?  par  rim- 
mensité  des  maisons  de  campagne?  par  les  légions 
d'esclaves  de  toutes  nations?  par-  la  richesse  des 
habits ,  égale  dans  les  hommes  et  dans  les  femmes? 
par  les  pierres  précieuses  qui  font  passer  notre 
argent  chez  l'étranger,  chez  l'ennemi  même?  Je 
ne  l'ignore  pas,  voilà  ce  dont  on  se  plaint.  On 
dit  dans  tous  les  i*epas,  dans  tous  les  cercles  :  Il 
faut  réprimer  le  luxe.  Mais  ceux  qui  demandent 
le  plus  que  je  sévisse  seront  les  premiers  à  se 
plaindre  si  je  sévis.  Ils  ne  cesseront  de  crier  que 
j'ouvre  une  nouvelle  porte  aux  délations,  et  que 
je  prépare  la  ruine  des  meilleures  familles.  Ce- 
pendant  on  ne  peut  pas  se  flatter  de  réussir  par 
des  remèdes  légers.  S*il  en  faut  de  violens  aux 
maladies  enracinées  du  corps,  il  en  faut  de  plus 
violens  aux  maladies  de  l*âme,qui,  corrompue  « 
se  corrompt  encore,  et  se  fait  des  besoins  de  tou?» 
les  vices.  Tant  de  lois  portées  par  nos  ancêtres, 
par  le  divin  Auguste,  sont  oubliées;  ou, ce  qui  est 
plus  hofiteux,  elles  sont  méprisées,  et  le  luxe  ne 
se  montre  qu'avec  plus  de  sécurité.  Cest  ce  qui 
doit  arriver.  On  se  contient  tant  qu  on  craint  do 
donner  lieu,  par  ses  excès,  à  défendre  les  choses 
dont  on  aime  à  jouir;  mais,  lorsqu'une  fois  on 
désobéit  impunément  aux  lois,  il  n*y  a  plus  do 
crainte,  et  on  franchit  toutes  les  bornes  de  la  pu- 
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tieiir.  Quelle  était  la  cause  de  la  tpégalUé  de  nos 
pères?  C'est  que  leurs  mœurs  se  réglaient  d'eltes- 
mèmes.  Citoyens  d'une  seule  ville,  ou  renfer- 
més daiis  l'Italie,  rien  n'irritait  leurs  désirs.  Ce 
sont  tes  guerres  étrangères  qui  nous  ont  appris 
à  dévorer  les  nations  vaincues  ;  et  dans  nos 
guerres  civiles  nous  avons  appris  à  nous  dévorer 
nous-mêmes.  S'îmagine-t-on  que  le  luxe  sott  le 
plus  grand  de  nos  maux?  On  ne  pense  donc  pas 
combien  l'Italie  a  besoin  de  tout  le  reste  de  l'em- 
pire; et  que  la  vie  d'un  peuple  immense  est  tous 
les  jours  confiée  aux  vagues  de  la  mer?  Cependant 
si  les  secours  des  provinces  venaient  k  manquer 
à  tant  de  citoyens,  à  tant  d'esclaves,  vivrions- 
nous  de  nos  maisons,  de  nos  jardins,  de  nos  fo- 
rêts? Voilà  ce  qui  doit  être  le  soin  du  prince. 
Pour  tout  le  reste,  c'est  à  nous  à  nous  appliquer 
chacun  les  remèdes  convenables,  et  il  faut  espérer 
que  la  honte  corrigera  ceux  qui  pensent  le  mieux; 
la  nécessité,  les  pauvres;  et  la  satiété,  les  riches. 
Si  cependant  il  y  a  des  magistrats  qui  croient 
pouvoir  hâter  ce  changement,  je  les  en  loue,  et 
j'avoue  qu'ils  me  soulageront  d'une  partie  de  mon 
fardeau;  mais  s'ils  aspirent  k  la  considération, 
<lans  la  pensée  de  me  laisser  ensuite  toute  la 
liaine ,  je  déclare  que  je  ne  suis  pas  si  jaloux  de 
me  faire  haïr,  pour  hasarder  des  tentatives  tout 
;'■  la  fois  odieuses  et  infructueuses. 

Telle  fut  la  réponse  de  Tibère.  Ix'  luxe  était 
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umàn.fomriniw  aloFS  à  âoii  plus  liaut  périoile,  {Kircc  que  les  grandes 
fortunes  qui  s'étaient  formées  pendant  la  répu- 
blique subsistaient  encore,  et  que  les  citoveii*^ 
opulensy  n'ayant  plus  à  briguer  la   faveur  iln 
peuple   par  des  libéralités,  n'auraient  su    qut- 
faire  de  leiu*sricliesse8,  s'ils  ne  les  avaient  pas  em- 
ployées à  des  superfluités  de  toute  es|>èce.  Mais, 
conane  le  luxe  ten<l  à  la  ruine  de  l'état  et  dt-^ 
particuliers,  il  ne  faut  qu'attendre  ()our  le  voir 
tomber.  Son  plus  liaut  périotle  est  l'uvant-cou 
i*eur  de  sa  chute.  11  viendra  même  un  teni|>s  ou 
les  plus  riches  n'oseront  iLser  de  leurs  richesstHi, 
parce  qu'ils  craindront  de  les  montrer  au  souve- 
rain, dont  elles  exciteront  Tavidité. 
SMtuiniii.       Tibère  régnait  depuis  huit  ans,  et  jusqii\dor> 
Ti£iîi'V.u'r1î  ^^"  administration  était  à  plusieurs  égards  digne 
*'•"' piu!ii*Srs  déloges.  Fa^s  alïaires  de  la  république  et   celh-N 
des  particuliers^  lorsqu elles  étaient  de  cpielqm- 
importance,  se  traitaient  dans  le  .sénat.  Il  répri- 
mait la  ilatterie.  Il  donnait  les  honueui's  à  la  nais- 
sance, aux  services,  au  mérite;  les  consuls,  le> 
préteurs,  les  moindres  magistrats  jouissaient  en- 
core de  ({urlque  considération.  Les   lois  étaient 
en  vigueur,  <*t  les  contestations  entre  le  prince  l'I 
les  |)arti(*nliers  sr  drci(i;iient   par  les  voirs  <lc  l.t 
justic'i-.  l/cmpen^ir  xcillait  a\\\  heM)ins<le  Koine; 
il  riiiprcliait  c|ue  les  provinc«'S  ne  lussent  vexei>. 
Il   .i\.iit   |HU  tU'    li'iir  vu  Italie:  srs  evlaxrs  s'\ 
ronduis.'iieni  >  ins  n>s<ilfii«\',  ii  s.«    in.iisfin   t-f,»!» 
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gowemée  par  un  petit  nombre  d'afiranchis;  en 
lin  mot,  Rome  eut  été  tranquille  sans  la  loi  de  ma- 
jesté, qui  pouvait  toujours  supposer  des  crimes  à 
ceux  à  qui  on  n'avait  rien  à  reprocher;  et  la 
crainte  du  mal  que  pouvait  faire  l'empereur  per^- 
mettait  à  peine  de  jouir  du  bien  qu'il  procurait. 

Cette  crainte  n'était  que  trop  fondée.  £n  effet 
il  commença  la  neuvième  année  de  son  règne  à 
changer  de  conduite.  Élius  Séjanus,  préfet  des 
gardes  prétoriennes ,  fut  la  principale  cause  de  ce 
changement  ;  et  le  gouvernement  devint  dans  la 
suite  tous  les  jours  plus  odieux. 

Adroit  à  gagner  la  confiance,  et  à  jeter  des  soup* 
ions  sur  les  autres,  Séjan  prit  un  tel  empire  sur  \i 
l'esprit  de  Tibère ,  que  ce  prince ,  caché  à  tous , 
s'ouvrait  à  lui  seul.  Il  l'appelait  le  compagnon  de 
ses  travaux.  Il  souffrait  que  les  images  de  ce  mi- 
nistre fussent  honorées  comme  les  siennes,  sur 
les  théâtres,  dans  les  places,  dans  les  camps;  et 
il  lui  abandonnait  peu  à  peu  tous  les  soins  de  l'ad- 
ministration. 

Séjan  réunit  dans  un  même  camp  les  gardes  p^ 
prétoriennes,  jusqu'alors  dispersées.  Il  prétexta 
que  la  discipline  en  serait  mieux  observée,  et 
qu'au  besoin  on  trouverait  dans  ces  troupes  un 
secours  plus  prompt;  mais  il  voulait  les  mettre  à 
portée  de  connaître  leurs  forces.  En  effet,  par  cette 
innovation,  la  préfecture  commença  sons  lui  à 
«levenir  une  puissance  redoutable.  Il  nommait  les 


5i)0  II1STOIIII-: 

centurions  el  les  tribuns  :  il  s'attachait  les  sohlbls; 
et  comme  il  était  le  canal  de  toutes  les  grâces ,  il 
forçait  les  sénateurs  à  lui  faire  la  cour,  et  il  avait 
à  sa  dévotion  tous  ceux  qui  aspiraient  à  quelque 
place. 
Mrr^cMT/ii       Cette  puissance  ne  suflisait  pas  àrambitioii  de 
■*'rt*iî  •it-  ^^  ministre  :  il  voulait  régner.  Résolu  d'externii- 
Ir***    ""  ner  les  Césars,  il  fit  empoisonner  Dnisus,  qui  le 
haïssait,  qui  l'avait  offensé,  et  qui  ne  lui  pardon- 
nait pas  de  partager  en  quelque  sorte  lenipire 
avec  Tibère.  Ce  crime  n'ayant  p;is  été  découvert , 
ni  même  soupçonné,  il  jugea  qu'il  ne  lui  fallait 
plus  que  du  temps  pour  achever  tous  les  attentats 
qu'il  méditait. 
Tih»r»parah       Drusus,  violcut  ct  crucl,  fut  Dcu  reOTcltc.  F^' 
'riïû^îi'wt  ptMiple  se  réjouissait  sccrèlenienl  «l'une  perte  qui 
riu[4i.t«i>#ii-  paraissait  relever  les  espérances  des  enfaiis  «K* 
?fî!lî"        Germanicus;  quant  à  Tibère,  il  montra  de  la  fer- 
meté, et  peiiilant  la  maladie  et  à  la  mort  de  son 
fils.  11  se  hâta  mrine  de  paraître  au  sénat,  chei- 
chanl,  disail-iU  des  consolations  dans  le  sein  de* 
la  ré|)ublique.  11  représenta  son  âge  avancé,  IVii- 
fance  de  ses  petits-fils;  et  a\aiit  fi.il  entrer  Nérnii 
et  Drusus,  deux  fils  de  (jcriuanieus,  il  conjura 
les  sénateurs  de  veillera  leur  éducation,  el  «le  leur 
tenir  lieu  de  père.  (Ju()i(|uesoiMliscours  eut  d'abiinl 
arrai'iié  des  larmes,  on  douta  bientôt  de  la  sincé- 
rité lie  sis sentiniens,  parce  qifil  offrit  de  rendre 
aii\  roiisiils    radministratittii  de  la  ivpublicpie  : 


bannie  avec  » 


projK)sitioii  qu'il  avait  déjà  faite  plusieurs  fois,  et 
([u'on  savait  n'être  pas  sincère. 

Agrippine,  veuve  de  Germanicus,  ne  dissimulait  Agn 
ui  ses  craintes,  ni  ses  prétentions.  Sejan  mit  au-  ««•  "t!!2f  i 
près  d'elle  des  personnes  qui  irritaient  son  carac-  •■'•"^ 
tère  fier  et  inflexil^le;  et,  lorsqu'il  l'eut  rendue 
suspecte ,  il  la  représenta  à  la  tête  d'un  parti ,  qui 
se  fortifierait  si  on  tardait  de  sévir.  Quelques  an- 
nées après,  elle  fiit  bannie  avec  son  fils  Néron, 
et  on  enferma  Dnisus ,  son  second  fils. 

Rome,  Monseigneur,  offre  bien  des  révolutions.  comrMiei 
La  souveraineté  est  d'abord  partagée  entre  le  roi,  le  ÎmVîS«  « 
sénat  et  le  peuple.  Les  rois  en  abusent,  et  ils  sont 
chassés.  Elle  reste  aux  patriciens,  qui  en  abusent 
encore.  Elle  passe  au  peuple,  et  elle  amène  tous  les 
désordres  de  l'anarchie.  Enfin  elle  se  perd  dans  un 
seul,  et  la  puissance  devient  arbitraire.*  Vous  avez 
vu  de  grandes  guerres ,  de  grandes  conquêtes,  de 
grandes  dissensions.  A  ce  tableau ,  aussi  vaste  que 
varié,  on  ne  peut  plus  opposer  que  Tibère,  Séjan,  et 
des  délateurs ,  c'est-à-dire  des  détails  qui  aujour- 
d'hui ne  nous  touchent  que  parce  qu'ils  nous  font 
gémir  sur  les  malheurs  de  l'humanité.  Vous  les 
lirez  dans  Tacite,  qui  sait  les  rendre  intéressans, 
et  qui  vous  apprendra  l'usage  que  vous  devez 
faire  de  l'autorité,  parce  qu'il  vous  apprendra 
combien  les  mauvais  princes  sont  malheureux. 
Que  vous  écrirai-je  ?  disait  Tibère  dans  une  lettre 
;ui  sénat;  comment  vous  écrirai-je,  ou  que  ne 
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VOUS  écrirai-je  pas  ?  Si  je  le  sais ,  que  les  dieux  et 
les  déesses  me  fassent  périr  d'une  manière  plu» 
cruelle  que  celle  dont  je  péris  tous  les  jours. 
VMniMi       Comme  les  discours  qu'on  tenait  contre  Fero- 

j-^int  et  pereur  étaient  le  principal  objet  de  la  loi  de  ma- 
jesté,  il  était  souvent  exposé  à  entendre  toutes 
les  horreurs  qu'on  disait  de  lui,  et  il  se  dégoûta 
de  venir  au  sénat.  Il  résolut  même  de  quitta* 
Rome  pour  chercher  quelque  autre  part  une  re- 
traite, où  il  pût  se  livrer  sourdement  k  tous  ses 
vices.  Il  passa  dans  la  Campanie  sous  prétexte 
d'y  dédier  deux  temples;  et  bientôt  après  il  alla 
se  cacher  dans  l'ile  de  Caprée. 
s^««»       Séjan,  qui  l'avait  sollicité  à  prendre  ce  parti, 

«-«•  fut  bientôt  le  collègue  plutôt  que  le  ministre  de 
l'empereur.  Comme  il  n'y  avait  plus  d'accès  quf 
par  lui,  sii  puissance  s'accrut  à  mesure  que  Tâi^e 
et  la  débauche  dégoûtèrent  Tilière  des  soins  ihi 
gouvernement.  On  mêlait  son  nom  avec  celui  du 
prince  :  le  sénat  lui  faisait  des  députations;  Ii-n 
grands  s'avilissaient  devant  lui  et  devant  s<'s  af* 
franchis.  En  un  mot  lespérance  ou  la  crainte  le 
rendait  maître  des  soldats,  des  sénateurs,  et  de  tout 

iiMrr^ipu».  ce  qui  entourait  Tilxre.  Mais  dans  Tivresse  tie  s;i 

'■rii§e»/7^î  fortune  il  usa  si  insolenmient  du  pouvoir,  qu'il 
ne  pouvait  manquer  de  se  rendre  eulin  suspect 
A  un  maître  naturellement  soupronneux.  ()r«  i\v< 
que  Tibère  le  craignit,  il  le  jugea  coupable,  et  il 
résolut  de  le  perdre,  lldissinuda  néanmoins  peu- 
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fiant  quelque  temps;  il  tint  une  conduite  équi- 
voque, qui,  ue  permettant  pas  au  préfet  des 
gardes  de  prévoir  le  danger,  faisait  insensible- 
ment soupçonner  sa  disgrâce  aux  plus  clair- 
voyans. 

Cependant  Tibère  tremblait  lui-même.  Tel  est 
le  sort  d'un  despote  :  cette  puissance  absolue  « 
dont  il  croit  jouir,  elle  n'est  pas  à  lui  :  elle  est  à 
lout  ministre  audacieux  qui  osera  s'en  saisir. 
Scjan  régnait  déjà ,  et  l'impuissance  de  Tibère  se 
décelait  aux  artifices  dont  il  avait  besoin.  Que 
les  monarques  sont  aveugles,  quand  ils  donnent 
leur  confiance  à  un  ministre  qui  les  flatte  d'une 
autorité  sans  bornes  !  Ils  ne  voient  pas  tout  ce 
qu'ils  ont  à  redouter. 

L'empereur  fut  heureux  :  ses  artifices  lui  réus-  séjweowb- 
sirent;  et  Séjan,  d'autant  plus  imprudent  qu'il 
croyait  sa  puissance  mieux  assiu^ée ,  ne  vit  pas  le 
précipice  qui  s'ouvrait  sous  ses  pas.  Il  fut  accusé 
devant  le  sénat,  condamné  à  mort,  exécuté,  traîné 
dans  les  rues,  mis  en  pièces,  et  jeté  dans  le  Tibre. 
Le  supplice  s'étendit  sur  ses  enfans  :  on  confis- 
qua ses  biens,  et  on  poursuivit  tous  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  liaison  avec  lui. 

La  mort  était  le  prix  d'une  amitié  qu'on  avait    Tirtnûu*,»c 
recherchée  jusqu'alors.    Un  chevalier  romain,  i'«"id«s<jM 
M.  Terentius,  eut  cependant  le  coui*age  d'avouer 
qu'il  avait  été  lami  do  ce  ministre.  II  tint  ce  dis- 
cours au  sénat. 
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H  serait  pcul  -  être  plus  sur  pour  moi  tle  nier 
mon  crime;  mais,  quoi  qu'il  eii  puisse  arriver. 
j*avoue  que  j'ai  été  ami  de  Séjan  ;  j'ai  même  dé- 
siré de  l'être,  et  je  me  suis  réjoui  d'y  avoir  réussi  : 
je  le  voyais  à  la  tête  du  gouvernement  civil  et 
militaire.  Les  honneurs  se  répandaient  sur  ses 
parens  et  sur  ses  alliés  ;  son  amitié  assurait  celle 
du  prince.  Si  au  contraire  on  avait  encouru  sa 
haine,  on  vivait  dans  la  crainte  ou  dans  rhumi- 
liation.  Je  n'en  donnerai  point  d'exemples  :  il  me 
suffira  de  défendre,  à  mes  seuls  risques,  ceux  qui 
comme  moi  n'ont  point  trempé  dans  ses  derniers 
desseins.  Non,  ce  n'était  point  Séjan  de  Vulsinie 
que  nous  honorions;  c'était  l'allié  des  Glandes <» 
des  Jules  ';  c'était  votre  gendre  *,  César,  votre 
collègue  dans  le  consulat,  celui  qui  partageait 
avec  vous  tous  les  soins  de  l'empire.  Il  ne  nous 
convient  ni  de  juger  ceux  que  vous  élevez,  ni  tle 
pénétrer  vos  motifs.  Vous  commandez  «  nous 
obéissons;  et  nous  n'avons  vu  dans  Séjan  cpiv  vv 
que  vous  avez  laissé  voir,  les  richesses,  les  Im Mi- 
neurs, le  pouvoir  de  servir  et  de  nuire.  Il  eût  i-tt- 
dangereux  [)our  noas  de  fouiller  plus  avant  ;  et  si 
vous  avez  eu  des  desseins  secrets,  nous  avons  dû 
les  respecter.  Qu'on  ne  s'arrête  donc  i>as  aux  dcr- 

'  Si  ftlle  avait  ct«''  (lesktinco  au  liU  de  f  Jautlc,  frcrc  <lc  l»*r 
iiianic'us. 

'  Parce  <|uc  lo  bruit  courait   (|u*il   (1r\ail   «'-poiLM'r  l^%ir  . 
vouve  de  Dru^as. 
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iiicrs  jours  de  Séjan  ;  songeons  à  seize  ans  de  fa- 
veur, à  ces  temps  où  l'on  était  forcé  de  respecter 
jusqu'à  ses  esclaves,  où  l'on  se  tenait  honoré  d'en 
être  connu.  Je  n'ai  garde  cependant  de  vouloir 
justifier  également  toute  liaison  avec  lui  ;  qu'on 
punisse  les  complices  de  ses  attentats  contre  la  ré- 
publique et  contre  le  prince ,  mais  nous  sommes 
absous  du  crime  d'avoir  été  de  ses  amis ,  par  la 
même  raison  que  vous  l'êtes,  César. 

Térentius  fut  renvoyé.  Cn.  Lentulus  Gétulicus ,     Lmiaïas,  m- 
accusé  du  même  crime,  se  justifia  de  la  même  ma-  "'■•• 
nière,  et  menaça  :  il  était  assuré  des  légions  de  la 
haute  Germanie,  où  il  commandait  ;  et  il  pouvait 
compter  sur  celles  de  la  basse,  qui  étaient  sous 
les  ordres  de  son  beau-père. 

Réduit  à  craindre  ses  ministres  et  ses  généraux,  rii^n,  ««. 
Tibère  se  voyait  méprisé  des  nations  étrangères,  <»'••«*'••. 
({ui  commençaient  à  ne  plus  redouter  les  armes 
romaines.  Artaban,  roi  des  Parthes,  osait  le  me- 
nacer d'envahir  les  provinces  de  l'Asie.  Il  le  bra- 
vait jusqu'à  lui  reprocher  ses  vices;  et  il  l'invitait 
à  combler,  par  une  mort  volontaire,  les  vœux  des 
citoyens  dont  il  était  l'horreur. 

Ce  mépris  était  fondé.  Car  Tibère  s'abimait       ."  ■•«"? 

I  lottJi  Irt  MiM  mt 

dans  la  débauché,  et  abandonnait  tout-à-fait  le  ''•"i*^"- 
soin  de  la  république.  Il  ne  remplaçait  aucun  tri- 
bun militaire;  il  laissait  les  provinces  sans  gou- 
verneurs; il  livrait  TArménic  aux  Parthes,  la  Mœ- 
sic  aux  Daces  et  aux  Sarmates,  les  Gaules  aux 
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Germains;  et  il  ne  s'inquiétait  ni  des  dangers  «  ni 
du  déshonneur  de  l'empire. 
SMcnaaiif,      Sur  ces  entrefaites  9  ayant  découvert  ane  sou 
JSTr^iMU  fi*^  Drusus  avait  été  empoisonné  par  Séjan ,  il  re- 
^  *''*■'       chercha  tous  les  complices  de  ce  crime;  et  sons 
prétexte  de  punir  des  coupables ,  il  sévit  contre 
tous  ceux  dont  il  voulut  confisquer  les  biens.  Alors 
toutes  les  délations  furent  reçues  sans  preuve ,  et 
cliaque  jour  fut  marqué  par  des  supplices.  Il  ré- 
pondait à  ceux  qui  lui  demandaient  la  mort,  qu*il 
n*était  pas  encore  réconcilié  avec  eux  :  un  malheu- 
reux s'étant  tué  pour  se  soustraire  à  sa  barbarie  • 
tint* a  échappé,  dit-il.  Ix>rsque  les  soldats  condui- 
saient les  victimes  qu'il  immolait,  ils  avaient  orcirr 
d  observer  la  contenance  des  spectateurs,  et  de 
ilénoncer  tous  ceux  qui  laisseraient  échapper  quel- 
[jues  plaintes  ou  quelques  larmes.  Mais  {>oiirquoi 
nous  arrêter  sur  les  dernières  années  de  ce  rr^ne  ^ 
s*  ««rt.       Tibère  tomba  malade  à  Misène,  et  fut  étouffé  dans 
z^.         son  lit  par  Macron,  qui  avait  siiccodé  à  Séjaii  dans 
le  a>mmandcment  des  ganles  prétoriennes.  Il  .1 
répné  près  de  vinflfl-tn>is  ans,  et  en  a  vécu  soixante- 
di\-linit. 


C] 
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CHAPITRE  IV. 

Caiiu  Caligala. 

Caïus  Califiula,  troisième  fils  de  Germanicus  caiifi.ia,ior». 
et  d'Agrippine,  avait  été  appelé  à  Caprée  dans  sa  *-»p'^- 
vingtième  année.  Élevé  dans  les  camps,  et  par  con- 
séquent cher  aux  armées,  il  avait  encore  tous  les 
vœux  du  peuple,  et  Tibère  l'avait  peu  à  peu  ap- 
proché du  trône,  lorsqu'il  cherchait  un  appui  contre 
Séjan,  dont  il  redoutait  l'ambition. 

Témoin  des  supplices  qui  devenaient  tous  les 
joui*splusfréquens,  Caligula,  naturellement  cruel, 
s'était  enhardi  à  verser  le  sang  des  citoyens  ;  et , 
toujours  tremblant  pour  lui-même,  il  s'était  formé 
dans  l'art  de  dissimuler,  que  les  malheurs  de  ses 
parens  semblaient  lui  rendre  nécessaire.  Jamais  il 
ne  lui  échappa  un  mot  sur  le  sort  de  sa  mère  et 
de  ses  frères;  il  paraissait  ignorer  qu'ils  eussent 
vécu.  Il  ne  parut  pas  moins  insensible  aux  injures 
qu'il  recevait  lui-même.  Aussi  a-t-on  dit  de  lui , 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  meilleur  esclave ,  ni  de  plus 
méchant  maître. 

Il  faut  peu  de  chose  pour  exciter  l'enthousiasme    EmbovuaMie 

du  peuple  pou 

du  peuple.  Caligula  promit  au  sénat  le  gouverne-  «p"»». 
ment  le  plus  sage  :  il  rappela  les  exilés;  il  écarta 
les  délateurs ,  et  on  crut  déjà  voir  des  vertus  dans 
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un  prince  qui  clissimuluit  ses  vices.  Pendant  iiik 
maladie  dangereuse  qui  lui  survint  le  huitième 
mois  de  son  règne,  toute  la  ville  montra  les  plus 
vives  inquiétudes.  On  entourait  son  palais  jour 
et  nuit,  l'alarme  passa  dans  les  provinces,  et  il  } 
eut  des  citoyens  qui  firent  vœu  de  donner  leur 
vie,si  Fempercur  réchappait.  Cependantson  règnf, 
qui  dura  encore  trois  ans ,  ne  fut  plus  que  le  délire 
d'un  esprit  égaré  et  féroce. 
tmi  h  cMii      Maître  de  l'empire,  Auguste  craignait  de  le  lu- 

■-Mire»dcc«»-  raitre.  Tibère  crut  aussi  devoir  user  de  quelque 

circonspection.  Il  fallait  sur  le  trône  un  prince 

tout-à-fait  extravagant,  pour  montrer  tout  à  coup 

le  despotisme  à  découvert. 

TytMmnit      «  Caligula,dit  M.  de  Montesquieu  ' ,  6ta  les  accu- 

t. wiVr/*"* "  sations  <les  crimes  de  lèse-majesté:  mais  il  faisait 
mourir  arbitrairement  tous  ceux  qui  lui  dt-plai- 
s^iient ,  et  ce  n'était  pas  à  (piclques  sénateurs  c pi'il 
en  voulait  :  il  tenait  le  glaive  suspendu  sur  le  sén:it. 
(pril  menaçait  (rexterminer  tout  entier...  CVlaii 
un  vrai  sophiste  dans  sa  cruauté,  dit  encore  If 
nirme  écrivain.  Comme  il  descendait  éj^aleniriit 
d'Antoine  et  dWuguste,  il  disait  qinl  punirait  h^ 
consuls  s'ils  célébraient  le  jour  de  réjouiss;uuv, 
établi  en  mémoire  de  la  victoire  dWctiuni  ;el  qu'il 
les  punirait  s'ils  ne  le  célébraient  pas;  et  I>nisîli\ 
sa  s<rur,  à  qui  il  accorda  les  honneurs  di\îiis. 
étant  morte ,  c'était  un  crime  de  la  pleurer,  p.iri  i 

'  Ciraadcur  cl  IXTailciicc  dc>  Koiuaiii?»,  (Itap.  i  j. 
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qirelle  était  déesse,  et  de  ne  la  pas  pleurer  parce 
t|u  elle  était  sa  sœur.  » 

Il  imagina  des  impôts  nouveaux  et  inouis;  il 
vexa  les  provinces  :  pour  s'emparer  des  dépouilles 
des  citoyens,  il  fit  périr  les  plus  riches,  et  il  mar- 
qua chaque  jour  de  son  règne  par  des  cruautés. 

Cependant  il  s'attachait  la  populace  par  des    MMWroctd. 

*  *      *  *  c«  prince. 

spectacles  qu'il  donnait  fréquemment  ;  et  les  sol- 
dats par  les  gratifications  qu'il  leur  faisait.  En  gé- 
néral il  trouvait  dans  le  peuple  des  dispositions 
à  l'excuser,  parce  qu'il  lui  avait  rendu  les  comices; 
mais  il  les  lui  ota  bientôt  après,  et  il  l'aliéna.  On 
n'imagina  d'autre  vengeance,  que  d'affecter  de 
ne  pas  applaudir  k  des  gladiateurs  auxquels  il  ap- 
plaudissait lui-même ,  et  il  s'écria  dans  sa  colère  : 
P/i!l  aux  Dieux  que  le  peuple  romain  n*eût  qu*une 
tétel  je  la  ferais  tomber. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  ses  cruautés.  s*»foii«.. 
Je  ne  parlerai  pas  de  ses  folles  dissipations  ;  de  sa 
passion  pour  un  cheval,  dont  il  menaçait  de  faire 
\\\\  consul;  de  ses  campagnes  militaires,  ridicules 
et  extravagantes  ;  des  autels  qu'il  s'élevai,t  à  lui- 
même,  dont  il  était  le  prêtre,  et  dont  il  vendait 
chèrement  le  sacerdoce  aux  plus  riches  citoyens; 
de  sa  manie  à  se  donner ,  tantôt  poUr  Jupiter, 
tantôt  pour  Mercure,  tantôt  pour  Junon,  etc.  Ces 
choses  ne  paraîtraient  pas  vraisemblables,  si  oii 
ne  savait  pas  qu'un  despote  dans  le  délire  est  fait 
pour  tout  oser,  et  qu'un  peuple  esclave  est  fait 
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s.  mmn.  pour  tout  souffrir.  Ce  monstre  périt  entin  par  ie% 
4i.  coups  de  Cassius  Chéréa ,  un  des  tribuns  des  gard» 
prétoriennes.  Il  était  dans  sa  vingt  •  neuvièmif 
année ,  et  il  avait  régné  près  de  quatre  ans. 

cmmmiim      Auguste,  qui  voulait  tout  obtenir  du  sénat  et 

nia»  §,nmà%  »-  ^ 

M^i^.T^dM  ^ïu  peuple,  paraissait  bien  éloigné  de  croire  qu'il 
eut  quelque  droit  à  disposer  de  l'empire  ;  et  tie 
la  part  de  Tibère,  Toffre  de  le  rendre,  quoique  peu 
sincère,  prouve  bien  qu'il  ne  le  regardait  pa> 
comme  une  chose  à  lui.  Caligula  en  avait  jugé  au* 
trement  ;  car  pendant  sa  maladie  il  donna  par  tes- 
tament l'empire  à  Drusille,  sa  sœur.  S'il  fut  mort, 
et  que  cette  femme  eût  eu  pour  elle  les  garde> 
prétoriennes,  rusa{;e  qui  se  serait  introduit  aurait 
transporté  au  prince  régnant  les  droits  du  peuple: 
et  dans  la  suite ,  chaque  em{)ereur  aurait  dis|>o»c 
fie  l'empire  connue  de  son  patrimoine.  CVst  ainsi 
que  les  plus  grands  intérêts  se  règlent  siiuveii! 
{Kir  des  abus,  et  que  les  |>euples,  finissant  jui 
rtre  au  souverain  qu'ils  ont  choisi ,  se  \ oient  a  >,i 
dis|Hisition  comme  de  vils  trouj>eaux. 

CIIAPITUi:   V. 

i  Aaudv, 


o.ks.i.       \i'^  ri>hortes  nirnosécs  ii   la  i^anlr  dr  l.«  \il|i 

Mil  àt    rrijliir       ,  .  * 

I-    ^n^'M...  sét^iKiit    rni|Mrirs,   an    nom  *!rs  t'onMds  tt   du 


sénat  9'  du  Capitole  et  de  la  place  publique.  On  "«•>  ^^v^^ 
délibérait  sur  les  moyens  de  rétablir  l'ancienne 
liberté.  :  les  conjurés  osaient  se  montrer  ;  on  ap- 
plaudissait hautement  au  courage  de  Chéréa,  et 
le  peuple  même  paraissait  entrer  dans  les  vues 
du  sénat  ;  un  incident  fit  bientôt  évanouir  toutes 
ces  espérances. 

Au  moment  où  les  conjurés  écartaient  tout  le   urqacciMd» 

fat  fin  rnnrrvKr 

monde,  comme  si  Caligula  eût  voulu  être  seul,  p»' '"«»"■»■■ 
CLiude,  qui  l'accompagnait,  s'était  éloigné.  Bientôt, 
effrayé  du  tumulte  qui  s'éleva  dans  le  palais,  il  se 
cacha  derrière  une  tapisserie,  et  un  soldat  qui  le 
découvrit  le  salua  empereur,  lorsque  lui-même 
tout  tremblant  il  lui  demanda  la  vie.  Aussitôt 
d'autres  soldats  se  rassemblent  autour  de  lui.  Ils 
le  mettent  dans  une  litière,  et  le  portent  au  camp 
des  gardes  prétoriennes. 

D'abord,  incertain  de  son  sort,  Claude  se  ras-  iietiifrT»mi«r 
sura  bientôt  ;  il  promit  une  forte  gratification,  et  Kmpir*. 
il  reçut  le  serment  deS  troupes.  Le  peuple  ap- 
prouva ce  choix.  Les  cohortes  de  la  ville  allèrent 
se  joindre  à  celles  du  camp  :  le  sénat  se  vit  ré- 
duit à  céder  à  la  force.  Cet  empereur  est  le  pre- 
mier qui  ait  acheté  l'empire.  Il  était  frère  de  Ger- 
manicus  et  oncle  de  Caligula. 

Claude  avait  passé  son  enfance  et  sa  jeunesse     n  ^mitin». 
dans  les  maladies  qui  le  rendirent  si  faible  de  t"j»ciio«  hjî- 
corps  et  d'esprit,  qu'on  le  jugeait  incapable  de 
toute  lonclion  publique.  Sa  mère,  Antonia,  l'ap- 


Go8  UISTOIRE 

pelait  une  ébauche  de  la  nature.  Livie  avait  pour 
lui  le  même  mépris.  Sous  Auguste,  il  irobtiiit 
dautre  dignité  que  celle  de  prêtre  de  Jupiter  et 
d'augure  ;  et  sous  Tibère,  forcé  à  renoncer  à  toute 
ambition,  il  vécut  dans  la  retraite  avec  la  plus  vile 
l^opulace.  Ce  ne  fut  que  sous  Caligula  qu  il  par- 
vint aux  magistratures.  Cet  empereur,  qui  eu  fai- 
sait son  jouet,  le  fit  sénateur,  et  lui  douna  le 
consulat  comme  il  l'eût  donné  à  soncheval. 

Sa  aiifrict  f t  Quoique  grand  et  assez  bien  fait,  Claude  était 
lent  dans  tous  ses  mouvemens,  ou  il  s'agitait  sans 
grâce,  lorsqu'il  voulait  jouer  la  vivacité.  Souvent 
soit  qu'il  parlât ,  soit  qu'il  agit ,  il  paraissait  ne  sa- 
voir ni  ce  qu'il  était,  ni  ce  qu'il  voulait  :  on  eût 
dit  que  son  âme,  dépourvue  de  toute  activité, 
avait  besoin  d'une  impulsion  étrangère  |K>ur  }>eiH 
ser  cl  même  pour  sentir. 

iia«»iiivHiHt  Cependant  il  n'était  pas  dépourvu  de  toutiN 
connaissances.  (x)mme  à  Rome  les  citovens  U*^ 
plus  distingués  avaient  les  prcmici-s  cultivé  les 
lettres,  Tusage  de  laisser  croupir  la  noblesse*  dans 
rignorîuîce  n avait  pas  encore  prévalu,  et  c'était 
un  préjugé  qu'un  grand  doit  avoir  des  connais- 
sances et  même  des  talens.  Claude  fut  donc  ins- 
truit; il  savait  lliistoire;  il  com[)os;iit  lui-niénir 
ses  harangues,  et  il  écrivait  avec  une  sorte  ilVIi - 
gance.  C'est  (pi'il  avait  cultivé  sa  mémoire  scius 
des  maîtres  éclairés  ;  mais  il  ne  lui  avait  pas  ctr 
IHissiblc  de  se  lornu  r  le  jugement.  Teu  ea|Kd>lo  île 
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réflexion,  il  ne  saisissait  jamais  toutes  les  circons- 
tances de  la  chose  qu'il  étudiait.  Il  brouillait  ce 
qu'on  lui  disait  ;  et ,  S'il  hasardait  de  parler  d'a- 
près sa  propre  pensée,  il  lui  échappait  quelque 
ineptie. 

La  famille  des  Jules,  soutenue  par  diverses  adop-    coonm  ru 
tious ,  s'éteignit  dans  Caligula.  Quoique  Claude  ',J',at!!,'ti!^ 
vînt,  par  sa  mère  Antonia,  d'Octavia,  sœur  d'Au-    '  '*"' 
guste  et  femme  d'Antoine,  il  n'avait  pas  été  adopté, 
et  par  conséquent  il  n'était  point  de  la  famille  à 
laquelle  les  noms  d'Auguste  et  de  César  avaient 
appartenu.  Cependant ,  comme  ces  noms  avaient 
été  successivement  portés  par  trois  empereurs, 
on  attachait  déjà  à  l'un  et  à  l'autre  quelque  idée 
de  dignité.  C'est  pourquoi  Claude  les  prit.  Ses 
successeurs  l'imitèrent.  De  la  sorte  le  nom  d'Au- 
guste devint  insensiblement  le  titre  de  la  puis- 
sance suprême  ;  et  celui  de  César  devint  de  la 
même  manière  le  titre  de  celui  qui  était  désigné 
pour  succéder  à  l'empire. 

Claude  commença  son  règne  par  iles  actions     ncun.»» 
populaires.  Il  supprima  la  loi  de  majesté;  il  dimi-  ?i;j|;^™  f^ 
Dua  les  impôts  ;  il  défendit  de  tester  en  sa  faveur 
lorsqu'on  avait  des  paMns,  et  abolit  les  étrennes 
que  les  empereurs  étaient  en  droit  de  recevoir,  et 
qui  étaient  devenues  un'  moyen  d'extorsions; 
mais,  bientôt  livré  à  ses  affranchis  et  à  ses  femmes,    iiHiiTnau 
il  ne  fut  plus  que  l'instrument  de  leur  avarice  et  •*■  '»"■"■ 
de  leur  cruauté.  Qu'on  juge  de  l'usage  que  de- 
IX.  39 
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vaient  faire  de  rautorité  ces  âmes  avides,  c|iit 
avaient  appris  sous  le  règne  précédent  ce  que  k* 
despotisme  pouvait  oser.  On  agissait  sans  prendn* 
ses  ordres,  souvent  contre  ses  intentions;  ou  ne 
cachait  pas  même  le  mépris  qu'on  avait  pour  lui. 
Claude,  qui  s'en  apercevait  quelquefois,  s'en  plai- 
gnait et  laissait  faire. 

it^MiM  itt  Jaloux  de  rendre  la  justice  par  lui-même,  il 
SK^^  ^  se  saisit  des  affaires  qui  appartenaient  aux  difie» 
rens  tribunaux,  c'est-à-dire  que  ses  affirancbis 
jugèrent  avec  lui  ou  sans  lui.  Ceux  que  les  em- 
pereurs avaient  établis  dans  les  provinces  pour 
percevoir  leurs  revenus  avoient  été  jusqu'alors 
sans  juridiction.  Claude  les  autorisa,  par  un  dé- 
cret du  sénat,  à  juger  en  son  nom;  et  ils  obtin- 
rent sans  résistance  ces  mêmes  jugemens,  que 
les  sénateurs  et  les  chevaliers  s'étaient  eiilevê% 
tour  à  tour,  et  qui  avaient  été,  depuis  les  Grac- 
ques ,  une  des  principales  causes  des  troubles.  Si , 
dans  les  temps  de  la  république ,  cette  puissanci^ 
entre  les  mains  des  sénateurs  ou  des  chevaliers 
avait  été  une  source  (rinjustices,  que  devenait- 
elle  sous  un  prince  faible,  entre  les  mains  des 
affranchis  ? 

Ap.siu..».       Ia*s  citoyens  riches  étaient  surtout  exposés  a 

«•rime    de    U  .      . 

a!it[*  ***  1  avidité  de  ces  valets  souverains.  Ap.  Silunus  fut 
mis  à  mort ,  parce  que  Narcisse  dit  l'avoir  vu  en 
songe,  qui  attentait  à  la  vie  de  Tempereur;  et 
Gaude,  en  plein  sénat,  eut  la  bêtise  de  remercier 
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<:et  afiraiichi  (l'avoir  veillé  sur  ses  jours,  même 
en  dormant.  On  compte  trente-cinq  sénateurs  et 
plus  de  trois  cents  chevaliers  qui  furent  ainsi  les 
victimes  de  sa  stupidité.  Je  n'en  donnerai  plus 
qu'un  exemple. 

Messaline ,  sa  femme ,  ayant  médité  la  perte  de  Viîw.^AÎu- 
Valérius  Asiaticus ,  pour  avoir  les  jardins  de  Lu-  '**'** 
cuUus  y  qui  lui  appartenaient ,  et  qu'il  avait  em- 
bellis, elle  le  fit  accuser  de  conspiration;  et  Ya- 
lérius ,  chargé  de  chaînes ,  fut  conduit  dans  l'ap  * 
paftement  de  l'empereur,  pour  être  jugé  parles 
affranchis.  Il  confondit  ses  délateurs,  et  Claude 
était  disposé  à  le  renvoyer  absous,  lorsque  YiteU 
lius  lui  représenta  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
parler  en  faveur  d'un  homme  dont  il  avait  tou- 
jours été  l'ami  ;  lui  rappelant  les  services  que  Ya- 
lérius  avait  rendus  à  la  république,  l'exhortan 
à  la  clémence,  et  le  conjurant  de  lui  laisser  le 
choix  du  genre  de  mort.  Fait  pour  être  le  jouet  de 
la  perfidie  d'un  courtisan ,  Claude  accorda  cette 
grâce. 

Messaline  avait  tous  les  vices.  Claude  seul  igno-  ^^^:^ 
rait  les  débauches  et  les  forfaits  de  cette  femme ,  ^7**  *""' 
et  se  livrait  à  elle  avec  une  confiance  qui  eût 
suffi  pour  le  rendre  méprisable.  Il  était  allé  à 
Ostie ,  lorsque  Messaline ,  dégoûtée  des  crimes 
communs  et  faciles,  imagina  d'en  commettre 
qui  fussent  sans  exemple.  Éprise  de  C.  Silius, 
elle  résolut  de  l'épouser,  et  elle  l'épousa  solen- 


nort. 
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nellement ,  à  la  vue  du  sénat  et  du  peuple.  £11« 
comptait  même  si  fort  sur  rimbécillité  de  Tem- 
peretir,  qu'elle  se  fit  im  divertissement  de  lui  taire 
signer  le  contrat ,  lui  ayant  persuadé  que  ce  ma- 
riage n'était  qu'une  feinte  pour  écarter  des  mal- 
heurs dont  il  était  menacé. 

Ce  mariage  avait  été  consommé  au  grand  scan- 
dale de  toute  la  ville,  et  personne  n'osait  en  par- 
1er  à  Claude;  parce  qu'on  était  persuadé  que  si 
Messaline  paraissait  devant  lui,  elle  trouTerait 
grâce,  même  en  s'avouant  coupable.  De  tfws 
affranchis  alors  en  faveur ,  Caliste  et  Pallas  pri- 
rent le  parti  du  silence.  Narcisse  osa  seul  tenter 
de  la  faire  accuser;  tous  trois  avaient  été  long- 
temps liés  avec  elle  :  mais  ils  s'en  étaient  éloignés, 
depuis  qu'elle  avait  fait  mourir  Polibe,  autre  af- 
franchi très-puissant. 

Effravé  à  cette  nouvelle,  Claude  demandait 
s'il  était  encore  empereur.  Narcisse,  qui  prend 
|>our  ce  jour-là  le  comniaiidement  des  gardes  pré- 
toriennes, le  rassure,  et  le  conduit  au  camp.  Siliiis 
et  ses  complices  sont  exécutés. 

Cependant  Messaline  pouvait  encore  trouver 
grâce;  car  Tenipereur  lui  avait  fait  dire  de  pré- 
parer sa  «léfense  pour  le  lendemain.  Narcisse  f>r- 
doniic  de  la  tuer,  et  on  \ient  dire  à  Claude  qu'elle 
est  morte.  H  n*en  demanda  pas  davantage  :  il  ne 
montra  mrmc  ni  joie,  ni  tristesse. 
A{r,^M.^'       Il  venait  de  jurer,  devant  les  gardes  prélo- 
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Tiennes,  qu'il  vivrait  désormais  dans  le  célibat;  ' 
mais  ses  affranchis,  qui  n'avaient  pas  juré,  réso- 
lurent de  le  marier  encore,  et  il  ne  crut  pas  sans 
doute  avoir  pu  se  lier  sans  leur  aveu.  Il  ne  s'agis- 
sait donc  plus  que  de  choisir  entre  les  femmes 
qu'ils  lui  proposaient ,  et  il  était  embarrassé,  parce 
que  Narcisse,  Caliste  et  Pallas  ne  s'accordaient 
pas.  Il  se  décida  enfin  pour  Agrippine  ^  sa  nièce  ; 
elle  était  fille  de  Germaniais. 

Cependant  on  fut  d'abord  arrêté.  On  eut  quel-     lo.  port^  ^ 

celle  occasios. 

que  scrupule  parce  que  ce  mariage  incestueux 
était  sans  exemple.  Une  chose  étonnante,  c'est 
que  les  affranchis  n'imaginèrent  pas  de  dire  au 
prince  qu'il  était  au-dessus  des  lois.  On  ignorait 
encore  cette  maxime.  La  complaisance  du  sénat 
n'avait  pas  fait  sentir  la  nécessité  de  l'établir.  On 
demanda  donc  une  loi  qui  autorisât  ces  sortes 
de  mariages,  et  le  sénat  la  porta.  Il  y  eut  même 
des  sénateurs  qui  s'écrièrent  que  si  César  balan- 
çait il  fallait  le  contraindre. 

Messaline  ne  parut  que  se  jouer  de  l'imbécil-  Eiie  mi^iu 
lité  de  Claude,  et  ne  chercher,  dans  la  débauche  pirekto«ii*. 
que  la  débauche  même.  Avec  autant  de  vices  et 
plus  d'ambition,  Agrippine  se  fit  un  plan  d'une 
suite  de  crimes.  Un  fils,  qui  lui  restait  de  son 
premier  mari,  Cn.  Domilius  Énobardus,  était 
l'objet  de  tous  ses  desseins.  Elle  ambitionnait  si 
fort  de  l'élever  à  l'empire,  que  quelqu'un  lui 
ayant  dit  que,  s'il  régnait,  il  lui  ôterait  la  vie  : 


Tii/i  riisToinE 

Qu'il  me  iue,  ropondil-elle,  pourvu  qu'il  règne: 
et,  pour  réussir  dans  ses  projets,  elle  se  prostitua 
aux  affranchis  qui  gouvernaient  Tempereur. 
stt  mnmn*  k  Octavie  avait  été  fiancée  avec  L.  Silanus.  Mais 
dès  le  moment  qu  Âgrippine  put  penser  pour  elle 
à  Claude,  elle  pensa,  pour  Domitius  son  fils  à 
Octavie;  et  Silanus,  à  qui  elle  supposa  des  crimes, 
périt  le  jour  même  qu'elle  célébra  ses  noces.  Octavie 
fut  aussitôt  promise  k  Domitius,  que  rempereor 
adopta  peu  de  temps  après.  Il  lui  donna  les  noms 
de  Nero-Claudius-César-Drusus-Germanicus:  et 
on  fit,  au  nom  de  ce  nouveau  César,  des  largesses 
au  peuple  et  aux  soldats. 

Rritannicus,  dont  la  concurrence  pouvait  être 
à  craindre  pour  Néron,  fut  entouré  de  gens  dé* 
voués  à  Agrippine.  Ceux  à  qui  son  éducation  avait 
été  confiée  furent  exilés  ou  condamnés  k  mort 
sous  différens  prétextes.  On  ôta  le  commande- 
ment aux  deux  préfets  du  prétoire,  qui  parais- 
saient dans  SCS  intérêts;  et  on  le  donna  à  Rurrhus 
Afranius,  qui  entra  dans  les  vues  d'Agrippine.  (t 
capitaine  jouissait  cependant  d'une  ré|nitatioii 
qui  paraissiiit  méritée. 
Hkc-fc»*  Sénèque,  philosophe  stoïcien,  avait  été  rxiU-; 
câi?«SlNrr^  Agrippine  le  fil  rap|)elcr,  et  le  chargea  de  Tt^hi- 
cation  de  son  fils.  Klle  se  flattait  sans  doute,  <pic 
la  considération  du  précepteur  préviendmil  en 
faveur  de  relève. 
N^fMprMoiK       Dans  les  temps  de  la  n*pulilicpic,  les  jeuiu*> 
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gens  qui  pouvaient  aspirer  aux  magistratures  se  c«,^<«ii< 
montraient  au  barreau,  et  travaillaient  à  se  faire  '•^•• 
une  réputation  d'éloquence.  Cet  usage  subsistait 
encore  :  les  Césars  s'y  conformaient  eux-mêmes. 
Ils  parlaient  ordinairement  en  £aveur  des  peuples 
qu'on  vexait,  ou  qui  avaient  souffert  quelque  ca- 
lamité. Agrippine  voulut  donc  que  son  fils  parut 
instruit.  Mais  les  harangues  qu'il  [Mronoqça  étaient 
de  Sénèque.  Il  est  le  premier  des  Césars  qui  ait 
prononcé  des  discours  qu'il  n'avait  pas  faits. 

Agrippine  avait  enfin  tout  préparé  pour  assurer  AgrippiM  « 
l'empire  à  son  fils ,  lorsqu'im  mot  échappé  à  son  <*•• 
mari  la  détermina  à  ne  pas  renvoyer  à  im  autre 
temps  l'exécution  de  ses  desseins.  Si  je  suis  destiné  y 
avait  dit  l'empereur,  à  souffrir  quelque  temps  les 
déréglemens  de  mes  femmes  j  je  sais  aussi  les  pu- 
nir. On  le  prévint,  et  il  fut  empoisonné.  Il  mou- 
rut dans  la  quatorzième  année  de  son  régne  et 
dans  la  soixante-quatrième  de  son  âge. 


t^,^%^<^i»^»^«»  ^^^i%»^^  v%^'»»'%%<»^^^^*^»*^'*^>^'*'^ 


CHAPITRE  VI 


Néron. 


Plrésenté  par  Burrhus  aux  gardes  prétoriennes,  o»  •  i«t  ^ 
Néron,  à  l'exemple  de  Claude,  fit  des  largesses,  et  S|*'^JJ^ 
fut  salué  cm[>ereur.  Il  vint  ensuite  au  sénat,  qui 
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avait  confirmé  le  choix  des  soldats,  et  on  ci-ut« 
au  plan  du  gouvernement  qu'il  se  proposait,  qu  on 
allait  voir  renaître  les  temps  d'Auguste. 

Malheureusement  ce  plan  n'était  que  clans  le 
discoiu^s  que  Sénèque  avait  composé,  et  Néron 
n'était  capable  ni  de  penser  ni  d'agir  comme  on 
le  faisait  parler.  Il  est  vrai  qu'on  loue  les  cinq 
premières  années  de  son  règne.  On  rapporte, 
comme  une  preuve  de  clémence ,  qu'ayant  à  signer 
la  mort  d'un  coupable,  il  dit  :  Je  voudrais  ne  savoir 
pus  écrire.  Mais  ce  mot  est  peut-être  moins  l'ex- 
pression d'une  âme  sensible,  que  le  langage  d*une 
ame  fausse,  qui  feint  des  sentimens  qu^ellc  n'a 
pas.  En  effet  Néron  a  été  vicieux  de  bonne  heure, 
et  si  l'empire  l'a  ignoré  pendant  un  temps.,  c'est 
que  les  affaires  publiques  étaient  entre  les  mains 
de  Scnèquc  et  de  Burriuis. 
5ci  irno.e-      Dès  Ics  commenccmcus  de  son  règne ,  lorsque 

luT  ««"^T'i  *^  J*^"**  tombait,  il  courait  les  rues,  déguisé  çii  es- 
*'***'*  clave,    et    suivi  d'une   troupe  de  débaucht's.   Il 

pillait  les  boutiques,  il  insultait  les  uns,  il  chai- 
goait  les  autres,  ils'ex|K>sait  à  mille  outrages.  Dans 
nue  de  ses  rencontres,  un  sénateur  qui  le  re|>oussa 
et  qui  le  frappa,  crut  lui  devoir  des  excuses  lors- 
qu'il l'eut  reconini.  Néron  le  coudanuia  à  se 
donner  la  mort. 

Ia'  temps  <pril  ne  <loniiait  pas  à  la  dél>auchr. 
il  l'employait  à  faire  rouler  des  chars  d'ivoire  sur 
une  table  en  forme  d'iiippocbome.  Il  faisait  de 
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mauvais  vers.  11  s'étudiait  à  chanter  comme  un 
n^usicien  de  profession ,  et  on  voyait  dans  ses  goûts 
la  futilité  de  son  esprit  et  la  bassesse  de  son  âme. 

Agrippine ,  qui  ne  Pavait  élevé  à  l'empire  que  AgnpfHHf 
pour  régner  elle-même,  voyait  avec  plaisir  qu'il  JS^vuuiïîl 
abandonnait  tous  les  soins  du  gouvernement.  Ce- 
pendant elle  n'en  était  pas  encore  au  degré  de 
puissance  auquel  elle  aspirait.  Burrhus  et  Sénèque, 
quoiqu'ils  lui  dussent  leur  fortune ,  n'étaient  pas 
faits  |>our  se  livrer  servilement  à  toutes  ses  pas- 
sions. Dans  une  audience  publique ,  elle  s'avançait 
pour  prendre  place  à  côté  de  l'empereur,  lorsque 
Néron,  averti  par  Sénèque,  courut  au-devant 
d'elle,  et  l'écarta  du  trône,  en  feignant  de  l'em- 
brasser. 

Jalouse  du  crédit  d'une  affranchie  dont  Tempe-      sa  tomènin 

»tte    «om    ils, 

reur  était  amoureux,  Agrippine  éclata  en  reproches  *>^'JJ;,.,.  "■' 
contre  son  fils,  et  l'aliéna  tout-à-fait.  Elle  voulut 
ensuite  le  ramener  à  elle  par  des  caresses  :  elle 
lui  avoua  qu'elle  avait  été  trop  sévère ,  et  elle  n'eut 
pas  honte  de  s'offrir  pour  le  servir  dans  ses  amours. 
Les  historiens  l'ont  même  accusée  d'avoir  voulu 
se  prostituer  elle-même  à  Néron  ;  et  cette  accusa- 
tion, qui  fait  horreur,  parait  avoir  été  fondée. 

Néron  ne  se  laissa  pas  tromper  aux  artifices  de     Di^trâee  <i« 
sa  mère.  Faux  et  atroce  comme  elle ,  il  savait  trop 
de  quoi  elle  était  capable.  Il  voulut  lui  donner 
un  nouveau  sujet  d'humiliation,  et  il  disgracia 
Pallas,  le  confident  et  le  complice  de  ses  forfaits. 
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wmjM*tmtmt  Agrippinc  ne  put  plus  contenir  sa  fureur.  Elle 
invoquait  les  mânes  de  Claude;  elle  rendait  grâcr 
aux  dieux  d'avoir  conservé  Britannicus  :  elle  vou- 
lait le  conduire  au  camp;  et  elle  menaçait  d^avouer 
lescrimes  qu'elle  avait  commis  pour  lui  ôter  Tem- 
pire. 

Mort  j«  Néron  avait  été  complice  de  la  mort  de  Claude  : 
il  ne  s'en  cachait  pas.  Il  résolut  d'empoisonner 
Britannicus.  Le  poison ,  préparé  en  sa  présence, 
fiit  donné  dans  un  souper,  et  Britannicus  l'eut  k 
peine  goûté,  qu'il  tomba  mort.  A  cette  vue ,  quel- 
ques-ims  se  retirèrent  d'efifroi  ;  d'autres,  plus  cir- 
conspects, réglèrent  leur  contenance  sur  le  main- 
tien de  l'empereur,  qui  dit  sans  s'émouvoir  :  (Test 
un  mal  auquel  il  a  été  sujet  dans  son  enfance^  il 
ne  faut  pas  s*  en  effrayer;  et  on  continua  le  repas. 
Nous  ne  sommes  cependant  qu'à  la  seconde  année 
de  ce  règne  dont  on  a  loué  les  commencemens. 

Agrippint  Agrippine  avait  été  présente  à  cette  scène.  Mal* 
tKMrn-paft..  g,.^  5^  efforts  pour  composer  son  visage,  elle  no 
put  cacher  sou  trouble.  Elle  voyait  ce  qu'elle  de- 
vait attendre  d'un  fils  qu'elle  avait  formé  elle-même 
|>our  les  forfaits.  Elle  rechercha  la  faveur  des  tri- 
buns et  des  centurions  :  elle  eut  des  entretiens 
secrets  avec  des  |>ersonnes  qui  lui  étaient  dévouées: 
elle  témoigna  une  considération  singulière  aux 
citoyens  illustres.  Eu  un  mot  elle  parut  travailler 
à  former  un  parti. 
jhH  «  i.m-       Néron  luioUi  la  gat*de  (pfelle  avait  eue  jusqu'à- 


SabiuTWppéa. 


AlfCIENNE.  619 

lors.  Il  la  chassa  du  palais  :  il  Taccusa  de  trahison  ;  moicr,  hinm 

parait  M  HcoB* 

impatient  de  l'immoler  à  ses  soupçons,  il  ne  dif-  «Jw^'^»»»»- 
fera  sa  vengeance  que  parce  que  Burrhus  lui  pro- 
mit la  mort  d'Agrippine,  si  elle  était  coupable. 
Sollicité  par  ce  ministre,  il  consentit  même  à  l'en- 
tendre avant  de  la  condamner,  et  il  parut  se  ré- 
concilier avec  elle. 

Néron  n'osait  encore  se  livrer  ouvertement  à  N^K«i«wt.i 
tous  ses  vices ,  lorsque  la  passion  qu'il  conçut  pour 
Sabina  Poppea ,  l'enhardit  à  briser  tout  frein  ;  i 
la  vertu  près ,  cette  femme  avait  tout  ce  qui  plaît 
dans  son  sexe;  mais  l'intérêt  réglait  seul  ses  désirs, 
et  son  amour  n'était  jamais  qu'une  ambition  dé- 
guisée. 

Elle  avait  d'abord  épousé  Rufius  Grispinus ,  de 
qui  elle  eut  un  fils.  Dans  la  suite,  éblouie  du 
crédit  d'Othon ,  favori  de  Tempereur ,  elle  le  prit 
pour  amant;  et  bientôt  après  elle  l'épousa. 

Othon  ne  cessait  de  parler  à  Néron  des  charmes 
de  sa  femme,  soit  indiscrétion  de  sa  part,  soit  qu'il 
se  flattât  d'avoir  plus  de  crédit  lorsqu'elle  serait 
la  maîtresse  de  César.  L'empereur  la  voulut  voir. 
Elle  lui  plut,  et  elle  feignit  elle-même  d'être  éprise. 
Elle  parut  frappée  de  la  beauté  de  Néron,  dont 
la  figure,  sans  grâces,  avait  d'ailleurs  des  diffor- 
mités. Mais  aussitôt  qu'elle  fut  assurée  de  la  pas- 
sion qu'elle  inspirait ,  alors  elle  devint  difficile  et 
dédaigneuse.  J'ai  un  mari  y  disait -elle  à  Néron, 
auquel  Je  suis  aiiaciiéey  et  auquel  je  dois  l'être.  Il 


G20  HISTOIRE 

me  fait  jouir  de  tous  les  avantages  d^ une  grande 
fortune;  et,  ce  que f  estime  plus  encore^je  trouir 
en  lui  des  sentimens  nobles  et  généreux.  Mais  vous^ 
que  pou\^eZ'Vous  m^ offrir?  Sijusqu *à présent  vous 
avez  aimé  une  affranchie j  vous  en  avez  sans  doute 
les  sentimens ,  et  vous  n  êtes  pas  digne  de  moi.  Ja- 
loux d'Othoii ,  Tempereur,  qui  voulait  réloigner, 
lui  donna  le  gouvernement  de  Lusitanie. 
CM*  imim      Néron  paraissait  ménager  encore  sa  mère,  depuis 

4'A«ripfi«e.  qii  il  s  était  réconcilié  avec  elle  :  il  en  craignait  au 
moins  les  reproches  ;  et  Poppea,  si  elle  ne  ruinait 
tout-à-fait  le  crédit  d^Agrippine,  désespérait  de 
faire  répudier  Octavie,  et  d'épouser  l'empereur. 
Elle  entreprit  de  la  perdre.  Combien  de  temjis 
serez- vous  donc  en  tutelle,  disait-elle  à  Néron? 
Non -seulement  vous  n'êtes  pas  maître  de  l'em- 
pire ;  mais  encore  vous  ne  Tètes  pas  de  vous- 
même.  Car  enfin,  pourquoi  différer  notre  mariage? 
Dédaignez-vous  ma  figure,  mes  aïeux  ou  ninii 
amour  ?  Non  :  mais  Agrippine  craint  de  trouver 
en  moi  une  femme  qui  vous  dévoilerait  son  ambi- 
tion et  toute  la  haine  que  le  peuple  et  le  sénat  ont 
courue  pour  elle.  Ah  !  s'il  faut  que  vous  soyez  à 
votre  eimemie,  gardez  Octavie,  et  rendez  Pop|>ea 
à  son  époux.  J'irai  au  bout  de  runiversavecOthuii. 
Je  pourrai  entendre  parler  de  votre  honte;  mais 
au  moins  je  ne  la  verrai  pas. 
xeron  forr»       DisgTaciéc  une  seconde  fois,  Agrippine  fut  cou- 

r»'ir«r.tuoBs«  traiutc  de  se  retirer  à  la  campagne,  et  Néron  ré- 
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solut  de  la  faire  mourir.  Comme  il  n'avait  point  «a.  «oye..  dt 

,,  .,  '•  faire  monrir. 

de  prétexte  pour  1  accuser,  il  songeait  aux  moyens 
de  commettre  son  attentat,  sans  pouvoir  être  soup- 
çonné, lorsque  Anicetus,  affranchi,  qu'il  avait  eu 
auprès  de  lui  dans  son  enfance,  offrit  de  faire  cons- 
truire un  vaisseau  qui  s'ouvrirait,  quand  il  au- 
rait reçu  Agrippine ,  et  qui  s'abîmerait  dans  les 
flots. 

Néron ,  qui  médite  de  sang- froid  les  parricides,     §„  di«im0. 

, ,         .  ^  ^   .  1  I     .  ,      Utio&s  atroce». 

approuve  l  artmce;  et,  teignant  de  vouloir  se  ré- 
concilier avec  sa  mère,  il  l'invite  à  venir  à  Baies, 
pour  célébrer  avec  lui  les  fêtes  de  Minerve.  Il  va 
la  recevoir  sur  le  rivage  :  il  l'embrasse.  Pendant  le 
repas,  qu'il  conduit  à  dessein  fort  avant  dans  la 
nuit,  il  n'est  occupé  qu'à  lui  plaire  :  il  lui  parle 
avec  confiance ,  il  parait  l'associer  aux  secrets  de 
l'empire.  Enfin  il  la  reconduit  dans  le  vaisseau 
qu'il  lui  a  préparé;  et  il  la  quitte,  après  lui  avoir 
donné  de  nouvelles  marques  de  tendresse. 

Le  cielétaitserein,la  mer  étaitcalme.  Agrippine,  Mortd'Agnp. 
qui  échappa  comme  par  miracle,  ne  put  donc  pas 
douter  des  desseins  de  son  fils.  Mais  croyant  de- 
voir feindre,  elle  lui  envoya  un  de  ses  affranchis 
pour  lui  dire  le  danger  qu'elle  avait  couru.  L'em- 
pereur, résolu  à  consommer  son  parricide ,  jette 
un  poignard  aux  pieds  de  l'affranchi,  le  fait  ar- 
rêter comme  un  assassin  envoyé  par  Agrippine , 
et  ordonne  sur  le  champ  la  mort  de  sa  mère.  Ani- 
cetus exécuta  ses  ordres.  Frappe  ces  flancs  qui       sr». 
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ont  porté  Néron  j  dît-cllo  à  cet  aflninchi  ;  et  vlU- 

expira. 
co.a.ite  Cependant  Néron  parut  connaître  rénonnité  de 
JjJJiT'*  *'  ***  ^"  crime.  Tourmenté  par  ses  remords*,  il  croyait 
voir  l'image  de  sa  mère,  qui  le  poursuivait  sans 
cesse.  Sa  raison  s'égarait  :  il  passait  tour  à  toiu- 
des  agitations  les  plus  violentes  à  un  accablement 
plus  cruel  encore.  Mais  tout  concourut  à  le  ras- 
surer. Burrhus  lui  envoya  les  tribuns  et  les  cen- 
turions, pour  le  complimenter  d'avoir  échappé 
aux  embûches  de  sa  mère;  plusieurs  villes  de 
Campanie  lui  témoignèrent  leur  joie  par  leurs  dé- 
putés. Sénèque  fit  lui-même  la  lettre  que  Tempe* 
reur  écrivit  au  sénat  pour  se  justifier.  Enfin  le 
sénat  décerna  des  supplications,  ordonna  des  jeux 
annuels ,  et  mit  au  nombre  des  jours  malheureux 
celui  où  Agrippine  étiiit  née. 
Tfr'roninoin.        Ncrou ,  mal£;ré  les  adulations  qui  rendaient 

pkf  en  aotl<|it«  ^  ' 

**•  ""  complices  de  son  crime  Burrhus  même  et  5h'- 
nèque,  doutait  encore  des  dispositions  dans  les- 
quelles il  trouverait  le  sénat  et  le  |>euple.  On 
dissipa  ses  inquiétudes;  on  Tassura  que  la  mé- 
moire d'Âgrippine  était  odieuse,  et  que  depuis 
sa  mort  il  en  devenait  lui-même  plus  cher  aux 
Uomains.  En  effet  les  tribuns  et  les  sénateur^ 
vinrent  en  foule  au-devant  de  lui,  et  il  alla  au 
C^apitole  au  milieu  des  acclamations.  Cest  ainsi 
qu'il  triompha  en  (juclque  sorte  de  ses  forfaits. 
>,..»onj*-       Désormais  il  pouvait  se  croire  tout  |>ennis,  vî 


••rtr 
farfail*. 
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il  se  livra  sans  retenue  à  ses  goûts  bas  et  dépra-  lem,  d^M  in- 

^  ancls  Nrroa  M 

vés.  Il  engagea,  par  des  récompenses  qu'il  eût  J^"'*"*"**" 
été  dangei^ux  de  refuser,  des  jeunes  gens  des 
plus  nobles  familles  à  se  montrer  sur  le  théâtre  ; 
il  força  des  chevaliers  à  combattre  sur  l'arène  ; 
il  se  donna  lui-même  en  spectacle  dans  le  Cirque; 
et  il  se  produisit  sur  la  scène  dans  de  nouveaux 
jeux  qu'il  institua.  C'était  des  farces  de  la  der- 
nière indécence,  où  l'on  voyait  parmi  les  his- 
trions des  hommes  qui  avaient  passé  par  les 
magistratures.  Pendant  qu'il  chantait ,  un  grand 
nombre  de  chevaliers,  qu'il  nommait  la  troupe 
d'Auguste,  faisaient  retentir  le  théâtre  de  leurs 
applaudissemens  ;  et  des  soldats ,  préposés  pour 
observer  la  conduite  des  spectateurs,  menaçaient 
ceux  qui  auraient  paru  ne  pas  se  plaire  à  ces 
jeux  :  forcé  de  s'y  trouver,  Burrhus  gén^issait  et 
applaudissait;. 

Pendant  ces  scandales,  ce  capitaine  mourut;     Mort d« Bar- 
et  Néron,  soupçonne  de  1  avoir  tait  empoisonner,  ^*^"_7^«j^'f 
lui  donna  pour  successeurs  dans  le  commande- 
ment des  gardes  prétoriennes  Fanius  Rufus,  qui       c». 
n'avait  ni  vices  ni  vertus ,  et  Sophonius  Tigelli- 
nus,  homme  abîmé  de  débauches. 

En  perdant  Burrhus,  Sénèque  perdit  un  appui.      retrait.  a« 
Seul  en  butte  aux  courtisans  corrompus  qui  en- 
touraient  Néron,    il   n'ignorait   pas   qu'on    lui 
reprochait  ses  richesses,  sa  faveur  auprès  des 
citoyens,  et  son  mépris  pour  les  goûts  du  prince. 


(ia4  HiSTOIRK 

Il  se  retira  de  la  cour ,  après  avoir  offert  à  l'em- 
pereur de  lui  rendre  tous  les  biens  qu'il  avait  re- 
çus :  offre  qui  ne  fut  pas  acceptée. 
N^rMtffMWM      Alors  Tigellinus  eut  toute  la  faveur,  et  Néron 
rit2c«rgtfc.      ji^  f^i  plu5  approché  que  par  des  hommes  dé- 
voués comme  lui  aux  débauches  et  aux  crimes 
de  toute  espèce.  Sûr  désormais  d'être  générale- 
ment approuvé,  quoi  qu'il  pût  entreprendre,  il 
épousa  Poppea.  Octavie,  dont  la  conduite  était 
irréprochable,  fut  répudiée,  exilée,  égorgée;  et  le 
sénat  ordonna  des  supplications.  C'est  ainsi  que, 
tous  les  jours  plus  servile,  il  rendait  grâces  aux 
dieux  pour  chaque  meurtre  que  l'empereur  avait 
ordonné. 
imtfâ'ite*       Quelque  temps  après,  un  incendie,  qui  dura 
six  jours  et  sept  nuits,  consuma  presque  Rome 
entière;  de  quatorze  quartiers,  quatre  seulement 
n  essuyèrent  aucun  dommage:  trois  furent  entiè- 
rement  détruits ,  et  il  ne  resta  que  quelques  ves- 
tiges des  autres.  Les  historiens  accusent  Néron 
d'en  avoir  été  Tauteur.  Il  est  au  moins  certain  que 
des  gens  à  lui  empêchaient  iréteinilre  le  feu,  et 
disaient  agir  par  ses  ordres ,    soit  qu'il  en  eût 
donné,  soit  qu'ils  voulussent  piller  impunément. 
Le  bruit  se  répandit  même  que,  du  haut  d'une 
tour,  il  avait  chanté  rembrascment  de  Troie,  se 
faisant  un  spectacle  de  Home  en  proie  aux  flam- 
mes. Au  reste  il  rebâtit  la  ville  sur  un  nouveau 
plan,  et  il  éleva  pour  lui  un  palais  dont  Téten- 
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due  et  la  magnificence  sont  à  peine  concevables. 

Ruiné  par  ses  dissipations ,  il  se  livra  plus  que 
jamais  aux  rapines;  il  faisait  mourir  les  citoyens      iur2Mt  é» 
dont  il  voulait  la  dépouille  ;  il  foulait  les  pro- 
vinces ,  et  il  pillait  les  temples. 

Sur  ces  entrefaites,  une  conspiration  qu'il  dé- 
couvrit fournit  de  nouvelles  proies  à  son  avarice  ratioo  ^SSt 
et  a  sa  cruauté.  Ce  fut-  un  crime  de  s  être  entre-  ««••«<•• 
tenu  avec  un  conjuré,  de  s'être  trouvé  à  un  même 
repas^  ou  seulement  de  l'avoir  salué.  Il  ne  don- 
nait qu'une  heure  à  ceux  qu'il  condamnait.  Sénè- 
que,  accusé  d'avoir  trempé  dans  la  conspiration, 
eut  ordre  de  mourir;  il  se  fit  ouvrir  les  veines. 
Après  tant  de  meurtres,  le  sénat,  suivant  sa  cou- 
tume, décerna  des  supplications,  ordonna  des 
jeux  et  bâtit  des  temples. 

L'avant-dernière  année  de  son  règne,  car  il  est 


Mort  et 


temps  de  vous  en  faire  prévoir  la  fin ,  il  parcourut  ti^.v^tSii 
la  Grèce,  jaloux  de  vaincre  dans  tous  les  jeux.  A 
son  retour  en  Italie,  il  entra  dans  les  villes  par  la  67. 
brèche  ;  et  il  parut  à  Rome  dans  le  mêipe  char 
dans  lequel  Auguste  avait  triomphé.  Toutes  les 
rues  étaient  illuminées  :  on  brûlait  des  parfums 
sur  son  passage,  et  le  peuple  criait  :  yéuguste,  Aur 
gustCj  vainqueur  aux  Jeux  olympiques^  vain- 
queur aux  pjrthiens.  A  Néron  rHerc^Ue ,  à  Néron 
l'Apollon^  seul  vainqueur^  dans  tous  lesjeux^  seul 
depnû  tous  les  siècles  ;  Auguste ,  Auguste ,  voix 
diinne ,  heureux  ceux  qui  vous  entendent! 
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upti4i>»-       Enfin  ce  monstre  avait  trop  long^temps 

(le  la  complaisance  servile  des  Romains.  Vin- 
ci, dex,  Gaulois  d')llustre  origine,  en  fit  justice; 
il  souleva  les  Gaules  où  il  était  propréteur;  et 
Galba,  gouverneur  d'Espagne ,  à  qui  il  offrit  Tero- 
pire,  prit  le  titre  de  lieutenant  du  sénat  et  du 
peuple  romain.  A  cette  nouvelle,  les  [urovinces 
se  déclarent  :  Rome ,  qui  souffrait  de  la  cherté , 
éclate  en  murmures;  et  Néron,  abandonné  de  ses 
gardes ,  s'enfuit  et  se  cache  dans  la  maison  d'un 
de  ses  affranchis. 

Cependant  le  sénat  le  poursuit  comme  ennemi 
de  la  patrie,  et  le  condamne  au  supplice  des  an- 
ciens. Néron ,  qui  ignorait  en  quoi  consistait  ce 
supplice,  tremble  lorsqu'il  apprend  qu'il  sera  dé- 

:  '    pouillé,  attaché  à  un  poteau,  battu  de  verges, 

précipité  du  roc  Tarpéïen,et  trahie  dans  le  Tibre. 
68.  Il  voulut  alors  essayer  de  deux  poignards  :  mais  il 

lie  montra  que  de  la  pusillanimité;  il  ne  se  tua 
que  lorsqu'il  allait  être  découvert  et  saisi,  ou 
plutôt  il  se  laissa  tuer  par  son  secrétaire.  Il  avait 
trente  ans  ;  il  en  a  régné  quatorze. 
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taille  tle  Cnnnef,  P^fTe  "il 
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dans  les  Gaules.  Sripii>ii   re\ient  en   Italie,  et  Annib.il  pwiN>r 
les  Alpes.  Sur  quoi  Annihal  fondait  le  MtrrtA  de  son  entri»- 
prlse  Annibal.   soumet  p;ir  les  armes  quelques  ^uMiples  de  1j 
Gaule  cisalpine.    11  a  besoin  d'une  \irtoir||  piuir  ^.ignrr  1j 
ronfunce   des  G.iuIoi&.   SemproniiLs,    i|ui   de\att  imsm'i     rn 
Afriipu',  a  ordre   d'.iller  au  secoure  de  l\  .Si-ipiou.  .Sii|ii«iii, 
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vaincu  sur  le  Tésin ,  abandonne  aux  Carthaginois  tout  le  pays 
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Annibal  ne  le  peut  faire  changer  de  résolution.  La  sage  len- 
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Cléomène  ,  roi  de  Sparte,  meurt  en  Kgypte.  Rois  qui  lui  suc- 
cèdent. Sage  conduite  de  Philippe  |>endant  la  guerre  sociale. 
Il  punit  des  hommes  qui  abusaient  de  sa  confiance.  Il  accorde 
la  paix  aux  Ktoliens  pour  faire  la  guerre  aui  Romains.  Com- 
bien les  Grec*s  auraient  été  puissans,  si  ce  prince  avait  su  le> 
réunir.  Il  leur  devient  odieux.  Knnemis  qu'il  a  tout  à  la  fois. 
I*lducation  de  Philnpémen.  Il  conserve  la  liberté  aux  Mégalo- 
politains.  Il  rontrilnir  an  surrt's  de  la  bataille  de  Sélasie.  I.e% 
.\chéens  deviennent  sous  ses  ordres  d'excellenî»  .soldats.  Vir- 
toiie  qu'il  remporte  a  Mantinre.  I^s  Romains  dè(-lar«*nt  la 
gutrre  au  roi  de  Macétlnino. 
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Chap.  VI.  —  De  la  première  guerre  de  Âîacédoine  ei  eie  ses 
suites.  Page  122. 

Quels  étaient  les  peuples  les  plus  puissans.  Pertes  que  fait 
Philippe.  Les  Ëtoliens  se  déclarent  contre  lui.  Conduite  de 
T.  Quintius  pour  priver  PhUippe  des  secours  de  la  Grèce. 
Succès  des  armes  de  Quintius.  Les  Achéens  s'allient  des  Ro- 
mains. NabLs ,  roi  de  Sparte ,  devient  aussi  leur  allié.  Les  Béo- 
tiens sont  forcés  d'entrer  dans  la  même  alliance.  Quintius , 
vainqueur  à  Cinocéphale ,  accorde  la  paix  à  Philippe.  U  hu- 
milie les  Ëtoliens.  Il  fait  croii^  aux  Grecs  qu'ils  sont  libres. 
Cependant  il  les  assujettit  aux  Romains.  Guerre  qu'il  fait  m 
Nabis.  Il  quitte  la  Grèce.  Nabb  reprend  les  aitnes.  Philopémen 
associe  Sparte  à  la  république  d'Achaîe. 

Chap.  vu.  —  Des  royaumes  de  l'Orient  avant  la  guerre  de 
Syrie,  Page  i3a. 

11  importe  de  connaître  queUe  était  la  puissance  des  monar- 
chies de  l'Asie.  Royaume  de  Pergame.  Royaume  de  Bithynie. 
Royaume  de  Cappadoce.  Royaume  d'Egypte.  Démembremens 
de  la  monarchie  de  Syrie  sous  Antiochus  Soter  et  sous  Antio- 
chus  Théos.  Règne  de  Séleucus  Callinicus.  Règne  de  Séleucus 
Céraunus.  Faiblesse  des  monarchies  d'Egypte  et  de  Syrie. 
Ptolémée  Philopator,  roi  d'Egypte.  Antiochus  le  Grand  gou- 
verné par  Hermias.  Antiochus  le  Grand  fait  la  guerre  à  Pto- 
lémée Philopator.  Antiochus  fait  la  paix  avec  l'Egypte.  Autres 
expéditions  de  ce  monarque.  Après  la  mort  de  Philopator, 
Antiochus  et  Philippe  se  liguent  contre  l'Egypte.  L'Egypte 
sous  la  protection  des  Romains.  Antiochus  fait  des  alliances. 
11  porte  ses  armes  dans  l'Asie  mineure  et  dans  la  Thrace. 

Chap.  viii.  —  De  la  guerre  de  Syrie»  P^go  146. 

Conseils  d'Annibal  au  roi  de  Syrie.  Pourquoi  Antiochus 
ne  les  suit  pas.  11  se  pro^KMe  la  conquête  de  la  Grèce.  Les 
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Grecs  ne  lui  sont  pas  faTonibies.  NouTcaux  coofcils  d'Ajwi- 
bal.  Quartier  dlilYer  d*Ajitio<:lnis.  Il  est  Tainco,  et  il  repoMe  cv 
Asie.  la  conquête  de  l'Orient  devient  facile  aux  RoDiaiiift.  As- 
tiochns  se  prépare  à  résister  aux  Romains.  Il  perd  une  ***^illf 
L.  et  P.  Scipion  passent  en  Asie.  Antiochus  abandonne  renpirc 
de  la  mer.  Vaincu  à  Magnésie ,  il  reçoit  la  loL  Traitement  €|ne  le 
sénat  fait  aux  alliés.  Campagne  du  consnl  Manfiot. 

Cha».   IX.   —  Jusqu'à  ia  tecomie  guerre  de  Macédmmr* 

Pige  i53. 

Les  Romains  6tent  au  roi  de  Syrie  le  droit  de  la  guerre. 
La  puissance  des  Romains  en  Asie  est  Tépoque  de  la  déca- 
dence des  moeurs.  Pourquoi  Scipion  l'Africain  est  accusé  de 
péculat.  Ce  fut  Caton  qui  le  fit  accuser.  Mot  de  Scipîoo 
l'Africain  au  peuple.  Tib.  Graccbus  impose  silence  à  ses  en- 
nemis. Scipion  l'Asiatique  est  condamné  injustement.  Caton 
nommé  censeur,  malgré  les  brigues  de  la  noblesse.  Philippe 
comparait  devant  les  commissaires  du  sénat.  Les  Achécns 
refusent  d'obéir  aux.  commissaires.  Nouveaux  eonunissaires 
envoyés  par  le  sénat.  Cruauté  de  PhDippe.  Il  envoie  son  fils 
à  Rome  pour  se  justifier.  Les  Achéens  obéissent  aux  nou- 
veaux commissaires.  Le  sénat  affecte  de  ne  prendre  aucune 
|>art  aux  troubles  du  Péloponèsc.  Mort  de  trois  grands  géné- 
raux. Les  Achéens  sont  trahb  par  Callicratc,  leur  député. 
Philippe  fait  mourir  son  fil»  Déroétrius,  et  meurt. 

r.HAp.  X.  —  De  la  srconele  guerre  tie  Macédoine  et  de  se» 
Mttites.  Pïige   1^1. 

Informé  que  Persée  se  prépare  à  la  guerre,  le  sénat  la  loi 
<lé(*Ure.  Antiochus  Kpiphane  succède  à  son  frère  Sélc^c-u».  Il 
Arme  contre  le  roi  d'FLgyptc  Ptolémée  Phildmétnr.  Des  autm 
Toxs  qui  pouvaient  prendre  part  à  la  guerre  de  Macédoine. 
Des  dispositions  des  |>euples  quon  nommait  libres.  Peuple» 
de  la  Grèce  qui  se  déclarent  pour  les  Romains.  Persée 
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lorsqu'il  deTait  commencer  la  guerre.  La  république  gou- 
vernée pour  la  première  fois  par  deux  consuls  plébéiens. 
Persée  remporte  une  victoire  dont  il  ne  sait  pas  profiter.  U 
demande  la  paix.  Campagnes  des  consuls  Hostilins  et  Martius. 
Les  Rhodiens  croient  pouvoir  forcer  Rome  à  la  paix.  Paul- 
Emile  chargé  de  la  guerre  de  Macédoine.  Guerre  d'Egypte. 
Persée  songe  à  se  faire  des  alliés.  L.  Aniciùs  soumet  l'Illyrie. 
Panl-Émile  soumet  la  Bfacédoine.  Antiochus  Épipbane  évacue 
l'Egypte.  Règlemens  faits  dans  la  Macédoine  et  dans.  l'Illyrie. 
Traitement  que  Rome  fait  aux  peuples  et  aux  particuliers  y 
cpii  ne  se  sont  pas  déclarés  pour  elle. 

Cbap.  XI.  —  Jusqu'à  la  ruine  de  Carthage.  Page  179. 

Des  monarchies  de  l'Asie  mineure  après  la  ruine  du  royaume 
de  Macédoine.  Règne  d' Antiochus  Eupator.  Règne  de  Philo- 
luétor  et  de  Phiscon.  Règne  de  Démétrius  Soter.  Conspiration 
qui  met  sur  le  trône  de  Syrie  Alexandre  Bala.  Autres  révolu- 
tions dans  cette  monarchie.  Phiscon  règne  seul  en  Egypte.  U 
est  inutile  d'étudier  l'hitoire  de  ces  monarchies.  Pourquoi  les 
peuples  de  l'Espagne  étaient  difficiles  à  subjuguer.  Pourquoi 
ils  ^reprenaient  continuellement  les  armes.  Guerre  qui  a  été  la 
cause  de  la  guerre  que  Yiriathus  a  faite  aux  Romains.  Causes 
de  la  troisième  guerre  punique.  Perfidie  des  Romains.  Car- 
thage  assiégée.  Andriscus.  Guerre  en  Macédoine.  Les  Achéens 
se  révoltent  contre  un  décret  du  sénat.  Le  sénat  montre  de  la 
modération.  Les  Achéens  prennent  cette  modération  pour  de 
la  timidité.  Us  sont  vaincus.  Ruine  de  Corinthe.  Fin  du  sicgc 
de  Carthage  et  ruine  de  cette  ville. 

LIVRE   NEUVIÈME. 

Chap.  i**".  —  Considérations  sur  les  accroissernens  des  Ko- 
mains.  l'Age  '^âou. 

Progrès  des  Romains  dans  les  six  premiers  siècles.  Si  leurs 
ennemis  ne  se  sont  pas  réunis ,  ce  n'est  pas  que  le  sénat  ait  eu 
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pour  maxime  de  lies  dÎTiaer.  Le  gouTenienieiit  des  R^ 
s'est  formé  comme  à  leur  insu.  Lear  «gruidiftseiiiCBt  n*est  pv 
l'effet  d'iin  plm  qu'ils  se  soient  ùài  pour  s'agruidir.  11  crt 
l'effet  des  usages  que  les  circonstances  ont  introdoilB.  Cireont 
tances  où  Tempire  de  la  république  ronuiîne  lut  le  micu 
affermi.  Circonstances  où  cet  empire  doit  s'affiiiblir.  Ce  n*«il 
point  par  politique  qtie  les  Romains  ont  été  oonatuia  dam  cer- 
taines maximes.  Les  Romains  ont  été  sapérîcan  dnns  l'ait 
militaire. 

Chap.  II.  —  Des  effets  que  le  luxe  doit  prodssire  dams  U 

république  romaine*  ^^^^  si^- 

Le  luxe,  quand  il  commença,  fut  un  objet  de  scandale  pow 
les  Romains.  Comment  ils  s'y  accoutumèrent.  Quand  il  s'en 
introduit  chez  eux.  Il  devait  faire  des  progrès  rapides.  Com- 
ment l'usage  autorisa  les  magistrats  à  fouler  les  peuples.  Avi- 
dité avec  laquelle  les  Romains  recherchent  les  choses  de  laïc. 
Dans  les  commcnccmcns ,  l'avidité  eut  pour  objet  d'cnrirhir 
le  trésor  public.  Dans  la  suite  les  généraux  furent  avide»  poar 
s'enrichir  eux-mêmes.  Kffets  que  cette  avidité  devait  produire. 
L'oisiveté,  qui  contribua  à  ragraiidissement  de  la  république, 
devait  rendre  le  luxe  plus  pernicieux.  I^  luxe  ruine  tut  lb 
tard  les»  états.  Kffets  qu'il  a  produits  à  Rome. 

CuAP.    m.   —  Jusqu'au    triburtat  de    Tibcrius    /.Vvic-rAiu. 

Tagc   11^. 

Apres  avoir  observé  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains. 
il  reste  à  observer  les  révolutions  dans  les  mceurs  et  dans  le 
gouvernement.  Conduite  des  Romains  dans  la  guerre  d'K% 
fiagnc.  Leur  conduite  avec  Viriathus.  Leur  conduite  avrr  l«^ 
Nuinantins.  Soulèvement  des  esclaves.  Loi  qui  règle  que  lo 
élections  se  feront  |>ar  scrutin. 

CuAp.  IV.  -  -  />//  iriburuitde  TilH'rius  Cracchus.        Page  al^. 
Circonstances  où  les  troublo»  commencent  soos  le  Iriboaaf 
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de  Tibér.  Gracchus.  Motifs  de  Tibérius  poUr  renouveler  la  loi 
licinia.  Oppositions  des  riches.  Adoncissemens  que  Tibérius 
apportait  à  cette  loi.  Raisons  avec  lesquelles  il  combattait  les 
riches.  Comment  les  riches  se  défendaient  Inconyéniens  de  la 
loi  Licinia.  Elle  passe  après  que  Tibérius  a  fait  déposer  le  tri- 
bun Octavius  qui  s*y  opposait.  Puissance  de  Tibérius.  Il  fait 
de  nouvelles  propositions  qui  soulèvent  le  sénat.  Il  demande 
à  être  continué  dans  le  tribunal.  U  est  assosmmé  par  les 
sénateurs. 

CHAP.  V.  —  Jusqu*à  la  mort  de  Caïus  Gracchus.    Page  a45. 

Aristonicus,  qui  se  rend  maître  du  royaume  de  Pergame, 
est  fait  prisonnier ,  et  étranglé.  Indignation  du  peuple  après 
la  mort  de  Tibérius.  Scipion  Nasica  est  contraint  de  s*exiler. 
Le  sénat  feint  de  consentir  à  l'exécution  de  la  loi  Licinia.  Sci- 
pion l'Africain  empêche  que  cette  loi  ne  soit  exécutée.  Devenu 
odieux  aux  triumvirs,  il  est  assassiné.  C.  Gracchus  s'exerce  à 
l'éloquence.  Il  obtient  la  questure.  Il  est  élu  tribun.  Lois  qu'il 
publie.  Il  6te  les  jugemens  aux  sénateurs,  et  il  les  transporte 
aux  chevaliers.  Commencement  de  l'ordre  équestre.  Pouvoir 
de  Caîus.  U  est  continué  dans  le  tribunat.  Moyen  employé  par 
les  sénateurs  pour  diminuer  son  crédit.  Il  conduit  une  colonie 
à  Carthage.  Son  absence  lui  est  nuisible.  Il  ne  peut  pas  rétablir 
son  crédit.  Le  consul  Opimius  jure  la  perte  de  Caïus.  II  arme. 
Mort  de  Caîus.  Les  lois  des  Gracques  sont  abolies. 

CHAP.  VI.  —  Considérations  sur  les  causes  et  sur  les  effets  des 
dissensions  de  la  république,  P^e.  258. 

Origine  des  dissensions.  Les  tribuns  ne  devaient  pas  se  bor* 
ner  à  la  voie  d'opposition.  Motif  qui  les  fiiisait  agir*  Moyens 
qu'ils  avaient  pour  acquérir  de  l'autorité.  Préjugés  qui  défen- 
daient les  prérogatives  des  patriciens.  Comment  ces  préjugés 
font  place  à  une  nouvelle  manière  de  penser.  Moyens  des  pa- 
triciens pour  défendre  leurs  prérogatives.  Combien  ils  avaient 
d'avantages  dans  les  querelles  qui  s'élevaient  Comment ,  pen- 
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dant  plusieurs  siècles  y  b  pauTreté  et  Fainoiir  de  U  libott 
Innnissaient  de  toutes  les  délibérations  b  cormptioii  et  la  via- 
lencc.  Pourquoi ,  sous  les  Gracques ,  U  Tic^enoe  préûde  an 
délibérations  publiques.  Effets  ^e  cet  usage  doit  prodiHC. 

CBAP.  VII.  —  De  la  guerre  de  Jugurtha.  Fag«  itt* 


Irruption  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Commem 
Jugurtha.  Il  s'empare  du  royaume  de  Nnmidie.  Proctîl 
du  sénat  et  prévarication  des  commissaires  qu'il  envoie  a 
Numidie.  Le  sénat  et  ses  commissaires  continuent  â  se  pnMti- 
tuer.  Le  sénat  déclare  la  guerre  à  Jugurtba.  Prévari<»tîoB  di 
^consul  Calpumius.  Jugurtba  comparait  devant  le  tiibmial  di 
|>euple  romain.  Le  sénat  lui  ordonne  de  sortir  de  Tltadie.  Ij 
guerre  recommence.  Métellus  la  fiiit  avec  saccès. 
cemcns  de  Marius.  Il  supplante  Métellus.  Fin  de  la 
Objet  du  livre  suivant. 

LIVRE  DIXIÈME. 

<:hap.  1*'.  —  Marius  et  Sjrlla.  Page  37**^ 

Guerres  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Marius  parait  la  srole 
ressource  de  la  république.  U  dcfuit  le»  Teutons  et  les  C^unbrw 
11  obtient  un  sixième  consulat.  11  médite  la  perte  de  Mctelln». 
A.  cTt  effet,  Saturnins,  de  concert  avec  lui,  aspire  au  In- 
bunat ,  et  Toluient  |)ar  violence.  Loi  agraire  prop«)s<^  |ur 
Saturnins. Conduite  de  Marius.  Bannissement  de  Métellus.  Mort 
de  Saturnins. Rappel  de  Métellus.Marius  [>asse  en  Asie.  Violencr» 
des  tribuns.  Abus  des  assemblées  tumultueuses.  Brigandage», 
suite  des  progrès  du  luxe.  Comment  Sylla  commence  à  ga- 
gner la  faveur  du  peuple.  La  noblesse  interressée  a  le  mettre 
au-d(*ssus  de  Mariiu.  Pour  ne  pas  obtrir  au  peuple,  le  srnal 
est  dans  la  nécessité  d*obéir  â  un  chef.  Pourf|uoi  les  Romains 
deviennent  jaloux  des  droits  de  cité,  qu*ils  accordaient  facile- 
ment dans  l'origine ,  et  |H>ur<pioi  les  alliés  commencent  a  rr- 
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chercher  ces  droits.  Préyarications  des  chevaliers  dans  les  tri- 
bunaux. Mécontentement  du  peuple.  Drusus,  pendant  son 
tribunat ,  sème  des  troubles.  Il  porte  des  lois  en  faveur  du 
peuple.  11  partage  les  tribunaux  entre  les  sénateurs  et  les  che- 
valiers. Les  alliés  se  soulèvent ,  parce  qu*ils  n'obtiennent  pas 
les  droits  de  cité,  qu'il  leur  avait  promis.  Il  est  assassiné.  Sa 
mort  est  suivie  de  troubles.  République  italique ,  ou  ligue 
des  alliés.  Peuples  qui  entrent  dans  cette  ligue.  Comment  finit 
la  guerre  sociale ,  qui  aurait  pu  être  funeste  à  la  république 
romaine.  On  crée  pour  les  alliés  huit  tribus  nouvelles.  Ma- 
rins se  li^e  avec  le  tribun  Sulpicius ,  pour  enlever  à  Sylla 
le  commandement  de  Tarmée  contre  Mithridate.  Troubles  à 
ce  sujet.  Sylla  y  à  qui  Sulpicius  6te  le  commandement  de  Tar- 
roée  contre  Milthridate,  marche  à  Rome  à  la  tète  des  légions. 
Rien  ne  l'arrête.  Il  entre  dans  Rome  comme  dans  une  place 
ennemie.* Il  réforme  le  gouvernement.  La  république,  par  sa 
constitution ,  ne  peut  plus  avoir  de  règles  fixes.  Sylla  proscrit 
douze  sénateurs.  Marins  s'enfuit  en  Afrique.  Sulpicius  est  tué. 
Pourquoi  il  affecte  une  conduite  modérée.  Mithridate  roi  de 
Pont.  Il  fait  la  guerre  aux  alliés  des  Romains.  Il  résout  de  la 
faire  aux  Romains  mêmes.  Conquêtes  qu'il  ^t  sur  eux.  Sylla 
recouvre  la  Grèce  pendant  qu'il  se  faisait  à  Rome  ime  révolution 
dans  le  gouvernement.  Le  consul  Cinna ,  chassé  de  Rome ,  est 
déposé  par  le  sénat.  Il  arme.  Rome  est  presque  sans  défense. 
Marius,  qui  revient  en  Italie,  se  joint  à  Cinna.  Ils  assiègent 
Rome ,  qui  Icmr  ouvre  ses  portes.  Cruauté  de  Marins.  Décret 
porté  contre  Sylla.  Mort  de  Marins.  Son  fils  hérite  de  son 
pouvoir.  Valérius,  élu  consul ,  part  pqqr  l'Asie.  A^alérius  est 
tué  par  Fimbria,  son  lieutenant.  Fimbria  prend  le  commande* 
ment  de  l'armée*  Ses  succès  contre  le  roi  de  Pont.  Mithridate 
demande  la  paix.  Sylla  lui  fait  la  loi.  Fimbria  est  abandonné 
de  ses  troupes ,  qui  se  donnent  à  Sylla.  Brigandages  de  Sylla. 
Il  se  dispose  à  revenir  en  Italie.  Cinna  est  tué.  Les  consuls  de 
l'année  suivante  sont  du  même  parti.  Arrivée  de  Sylla  en  Italie. 
Forces  de  consuls.  Sylla  défait  le  consul  Norbanus.  Il  débau- 
che Tarmée  du  consul  Scipion.  Crassus  lui  amène  un  corps  de 
troupes.  Pompée  lui  en  amène  un  antre.  P.  Céthégus ,  qu'il 
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arait  proscrit ,  se  joint  à  hiL  Les  oonsub  Marfau  et  Caibea 
font  alliance  avec  les  Sammtes.  Sertorios  pesae  en  FjfMigni. 
Marins  Taincn  s'enferme  dans  le  Préneste.  Syiln  à  Roav. 
Norbanus  et  Carbon  quittent  l'Italie.  Tetésinus  ,  gvnévnl  dn 
Samnites ,  menace  Rome.  Sylla  Yient  an  secours  des  Roounm^ 
Télésinus  est  tné  dans  un  combat.  Masiacret  que  Syila  fat 
de  ses  ennemis.  Ses  proscriptions.  Il  fiitt  égorger  les  Plntets- 
tins.  Il  est  nommé  dictateur.  Comment  il  eseroe  In  dictatiire. 
Changemens  qu'il  fidt  dans  le  gouvemement.  Il  abdique.  0  a 
asservi  la  république ,  sans  l'aroir  projeté.  Raisons  de  ton 
abdication. 

Cbap.  II.  —  Pompét  et  César.  Psge  3«. 

La  noblesse  et  le  peuple  impuissans  par  niT  m/mei   Cbcfe 
du  parti  de  la  noblesse.  Mctellus  Crassos.  Pompée.  Lépidas  ea- 
trcpend  de  faire  casser  les  lois  de  Sylla.  Sertorios  en  Fipagna 
U  y  crée  un  sénat.  Il  est  cher  aux  Lusitaniens.  Métellas  et  Fci 
pée  contre  Sertorius.  Mépris  de  Sertorius  pour  Pompée.  Avan- 
tages de  Sertorius.  Mithridate  fait  alliance  avec  lui.  Scrtoms 
assassiné.  Poupée  termine  la  guerre  d'Espagne.  Guerre  dt 
Spartacus.  Pompée  veut  dérober  i  Crassus  la  gloire  de  Tavoir 
terminée.  Pompée  et  Crassus  sont  élus  consuls.  Pompée  <t 
Crassus  refusent  de  licencier  leurs  troupes.  Crassus  recbervlie 
la  faveur  du  peuple  par  des  largesses  ;  Pompée  pu*  des  lois 
agréables  à  la  multitude.  Conduite  de  Pompée  lorsqu'il  est 
sorti  de  magistrature.  Guerre  de  Mithridate.  lj^*T|lhit  subjugue 
le  Pont.  Puissance  de  Tygrane,  roi  d*Annénie.  Lucullus  poitc 
la  guerre  dans  l'Arménie.  Il  remporte  deux  grandes  victoiies. 
11  prend  ses  quartiers  dliiver  dan^  la  Mésopotamie.  On  n'ai- 
tendait  pas  de  lui  de  si  grands  succès.  Soulèvement  de  ses 
troupes.  Mitliridatc   recouvre  son  royaume.  Origine  de  k 
guerre  des  Pirates.  Pompée  nettoie  les  mers.  Pouvoir  qu'on 
lui  donne  en  cette  occasion.  On  charge  Pompée  de  l.i  gvrrre 
rontre  Mithridate,  et  on  lui  confie  toutes  les  forces  de  la  ré- 
publique. Sa  dissimulation  et  sa  jalousie.  Pom]K^;  cba^sr  Mi- 
thridjtr  du  Pont,  cl  Tigranc  se  Mjumct.  H  reiluit  U  Syrie  en 
pro\in<e  roni.iirir.  Mort  i\v  MithritLile.  Pompt^-  rrl:iblil  llir- 
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OD.  11  règle  le*  affaires  du  Pont.  Désordres  que  les  richesse* 
catuaicnt  dans  Rome.  CatUiiu.  Son  caractère.  Comment  il 
i6nn«nnp*rti.Catilinabrigne  teconsnlat.  CoDdaitede  Cicéron 
i  (on  ^ard.  On  refnse  le  coutnlat  à  Calilina ,  et  on  le  donne 
à  Cicéron.  Conjoratlon  de  Câlina.  Cicéron  est  instmît  des 
dfCMÎns  des  conjurés-  Précantioni  qn'il  prend.  Il  n'a  pas  de* 
premes  suffisantes.  Crassns  Ini  apporte  des  lettres  anonymes. 
Catilîna  arme  onvertoment.  Dispositions  des  esprits  dans  cette 
conjonctarc.  Les  conjurés,  quittaient  restés  è  Rome,  tentent 
d'engager  dans  leur  parti  tes  députés  des  Allobroges.  Ces  con- 
jurés sont  arrêtés  et  convaincus.  Le  sénat  les  jage ,  et  ils  sont 
exécutés.  Catilina,  vainca  et  tué.  Cicéron  regardé  comme 
le  patron  de  l'ordre  équestre.  César  acccusé  d'aroir  été  com- 
plice  de  la  conjuntion  de  Catilina.  Caractère  de  César.  Pros- 
crit par  Sylla ,  il  en  devient  plus  circonspect.  Il  partage  de 
bonne  henre  la  (avenr  du  peuple.  Il  veut  foire  rerivre  la 
faction  de  Marins.  Il  humilie  le  parti  de  Sylla.  11  alliait  les 
petites  choses  et  les  grandes  qualités.  Gloire  de  Pompée  à  son 
retour  d'Asie.  Sa  modération.  Son  caractère.  César  propre^ 
tenr  en-Espagne.  Son  plan  et  sa  conduite.  De  retour  en  Italie, 
il  réconcilie  Crassos  et  Pompée.  Trinnirirat.  Caton  s'élève 
inutilement  contre  les  desseins  des  triumvirs  et  contre  les 
aonn  de  son  siècle.  Bibulus  est  donné  à  César  pour  collégne 
dans  le  consulat.  César  consul  se  conduit  comme  un  tribun 
ftctieux.  Loi  agraire  qu'il  porte  an  sénat.  Il  la  fqit  passer  dans 
une  assemblée  du  peuple.  11  en  fait  jurer  l'esécntion.  11  dis- 
pme  de  tout.  Bibulus  est  sans  aatorité.  Hurmores  contre  les 
triumvirs.  Ib  auraient  pu  gagner  Cicéron.  P.  Clodius,  en- 
nemi  de  Cicéron,  se  ligue  avec  les  triumvirs,  et  obtient  le 
tribunal.  Précautions  de  César  avant  de  partir  pour  les  Gaules. 
Cicéron  exilé.  Caton  est  envoyé  dans  l'tle  de  Chipre.  Royaumes 
légués  an  peuple  romain.  Exemple  da  trafic  que  le*  magistrats 
faisaient  de  leur  pouvoir.  Rappel  de  Cicéron.  On  donne  à 
Pompée  1.1  surintendance  des  vivl«s  pour  cinq  ans.  Pompée 
perd  de  son  ctvtlit,  et  les  detn  antres  triumvirs  paraissent 
n'avoir  plus  besoin  de  lui.  César,  quoique  absent,  est  tons 
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les  jours  plus  puissant  à  Rome.  Sa  conduite.  I^  division  ilr» 
triumvirs  enhardit  leurs  ennemis.  Les  triumvirs  renouvellen! 
leur  association.  Leur  traité.  Cicéron  recherche  ramitîr  de» 
triumvii-s.  Pompée  fait  construire  un  théâtre  à  demeure.  Pom- 
pée entretient  les  troubles  dans  la  république.  Les  liens  qw 
unissaient  César  et  Pompée  sont  entièrement  rompus.  Pompcc 
consul  sans  collègue.  Il  prend  un  collègue.  Consuls  désignn. 
Pompée  continue  d'avoir  la  principale  autorité.  11  attend  a«ec 
impatience  que  César  ait  licencié  ses  troupes.  Mesures  de  Ccsai- 
Pompée  les  veut  rompre ,  et  ne  les.  rompt  pas.  Pru|M»îtioD 
du  consul  Marcellus ,  qui  veut  désarmer  César.  Pompée  *on^ 
à  faire  passer  cette  proposition  sous  les  consuls  de  rannrr 
suivante.  César  gagne  un  des  consuls  et  le  tribun  Cuhon. 
Curion  rompt  les  mesures  de  Pompée.  Motifs  qui  donnent  de 
la  confiance  à  Pompée.  César  s'étudie  à  mettre  de  Min  côtr 
les  apparences  de  U  justice.  Il  écrit  au  sénat.  I^e  sénjit  Ivx 
ordonne  de  licencier  ses  troupes.  César  s'assure  de  ses  si>ldiix 
Il  passe  le  Rubicon.  Troubles  que  cette  nouvelle  produit  * 
Rome.  Peu  de  ressources  de  Pompée  à  J'approche  de  Cc^r. 
Pompée  passe  en  Épire.  Pourquoi  César  ne  le  suit  pas.  César 
à  Home.  Il  part  pour  rFUi>agiie.  Il  la  soumet.  Défait**^  de  »^ 
lieutenans.  Il  revient  à  Konie,  lorsqu'il  avait  été  nomme  Uk- 
tuteur.  Il  est  élu  consul,  et  |uirt  pour  Brindes.  Se>  funrv 
Fori-es  de  Poni|H>c.  (U^^ir  passe  en  rpireJ^es  deu\  arnii*e»  vti  prr- 
sen<'e.  A<:tion  pu  l'oniiM^c  a  Tavantage.  Osar  et  Pom|W*e  |wiNM-nt 
clans  la  Thessiilie.  (!onfiance  du  {larti  de  Pompt'c  qui  est  m- 
tiérement  défait.  I*ompéc  m*  retire  chez  Ptolémée,  qui  rtj:t 
en  guerre  a\er  Clé«>|>àtre  sa  sœur.  Il  est  égorgé.  Ci^r  pleure 
la  mort  d*  Pompée.  Il  se  porte  pour  juge  entre  Ptolémee  et 
(!l«'o|»àtre.  Ptr»lémée  arme  contre  lui.  Cà.*sar  vainqueur  di»|«09C 
de  la  couronne  d'Kgypte.  Après  avoir  vaincu  Pharnare  et 
ré^lr  les  aflairt*s  de  TOrient ,  il  retient  à  Rome .  où  il  t  a%ait 
dr  graniK  drsordres.  Il  passe  en  Afrique,  où  le  p.irti  de  Pom- 
pre  sVïait  iflf^r.  Ruine  île  re  parti.  Clémence  de  C«-sar.  Il 
trioinphf.  Il  fut  divers  règle  mens.  Ruine  du  parti  des  fils  de 
Poniprr.  Ilimneur»  qu'on  rtMid  â  César.  On  le  nomoM  nnpe- 
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reuT.  NonTelle  acception  de  ce  mat.  Projet  qu'il  formait.  Il 
moltipliMl  les  récompenies.  Le  sénat  était  kumilié.  Le  peuple 
ne  croTÛt  pas  avoir  rien  perdu.  Il  n'était  plus  possible  de 
rétablir  le  gonvemeinent  répablicaîn.  Conjuration  contre 
César.  Il  aspire  à  la  royauté,  et  il  est  assassiné.  Effet  que  pro- 
duit sa  mort. 

Chaf.  m.  —  Mart- Antoine  et  Coins  Octavius.       Page  40 5. 

11  s'a^t  de  décider  si  les  conjurés  seront  pnnis  ou  récom- 
pensés. Embarras  des  sénateurs.  Décret  du  sénat.  Gouverne- 
mens  donnés  au  cheis  des  conjurés.  On  ordonne  que  le  tes- 
tament de  César  soit  exécuté,  et  on  lui  décerne  les  honneurs 
de  la  sépulture.  ElTet  que  produisent  sur  le  peuple  ce  testa- 
ment et  ces  funérailles.  Les  chefs  des  conjurés  sortent  de 
Rome.  Conduite  peu  mesurée  d'Antoine.  Pour  gagner  la  bien- 
veillance du  sénat ,  il  lait  doauer  le  commandement  des  flottes 
àSeitus,  fils  de  Pompée.  Il  fait  étrangler  Amatius.  Dolabella, 
collègue  d'Antoine,  achève  de  dissiper  les  émeutes  du  peuple. 
Antoine  obtient  une  garde.  Il  abolit  la  dictature.  Sa  puissance, 
n  dépouille  Brutos  et  Cassius  de  leurs  gouvememens.  C.  Oc- 
tavins  ose  se  porter  pour  héritier  de  César.  En  arrivant  en 
Italie,  il  se  trouve  à  la  tête  d'un  parti.  Parti  qui  lui  était  con- 
traire. Ce  parti  n'était  pas  aussi  redoutable  qu'il  le  paraissait. 
Entrevued'Octavius  et  d'Antoine.  Octavius,  qui  veut  acquitter 
les  legs  de  son  grand-oncle,  est  traversé  par  Antoine.  La  garde 
d'Antoine  désapprouve  les  difficultés  qu'il  fait  à  Octavius. 
Elle  les  réconcilie.  Antoine  obtient  la  Gaule  Cisalpine.  Pour 
perdre  Octavius,  Antoine  devait  s'unir  à  lui.  Antoine  se  brouille 
■TCC  Octavius.  Octavius  rend  Antoine  suspect  a  tous  ceux  qui 
■'intéressent  à  la  mémoire  de  César.  Nouvelle  réconciliation 
pen  sincère  de  ces  deux  hommes.  Si  Octavius  n'e&t  pas  eu 
Antoine  pour  concwrent,  il  serait  parvenu  plus  difficilement 
à  l'em^ùre.  Bratus  et  Cassius  quittent  l'Italie.  Antoine  et  Oc- 

HnL  Octavius  est  abandonné  de  la  plus  grande  partie 
pn.  Antoine  est  au  moment  d'être  abandonné  des 
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siennes.  OcUrins  loi  débauche  deux  légions.  Assemblée  da 
sénat  où  Cicéron  parle  contre  Antoine  et  pour  OcUtîus.  Dé- 
cret da  sénat  en  faTenr  d'Octavins.  Après  deox  comluits»  An- 
toine est  forcé  de  passer  dans  la  Gaule  transalpine.  Bruit  qui  se 
répand  contre  OctaTÎus.  U  ne  veut  pas  ruiner  le  parti  d* An- 
toine. Le  sénat  croit  la  guerre  finie.  Pendant  qu'Octavius  rr- 
cherche  Antoine,  il  demande  le  consulat  que  le   sénat  \m 
refuse.  Antoine,  qui  avait  passé  les  Alpes,  les  repasse  m  U 
tête  de  dix-sept  légions.  Octavius  est  élu  consul.  Il  poursuit 
les  meurtriers  de  César.  Il  fkit  révoquer  les  décrets  contrf 
Lépidtis.  Mort  de  Décimus  Rrutus.  Octavius,  Antoine  et  Lé- 
pidus ,  sous  le  titre  de  triumvirs,  s'arrogent  toute  rautorité.  Ils 
proscrivent  leurs  ennemis ,  leurs  parens  et  leurs  amî&.  Mort 
de  Cicéron.  Octavius  plus  cruel  que  ses  collègues.  Un  décrrt 
confirme  aux  triumvirs  la  puissance  qu'ils  ont  usurpée.  Li 
Sicile ,  qui  obéit  à  Sext.  Pompéius ,  devient  l'asile  des  pros- 
crits. Le  sénat  confirme  à  Brutus  et  à  Cassius  les  gou>eme- 
mens  dont  ils  se  sont  emparés.  Ces  deux  généraux  rassemblent 
toutes  leurs  forces  auprès  de  Pli i lippes.  Les  triumvirs  viennent 
camper  dans  la  pinine  do  Philippes.  Désavantage  de  leur  posi- 
tion. Il  était  dancrorenx  pour  eux  que  la  guerre  tirât  en  lon- 
gueur. Cassius  est  vaincu  et  se  tue.   Sa  mort   donne   tt>ut 
l'avantage  aux  triumvirs.  Pourquoi  Rrutus  se  détermine  a  en^M- 
ger  une  seconde  action.  L'ne  bataille  était  Tunique  res^oune 
des  triumvirs.    Rrutus,   qui  l'ignore,  est  vaincu  et   m-  tuf. 
Puissance  de  Sext.  Pompéius.  Conduite  (FOrtavius  aux  ji»ur- 
nées  de  Philippes.  Sa  cruauté.  Antoine  et  Octn\ius  |Kartagrnt 
Tempirc  entre  eux,  et  dépouillent  I/pidus.  Octa\ius  \i«nt  j 
Rome.  Avantages  et  désavantages  de  sa  position.  Cau?ke>  de  U 
guerre  de  Pérouse.  Fin  de  cette  guerre.  Antoin«*  se   lontilK 
rafTeelion  des  (îrcrs.  Puissance  des  généraux  romains  en  Am*. 
Antoine  en  Asie.  Cléop;»tre  vient  à  Tarse  où  il  ratten«i.iit.  Il  s* 
hâte  de  sui\re  <etle  reine  en  ï'gypte.  Les  Parllu^s  fi>nt  un^ 
invasion  dans  les  pro\inres  romaines.  I^réts  à  en  \enir  aui 
mains,  Antoine  et  Oetaviussont  foret'-s  à  la  paix,  et  font  un 
nouveau  p.irtage  de  renipire.  Traité  de  |>aix  avec  Sext.  Pom- 
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peins.  Antoine  retourne  à  Athènes.  Jaloux  des  succès  de  Yen- 
tidius,  il  passe  en  Asie.  U  cède  à  Yentidius  le  triomphe  qu'on 
lui  décerne.  Les  triumvirs  multiplient  les  magistrats.  Octavius 
épouse  LiTie.  Octavius  et  Pompéius  se  préparent  à  la  guerre. 
Menas  passe  dans  le  parti  d*Octavius.  Les  flottes  d'Octavius 
sont  ruinées.  Il  charge  Agrippa  de  cette  guerre.  Pompéius  ne 
profite  pas  de  ces  avantages.  Les  triumvirs  se  continuent  dans  le 
commandement.  Octavie  réconcilie  Ajitoine  et  Octavius.  Ruine 
et  mort  de  Sext.  Pompéius.  Octavius  dépouille  Lépidus.  Il 
commence  k  faire  aimer  son  gouvernement  lorsqu' Antoine 
se  rendait  odieux  et  méprisable.  Antoine  donne  plusieurs 
provinces  à  Cléopàtre.  Guerre  qu'il  fait  aux  Parthes.  Son  im- 
prudence et  ses  pertes.  Combien  les  soldats  lui  étaient  atta- 
chés. Autres  pertes  qu'il  fait  par  impatience  de  revoir  Cléo- 
pàtre. Il  fait  la  conquête  de  F  Arménie.  Il  triomphe  à  Alexan  - 
drie.  Prêt  à  marcher  contre  les  Parthes,  il  revient  en  Egypte. 
Il  défend  à  Octavie  de  venir  en  Asie.  Son  amour  pour  Cleo- 
pâtre  achève  de  le  rendre  odieux  et  méprisable.  Octavius 
obtient  un  décret  qui  prive  Antoine  de  U  puissance  trium vi- 
rale. Lenteur  avec  laquelle  Antoine  se  prépare  à  la  guerre. 
Journée  d'Actium  et  ses  suites.  Antoine  est  trahi  par  Géo- 
pâtre. Ils  se  tuent  Tun  et  l'autre.  Octavius  affecte  de  la  modé- 
ration. Il  a  dû  son  élection  aux  circonstances. 

LIVRE  ONZIÈME. 

La  prévoyance  est  nécessaire  aux  souverains.  Comment  elle 
s'acquiert.  Objet  de  ce  livre.  P^gc  4^9* 

Chap.  i^^  —  De  la  pcusion  des  Romains  pour  les  spectacles. 

Page  470- 

Jeux  du  Cirque.  Avec  quelle  férocité  les  Romains  se  por- 
taient à  ces  jeux.  Première  poésie  des  Romains.  Commence- 
ment des  jeux  scéniques.  Andronicus  donne  le  premier  aux 
Romains  l'idée  d'un  drame  régulier.  A  Rome,  comme  en  Grèce, 
c'est  dans  des  temps  de  guerre  que  les  arts  ont  fleuri.  Térence 
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a  été  l'époque  du  goût  parmi  les  Romains.  Combien  chez  lo 
Grecs  ks  circonstances  étaient  fayorables  aux  progrès  de  la 
poésie  dramatique.  Combien  elles  leur  étaient  contraires  cbo 
les  Romains.  Progrès  de  la  déclamation.  Pantomimes.  Dé- 
penses ruineuses  où  engageait  la  passion  du  peuple  pour  ks 
jeux. 

Chaf.  II.  —  Du  goût  des  Romains  pour  Us  arts  eîpomr  les 
sciences.  ^^^^  4^i* 

Époque  où  les  beaux-arts  se  sont  introduits  a  Rome.  Avi- 
dité avec  laquelle  les  Romains  rayissent  les  ouvrages  des  grands 
artistes.  Pourquoi  les  Romains  ont  eu  moins  de  goàt  qfiie  k» 
Grecs.  Les  Romains ,  qui  ont  eu  du  goût ,  se  sont  formés  d'a- 
près les  Grecs.  Les  Grecs  avaient  peu  de  critique  :  les  Romains 
n*cn  ont  pas  eu  davantage ,  et  ils  avaient  peu  de  disposâlio» 
pour  les  sciences. 

Chap.  m.  —  De  quelques  usages  des  Romains.        ^^^  4^ 

U  n'est  pas  possible  de  se  faire  une  idée  exacte  des  osagcs. 

De  V habillement,  —  La  tunique.  La  ceinture.  La  toge.  Qiaii- 
gemens  que  le  luxe  amène  dans  riiabillement.  Les  Romains 
n'ont  connu  que  tard  Tusage  des  tuniques  de  lin.  Leurs  chaus- 
sures. La  roifïure. 

Des  repas.  —  Le  souper,  principal  repas  des  Romains.  Luic 
de  la  table.  Usages  qui  se  pratiquaient.  Les  lois  somptOAire» 
n'ont  pas  été  un  frein  au  luxe  de  la  table.    * 

Des  bains,  — Bains  publics ,  construits  d'abord  simplement. 
et  ensuite  avec  magnificence.  Abus  des  bains.  Les  empereun 
se  baignaient  quelquefois  avec  le  peuple.  Quand  on  était  en 
deuil ,  on  ne  se  montrait  pas  aux  bains. 

Des  promenades,  —  L'exercice  du  corps  est  nécessaire  a 
l'esprit  luéme.  I^  luxe  fait  de  la  promenade  une  ocmpatioo 
dispendieuse.  I>»s  grands  bâtissaient  de  vastes  portiques  pour 
se  promener.  Portiques  publics. 
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Des  occupations  des  Romains  dans  le  cours  de  la  journée. 
—  Comment  les  Romains  s'assuraient  de  l'heure;  Ils  comptaient 
douze  heures  dans  la  journée.  A  quoi  ils  employaient  l'après- 
midi.  Dans  les  temps  des  spectacles ,  les  jeux  remplissaient 
presque  toute  la  journée. 

De  l'urbanité  romaine,  —  On  ne  peut  pas  se  faire  ime  idée 
exacte  de  l'urbanité.  Les  Romains  avaient  des  usages  qui  nous 
choquent.  Nous  en  avons  qui  les  choqueraient.  L'urbanité 
considérée  dans  ses  causes.  L'élégance  française  considérée 
dans  ses  causes. 

Chap.  IV.  —  De  la  Jurisprudence.  Page  5i3. 

n  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  la  jurisprudence.  Sous 
les  rois ,  la  jurisprudence  n'était  pas  née  encore.  Chez  les 
Grecs ,  elle  n'était  pas  une  science.  Chez  les  Romains ,  elle  de- 
vint une  science  après  l'expulsion  des  rois.  Après  la  publica- 
tion des  douze  tables ,  les  loLs  se  multiplièrent  et  se  compli- 
quèrent. Des  jurisconsultes  s'établissent  comme  interprètes 
des  lois.  Connaissances  et  qualités  nécessaires  aux  juriscon- 
sultes. Ils  étaient  peu  considérés  pendant  la  république.  Ils 
ont  commencé  tard  à  écrire  ;  et ,  quand  ils  ont  écrit ,  c'était 
sans  méthode.  Les  lois  se  multipliaient  à  mesure  que  la  répu- 
blique faisait  des  conquêtes.  Droits  de  propriété  violés  par  les 
généraux.  L'administration  arbitraire  de  la  justice  augmen- 
tait le  désordre.  Édit  des  préteurs.  Abus  qu'ils  faisaient  de  leur 
autorité.  Collection  qui  est  l'objet  de  la  jurbprudence.  Nou* 
velle  preuve  que  les  Romains  n'ont  pas  été  véritablement 
libres. 

Chap.  v.  —  Du  goût  des  Romains  pour  la  philosophie. 

Page  5a5. 

Chez  les  Romains  comme  chez  les  Grecs ,  la  philosophie  ne 
s'établit  qu'à  mesure  qu'on  s'intéressera  moins  au  gouverne- 
ment. Époque  où  la  philosophie  et  l'éloquence  s'introduisent  à 
Rome.  Un  décret  du  sénat  chasse  de  Rome  les  philososophes 
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et  les  rhétears.  Trois  philosophes  enToyés  à  Rdom  par  les 
A.théniens.  Caton  yeat  qu'on  se  hâte  de  les  reiiToyer.  U  «Tait 
rmison.  Goût  des  lettres  grecques  pami  les  Rovùiis.  L'ctndc 
de  la  langue  grecque  fait  négliger  la  langue  latine.  Les  cîtofcos 
rigides  deviennent  sectateurs  du  Portique.  Les  jorisconsultcs 
préfèrent  aussi  cette  secte.  Le  péripatétisme  avait  peu  de  secta- 
teurs. Lucullus  contribue  à  Êiire  connaître  les  opinions  des 
philosophes.  Comment  les  Romains  choisissent  entre  les  sectci. 
Choix  de  Caton  dX tique,  de  Brutus,  de  Ciccron.  Qvelqnc 
idée  qu'on  se  fit  d'Kpicure,  il  devait  avoir  pour  partisans  U» 
citoyens  qui  voulaient  vivre  éloignés  des  afTaires,  les  débau- 
elles  et  les  ambitieux.  Lorsque  la  doctrine  d'Épicure  se  wt* 
pandait,  il  y  avait  long-temps  que  les  poètes  combattaient  l'ido- 
l&trie.  Pourquoi  la  poésie  combattait  à  Rome  l'idolâtrie  qu'elle 
avait  enseignée  aux  Grecs.  GoAt  des  poètes  pour  la  philoso- 
phie. Avec  combien  peu  de  critique  les  Romains  cultivaient 
la  philosophie.  Pourquoi  la  philosophie  était  une  profession 
chez  les  Grecs,  et  n'en  était  pas  une  chez  les  Romains.  Le» 
Romains  n'ont  pas  seulement  trouvé  une  erreur  nouvelle. 

LIVRE   DOUZIÈME. 

Chap.  |*^^  —  Auguste.  Page  'j'^i. 

Faiblesse  d'Octavius.  Circonstances  où  il  se  trouve.  Fautes 
de  César  dans  des  circonstances  bien  différentes.  OctaTins  ne 
pouvait  pas  faire  de  pareilles  fautes.  Honneurs  et  pui^i&anrr 
qu'on  lui  décerne.  Pourquoi  on  lui  offre  la  puissance  tribun»- 
rienne,  et  non  le  tribunal.  C!irconspertion  avec  laquelle  il  ar- 
ceple  lt»s  titres  qu'on  lui  offre.  Temples  qui  lui  sont  c«>nsacres. 
On  \v  regarde  comme  un  libt'mleur  parce  (|u*il  a  frrmr  le 
temple  de  Janus.  Comment  il  cherche  la  bienveilLin^^e  d« 
peuple.  I!  feint  «le  vouloir  se  démettre  de  l'empire.  Abu»  qui 
n'étaient  introduits  depuis  rju'on  avait  cesM?  de  faire  le  reni. 
On  donuc  à  Octavius  les  i>ouvoir»  de  censeur.  Cooment  il 
les  e\ene.  Ses  craintes  pendant  ba  censure.  Agrippa  »  son  col- 
lègue dans  la  censure,  le  nomme  prince  du  sénat.  Preroga* 
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tives  de  ce  titre.  Comme  prince  du  sénat ,  Octavint  gouverne 
avec  plus  de  sécurité.  Il  déclare  au  sénat  qu'il  m  dépouille  de 
tous  ses  titres.  Effet  que  produit  cette  proposition.  Il  accepte 
l'empire  pour  un  temps  limité,  et  veut  que  le  sénat  et  le 
peuple  gouvernent  une  partie  des  provinces.  On  lui  donne  le 
nom  d'Auguste.  Il  se  démet  du  consulat  Pourquoi  ?  Conduite 
d'Auguste  dans  une  maladie.  Il  devient  l'objet  de  la  reconnais- 
sance publique.  Pouvoirs  qu'on  lui  donne.  Autorité  qui  éma- 
nait de  ces  pouvoirs.  Il  exerce  la  puissance  tribuniclenne  daos 
tout  l'empire.  Pourquoi  il  en  prend  possession  tous  les  ans. 
Comment  il  devient  juge  souverain  dans  le  civil  et  dans  le  cri- 
minel. Comment  il  cache  cette  usurpation.  Comment  les  tri- 
bunaux ne  paraîtront  juger  qu'en  vertu  de  l'autorité  qui  leur 
sera  confiée  par  les  empereurs.  Pourquoi  Auguste  affectait  de 
ne  point  commander  dans  Rome.  U  refuse  la  dictature  qui 
lui  est  offerte.  Il  passe  en  Sicile.  Il  refuse  le  consulat.  Trou- 
bles. Agrippa  est  envoyé  pour  les  dissiper.  Auguste  le  prend 
pour  gendre.  Il  passe  en  Asie  où  il  règle  tout  en  souverain. 
Faiblesse  du  roi  des  Partîtes.  Elle  fit  la  grandeur  d'Auguste. 
Anarchie  entretenue  dans  Rome  par  la  politique  d'Auguste.  A 
son  retour  à  Rome ,  il  obtient  la  puissance  consulaire ,  le  droit 
défaire  des  lois,  et  la  censure.  Il  réunissait  alors  tous  les  pou- 
voirs de  la  souveraineté.  Sa  conduite  circonspecte.  La  puis- 
sance avait  passé  du  peuple  au  prince.  Vérité  qui  sera  bientôt 
oubliée.  Agrippa  associé  à  une  partie  de  la  puissance  d'Au- 
guste. Censure  d'Auguste  et  d' Agrippa.  Lois  contre  les  céli- 
bataires. Lois  sur  les  affranchissemens.  Il  se  démet  de  l'auto- 
rité pour  la  reprendre.  Combien  de  fois  il  l'a  reprise.  Jeux  sé- 
culaires. Guerres.  Époque  où  les  généraux  cessent  d'adresser 
leurs  lettres  au  sénat ,  et  d'obtenir  les  honneurs  du  triomphe.' 
Mort  d' Agrippa.  Tibère  devient  gendre  d'Auguste.  Mort  de 
Drusus.  Règlement  odieux.  Tibère  obtient  la  puissance  tribu- 
nicienne.  Il  se  retire  à  Rhodes.  Il  y  vit  dans  la  disgrâce.  Con- 
ditions de  son  retour.  Auguste  adopte  Tibère  et  Agrippa  Pos- 
thumus. Il  déshérite  celui-ci ,  et  l'exile.  Tibère  commande  les 
armées  avec  succès.  Innovation  qui  hâtait  les  progrès  du  des- 
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potisme.  Mort  d'Auguste.  Sou  testament.  On  loi  coBsacre  va 
temple  et  des  prêtres. 

Chap.  II.  —  Observations  sur  le  gouvernement  d'jittgMsit. 

Page  S:q. 

Pour  juger  des  forces  de  Tempire,  il  faut  connaître  les  cban- 
gemens  survenus  dans  la  discipline  militaire.  La  légion  avant 
Serrius  Tullius.  La  légion  après  que  ce  roi  eut  changé  le  gon» 
vemement.  D'où  les  caTaliers  légionnaires  étaient  tirés.  Ckan- 
gemens  que  Marins  fait  à  la  légion.  Les  légions  lorsque  ki 
droits  de  cité  ont  été  accordés  à  tous  les  Italiens.  Les  légion» 
pendant  les  guerres  civiles.  Discinline  militaire  dans  les  bcam 
temps  de  la  république.  Long-temps  avant  Auguste  cette  dis- 
cipline ne  subsistait  plus.  Innovation  qui  achève  de  la 
Auguste  ûxe  les  légions  dans  les  provinces.  Effets  de  cet 
blissement.  Maître  des  provinces,  Auguste  crée  les  cobortcs 
prétoriennes,  qui  l'assurent  de  l'Italie  et  de  Ronae.  Les  cir- 
constances établissent  d'elles-mêmes  le  despotisme ,  et  la  mo- 
narchie d'Auguste  n'était  qu'un  despotisme  déguisé.  Ponrqnoi 
il  ne  songea  point  à  mettre  un  frein  à  l'autorité.  Son  pcn  de 
courage  a  servi  à  son  élévation. 

Chap.  m.  —  Tibère,  Page  S*: 8. 

Appréhensions  des  Romains  lorsqu'ils  prévoient  la  fin  d*Aa- 
guste.  Précautions  do  Ii\ie  pour  assurer  l'empire  à  son  fiis. 
Meurtre  d' Agrippa  Posthumus.  On  se  hâte  de  prêter  serment 
à  Tibère.  Il  se  hâtait  lui-même  do  prendre  possession  de  Teoi- 
pire.  Sa  dissimulation  dans  cotte  conjoncture.  L'empire  devinC 
perpétuel  dans  sa  personne.  Sa  modestie  affectée.  Auguste  avaic 
été  au  peuple  la  puissance  législative  :  Tibère  lui  enlève  le 
droit  do  nommer  au\  magistratures.  Jalousie  des  ordres  hk^o- 
rablos  au  despotisme.  Séditions  apaisées  en  Pannonie  et  ea 
Germanie.  TilW*ro  disstmulo  ses  \  icos  tant  qu'il  se  croit  mal  af- 
fermi. I^>i  do  majesté.  Kilo  devient  une  source  d'abus.  L 
duito  équi\o(|iio  do  Tiboro  ouvre  la  porte  aux  délations.  55 
lui  la  loi  de  majesté  fit  un  crime  des  actions  les  plus  indice- 
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1  KDles.  Hbpon  délateur.  Gennanicus,  rappelé  de  Germanie, 
est  envoyé  eu  Asie.  Il  meurt.  Pisoa  accusé  de  l'avoir  em- 
poisonné. Désespoir  du  peuple.  Pison  se  tue.  Tibère  prend 
Dnuus  son  fîb  pour  collègue  dans  le  consulat,  et  s'absente. 
On  propose  de  défendre  aux  femmes  de  suivre  leurs  mans 
dans  les  gourememens.  Cette  proposition  est  rejetée.  Abus 
des  asiles.  Drusus  les  réprime  en  partie.  Chevalier  romain 
(»)ndamné  pour  avoir  cru  prévoir  la  mort  de  Drusus.  Conduite 
de  Tibère  en  cette  occasion.  Réponse  de  Tibère  sur  h  propo- 
sition qu'on  lui  fait  de  réprimer  le  luxe.  11  ne  faut  qu'at- 
tendre pour  voir  tomber  le  luie.  Sans  la  toi  de  majesté , 
l'administration  de  Tibère  eût  été  digne  d'éloges  a  plusieurs 
égards.  11  change  de  conduite.  Séjan  en  est  la  principale  cause. 
£mptre  de  ce  ministre  sur  l'esprit  de  Tibère.  Puissance  qu'il 
acquiert.  Pour  régner,  il  projette  d'exterminer  tous  les  Césaia, 
et  il  empoisonne  Drusus.  Tibère  paraît  soutenir  la  mort  de  soi^ 
Ëla  avec  fermeté ,  et  fait  douter  de  la  sincérité  de  ses  sentimens 
à  l'égard  des  enfaiis  d'AgrJppine.  Agrïppine  bannie  avec  son 
fils  Tféron ,  et  son  second  fils  enfermé.  Contraste  des  événe- 
mens  dans  les  siècles  qui  ont  précédé.  Pourquoi  Tibère  se  re- 
tire dans  l'île  de  Caprée.  Séjan  en  devient  plus  puissant.  Il  se 
rend  suspect  à  Tibère,  qui  .1  besoin  d'artifice  pour  le  perdre. 
Séjan  condamné  et  exécuté.  Tecentius  accusé  d'avoir  été  l'ami 
de  Séjan.  Lentulus  accusé  du  même  crime.  Tibère  méprisé  des 
nations  étrangères.  Il  néglige  tous  les  soins  de  l'empire.  Ses 
cruautés  lorsqu'il  apprend  que  son  fils  a  été  empoisonné  par 
Séjan.  Sa  mort. 
Chap.  iï.  —  Caïus  Caligula.  Page  6o3. 

Caligula,  lorsqu'il  était  à  Caprée.  Enthousiasme  du  peuple 
pour  ce  prince.  Tout  à  coup  le  despotisme  se  montre  à  décou- 
vert. Tyrannie  de  Caligula ,  sophiste  dans  la  eroaulé.  Mot  fé- 
roce de  ce  prince.  Ses  folies.  Sa  mort.  Comment  les  plus  grands 
intérêts  se  règlent  souvent  par  des  abus. 
Chip.  t.  —  Claude.  Page  606, 

On  se  flattait  de  rétablir  le  gouvernement  républicain. 
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lorsque  Claude  fut  élu  empereur  par  les  soldats.  Il  est  le  prr 
mier  qui  ait  aclieté  fempire.  Il  était  incapable  de  toute  furii  - 
tion  publique.  Sa  disgrâce  et  son  ineptie.  Il  avait  l'esprit  cul- 
tivé. Comment  les  noms  d'Auguste  et  de  César  devinrent  de* 
titres  de  di^ité.  Il  commence  son  règne  par  des  action*»  \Hypit- 
laires.  11  se  livre  aux  affranchis  et  à  ses  femmes.  Il  donne  1«^ 
jugemens  aux  affranchis.  Ap.  Silanns  victime  de  la  stnpirLfr 
de  Claude,  .\utrc  victime,  ValériusAbiaticus.  Messaline«frmiM 
de  Claude,  épouse  Silius.  Sa  mort.  Claude  épouse  Agrippinf. 
Loi  portt^e  à  cette  occasion.  Klle  médite  d'assurer  Tempiri?  j 
son  fils.  Ses  mesures  à  cet  effet.  Klle  confie  à  SéntM|ue  IVilurj 
tion  de  Néron.  Néron  prononce  des  discours  quil  n'a  pa^  £iit< 
Agrippine  empoisonne  Claude. 

Chaf.  VI.  — Néron.  i^*g*^  '"  ^ 

On  a  tort  de  louer  les  premières  années  du  règne  di*  Ni-ro:! 
Ses  amuseniens  dans  les  temps  même  dont  on  f.iit  rtl>«i;r 
Agrippine  n*a  pas  toute  la  puiv»ance  dont  elle  s'était  flattée.  Ni 
conduite  avec  sou  fils,  qu'elle  \eut  gouverner.  iJis^rirc  lit 
Pallas.  l!uiportrnirnt  dWf^iippinc.  Miirt  de  Rrit.in'ii'  n- 
Agrippine  par.iit  >«iuloir  ftiruier  un  parti.  Prit  a  rinnnoii  i  . 
Néron  |Kirait  se  réc«)nrilicr  a\er  «*lle.  Nérou  d<'\ient  aui<tui.  -i-. 
de  Sabina  PopiM'a.  (!rtt«*  feninif  m«'(iiic  la  perte  d*  V*;r:{>(>.-  - 
Néniu  fune  vi  mère  ilf  se  rctirrr,  et  soii<*e  au\  innyii*^  de  ■ 
faire  mourir.  Ses  iliNsiiuulatinus  .'«tnKi's.  Mort  «r.\j;t.j'piî.-. 
Couibiite  tir  liurrhu-s,  de  Srnè(|ue  et  du  M-Uat.  Neruu  tri-  irit;-^.-. 
en  quelque  sort»*  de  ses  forfaits.  Jeu\  scandaient  dau^»  lr>.^'j'  !* 
Néron  se  ihniiie  en  spei  tac  le.  Mort  de  Ihirrhus.  .Se»  >\\i  *  r^*e^ir^ 
dans  le  loiinnandenieut.  Ketr.iite  de  Senetpie.  Nerttn  t-}«iu«<. 
Poppt-a.  (>i-t.i\ie  <'st  egor^i'e.  Inceiulie  de  Rome.  Kapiri*-^  '\r 
Neion.  ronhpiratit>ii  de(ou\erte.  >ou\ elles  tiiiauti».  Mort  ,\c 
.Se!ièque.  \  ainquiiir  tlaii»  Unk%  les  joui  de  la  lirt-ce,  !NtTui 
tiiiiuqilie.  Il  pcid  l'euipiie  et  l.i  ^  ie. 

I  1  N    11  L    1   \     I   \  i:  I.  t.     Il  K  s    M  \  I  I  I.  K  L  ». 
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